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LA  MAIRIE  ET  LA  JURADE 

DANS   LES  VILLES   DE   LA  GUYENNE  ANGLAISE 

LA   RÉOLE\ 


La  présente  étude  est  détachée  d'un  travail  d'ensem- 
ble dont  deux  chapitres  ont  déjà  paru  dans  d'autres  re- 

I.  Bibliographie.  —  L'inventaire  des  archives  municipales  est  dans 
ÏInventaire.  sommaire,  Gironde,  série  E  suppi.,  t.  II,  pp.  i89-3i4; 
d'anciens  inventaires,  rédigés  en  iG55,  en  1730  et  en  17G1  sont  men- 
tionnés sur  les  n°"  agoi-agoS.  11  convient  de  distinguer  les  articles 
concernant  la  ville  et  ceux  qui  se  rapportent  au  prieuré.  Parmi  les 
premiers,  il  faut  noter  les  registres  et  liasses  contenant  les  privilèges 
de  la  ville  (n"'  2770-2774);  parmi  les  autres,  le  n°  agoi  contient  les 
Acla  memornbilin  monaslerii  .S'.  Pelri  de  Régula,  ou  Hisloricochrono- 
logica  sinopsis,  qui  est  une  Histoire  annalistique  du  prieuré,  rédi- 
gée en  1726  par  dom  Maupel  (cf.  Archives  historiques  de  la  Gironde, 
t.  V,  p.  100)  et  continuée  jusqu'en  1790;  elle  a  été  éditée  sous  le 
titre  d'Histoire  du  prieuré  conventuel  de  Saint-Pierre  de  La  Réole  dans 
les  Arcli.  histor.  Gir.,  t.  XXXVI,  1901,  pp.  i-ii5.  Diverses  copies  des 
archives  conventuelles  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale,  fonds 
latin,  n°'  12.690,  12.779,  20.349,  et  dans  les  «  Armoires  de  Baluze  », 
vol.  46  et  47.  —  Coutumes  et  privilèges  de  La  Réole,  publ.  p.  O.  Gau- 
BAN  (Arch.  histor.  Gir.,  t.  II,  1860,  p.  23o  et  suiv.)  ;  l'éditeur  distingue 
parmi  les  coutumes  les  Anciennes,  inscrites  dans  une  charte  de  977, 
et  [es  Nouvelles,  qui  sont,  dit-il,  «  une  réunion  de  chartes  de  diverses 
époques,  choisies  on  ne  sait  par  qui,  sans  aucune  espèce  d'ordre  ». 
Des  Anciennes  coutumes,  nous  avons  deux  rédactions  :  la  première, 
en  52  articles,  a  été  publiée  par  Ph.  Labbe  dans  la  Bibliotheca  nova 
mss.,  t  II,  1657,  p.  744,  et,  d'après  lui,  par  Ch.  Giraud  :  Essai  sur 
l'fdstoire  du  droit  français  au  Moyen  âge,  t.  II.  i840,  p.  5io.  Gauban 
en  a  retrouvé  aux  archives  de  La  Réole  (n°  2904  de  E  suppl.j  une 
copie  par  dom  Maupel   qui   contient  69   articles  ;    il  a   donné  une 
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cueils  :  le  premier  relatif  à  Bordeaux  ',  le  second  à  quatre 
villes  échelonnées  sur  la  Dordogne  :  Bourg  et  Blaye, 
Saint-Émilion  et  Libourne-.  La  Béole  nous  ramène  sur  la 
Garonne. 

Elle  existait  déjà  à  l'époque  carolingienne  en  un  lieu 
appelé  Squirs,  dans  le  «  pagus  »  d'Aillas'.  Ruinée  par  les 
invasions  du  ix'  siècle,  elle  se  reforma  vers  la  fin  du 
x"  autour  d'un  prieuré  de  moines  bénédictins  soumis  à 
l'abbaye  de  Saint-Bcnoît-sur-Loire.  C'est  depuis  ce  temps 
qu'elle  a  pris  son  nouveau  nom  {Régula).  La  ville  s'élève 
sur  la  rive  droite  de  la  Garonne,  dont  les  bords  sont, 
en  cet  endroit,  assez  escarpés  ;  elle  est  délimitée  du  côté 

traduction  de  celle  rédaclion  plus  étendue  en  faisant  imprimer  en 
italiques  les  articles  ajoutés  par  dom  Maupel;  à  la  suite,  il  a  publié 
le  texte  gascon  des  Nouvelles  coiilumcs  en  i/li  articles,  avec  une  ana- 
lyse qui  équivaut  presque  à  une  traduction.  En  outre',  Ch.  Guellet- 
Balguerie  a  publié  le  Cartiilaire  de  Saint-Pierre  (Arch.  hislor.  Gir., 
t.  V,  i863,  pp.  99-186),  d'après  un  ms.  qui  a  été  depuis  réintégié 
dans  les  archives  municipales  (n°  2906  de  E  suppl.).  —  Les  sources 
d'information  sont  donc  nombreuses,  malgré  les  perles  subies  par 
les  archives  (cf.  Arch.  hislor.  Gir.,  t.  V,  p.  100);  mais  on  n'a  pas 
encore  soumis  l'ensemble  de  ces  documents  à  une  critique  rigou- 
reuse, et  ils  n'ont  pas  été  mis  en  œuvre  d'une  façon  complète  et 
satisfaisante.  En  ce  qui  concerne  les  travaux  publiés  sur  La  Réole, 
noiïs  mentionnerons  Michel  Dupin  :  Notice  historique  et  slalisti- 
que  sur  La  Réolé  (iSSg)  et  Les  fors  et  coulâmes,  établissements  et 
privilèges  de  La  Réole  en  Bazadais,  par  le  même(i86i;  inachevé); 
Lapouyade,  Essai  de  statistique  archéologique  de  La  Réole,  dans  les 
Actes  de  V Académie  de  Bordeaux,  t.  VIII,  i846,  p.  397  (à  noter  seule- 
ment à  cause  d'un  plan  de  la  ville  en  1757);  Octave  Gauban  :  His- 
toire de  La  Réole.  Notice  sur  toutes  les  communes  de  l'arrondissement 
(1873);  l'auteur  a  utilisé  de  nombreux  documents  tirés  des  archives 
d'Âgen  et  de  La  Réole;  mais  il  s'en  faut  qu'il  ait  épuisé  le  sujet. 
Ajouter  un  article  de  la  Revue  de  l'Agenais,  t.  I  (1874),  <?t  un  auti-e 
de  la  Revue  catholique  de  Bordeaux,  t.  XI,  1889,  sur  la  jurade  à  La 
Réole  au  xvn'  et  au  xvni°  siècles. 

1.  Revue  historique,  t.  CXXIII  (1916). 

2.  Revue  historique  de  Bordeaux  et  du  département  de  la  Gironde, 
lo"  année,  mai-octobre  1917.  Ces  deux  chapitres  ont  été  aussi  tirés 
à  part. 

3.  LorsGNON,  Atlas  historique,  p.  iSa. 
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du  fleuve  par  deux  ruisseaux  coulant  dans  des  chemins 
creux'.  De  ce  côté,  la  défense  de  la  ville  était  aisée;  un 
mur  de  pierres  suffisait  à  la  rendre  très  forte.  Vers  la 
campagne,  où  le  sol  se  prolonge  par  une  série  de  mame- 
lons peu  accentués,  il  fallut  au  contraire  de  tout  temps 
entretenir  une  enceinte  assez  vulnérable,  parce  qu'elle 
était  mal  protégée.  L'église  du  monastère,  qui  était  placée 
sous  le  vocable  de  Saint-Pierre,  fut  construite  à  l'extré- 
mité d'une  sorte  de  promontoire  qui,  vers  l'ouest,  domine 
la  route  de  Bordeaux;  ses  murs  pouvaient  servir  comme 
de  réduit  à  la  défense.  De  l'autre  côté  de  la  route  et  du 
ruisseau,  un  rocher  abrupt  était  tout  indiqué  pour  l'éta- 
blissement d'une  forteresse;  là,  en  effet,  s'éleva  ce  qu'on 
appela  plus  tard  le  château  des  Quatre-Sœurs  ;  il  en  reste 
encore  aujourd'hui  de  notables  vestiges.  Ces  détails  im- 
portent, puisque  La  Réole  a,  pendant  plusieurs  siècles, 
joué  le  rôle  d'une  place  militaire  considérable  ;  à  ce  point 
de  vue,  son  histoire  est  celle  des  quatorze  sièges  qu'elle 
a  subis. 

Mais,  au  point  de  vue  de  ses  institutions  municipales, 
le  fait  capital  est  sa  dépendance  à  l'égard  du  prieuré  de 
Saint-Pierre.  Jusqu'à  la  fin  du  xii'^  siècle,  elle  a  été  gou- 
vernée par  le  prieur  et  ses  agents  :  le  «  camerarius  »,  le 
«  claviger  »  et  les  «  ballivi  »  ;  avant  le  temps  de  Richard 
Gœur-de-Lion,  elle  n'a  joui  d'aucune  sorte  d'autonomie 
administrative.  La  condition  de  ses  habitants  nous  est 
connue  par  un  Coutumier ,  sur  lequel  on  a  beaucoup 
écrit.  Il  se  présente  à  nous  dans  les  manuscrits  comme 
ayant  été  rédigé  en  même  temps  que  la  charte  même  de 
fondation  du  monastère,  qui  est  datée  de  977.  Sans  entrer 
dans  une  discussion  qui  ne  serait  pas  ici  à  sa  places  il 

I.  Le  Turon  ou  Charros  à  l'ouest;  le  Cugey  ou  Pinpin  à  l'est. 
3.  Je  me  contenterai  de  renvoyer  à  deux  articles  de  M.  Imbart  de 
La.  Tolk  dans  les  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux  en  1893 
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suffira  de  dire  qu'une  lecture  un  peu  attentive  du  docu- 
ment interdit  d'en  placer  la  rédaction  à  cette  époque;  on 
y  constate,  en  effet,  des  incohérences,  des  contradictions 
telles  qu'on  est  obligé  d'admettre  que  la  rédaction  est 
l'œuvre  de  plusieurs  mains  et  d'âges  différents.  Si  cer- 
taines parties  peuvent  être  attribuées  à  la  fin  du  x'  siècle, 
d'autres  n'ont  pu  être  écrites  que  peu  de  temps  avant 
l'avènement  de  Richard,  soit  comme  comte  de  Poitiers, 
soit  comme  roi  d'Angleterre,  en  tout  cas  avant  la  diffu- 
sion des  Établissements  de  Rouen  dans  les  domaines  de  ce 
prince. 

La  lecture  de  ce  Coutumier  nous  permet  d'esquisser  un 
tableau  de  la  condition  sociale  et  administrative  des  Réo- 
lais  avant  la  fin  du  xn"  siècle.  Les  bourgeois  sont  libres 
de  leurs  personnes;  ils  doivent  au  prieur  des  redevances 
déterminées  pour  le  commerce  du  vin,  pour  la  vente  du 
Sel  pendant  le  mois  où  le  prieur  s'en  réserve  le  mono- 
pole, pour  tout  acte  d'achat  ou  de  vente  opéré  aux  trois 
grandes  fêtes  de  l'année  :  Rameaux,  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  (29  juin),  Saint-Pierre-aux-Liens  (i"^'  août);  ils  doi- 
vent contribuer  pour  moitié  aux  guerres  que  le  prieur 
est  obligé  d'entreprendre  pour  défendre  ses  terres.  A  côté 
de  ceux  qui  se  livrent  au  commerce,  une  place  est  faite 
aux  artisans.  Trois  corps  de  métier  :  cordonniers,  pelis- 
siers  et  bouchers  sont  spécialement  désignés  dans  le 
Coutumier.  Voici  la  teneur  de  l'article  8  :  «  les  cordon- 
niers paieront  chaque  année  [au  prieur],  à  la  Saint-Mar- 
tin, leu'rs  meilleurs  souliers;  les  pelissiers  une  bonne 
pelisse  aux  trois  fêtes  des  Rameaux,  des  saints  Pierre  et 
Paul  et  de  la  Saint-Pierre-aux-Liens  ».  Les  moines  ne 
travaillant  pas  de  leurs  mains  se  procuraient  ainsi  leurs 

ol  on  1894;  à  Jean  de  Jairgakn,  La  Vasconie,  t.  I,  i858,  app;  V,  ot 
surtout  à  l'édition  des  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît  sur  Loire, 
par  MM.  Pkol  et  Yiuieh,  t.  I,  igoo,  fasc.  i. 


LA    MAIRIE    ET    LA    JURADE    :    LA    REGLE.  O 

chaussures  et  leurs  vêtements;  sans  doute  ces  artisans 
pouvaient  ouvrer  aussi  pour  les  autres,  mais  ils  devaient 
servir  d'abord  le  prieur  et  les  moines.  Quant  aux  bou- 
chers, leur  sécurité  était  protégée  par  une  disposition 
particulière  (art.  ii).  En  résumé,  ces  artisans  paraissent 
être  dans  une  dépendance  assez  étroite  du  prieur  pour 
assurer  d'abord  les  besoins  des  moines;  ceux  de  la  popu- 
lation civile  venaient  ensuite. 

Le  bien-être  de  cette  population  était  garanti  par  des 
règlements  concernant  le  marché,  la  police  et  la  vie  spi- 
rituelle. 

Au  marché,  qui  se  tient  tous  les  samedis,  on  apporte 
des  poissons,  des  animaux  de  boucherie,  des  outils  agri- 
coles, des  bouteilles,  des  aulx  et  échalottes,  du  sel,  du 
suin,  du  lin  et  de  la  laine,  du  bois.  Les  redevances  sont 
exactement  tarifées  ;  les  marchands  venant  du  dehors 
sont  protégés  même  contre  les  bourgeois  de  la  ville;  ils 
sont  mis  à  l'abri  de  toute  exaction  arbitraire. 

Des  mesures  assez  minutieuses  sont  prises  pour  défen- 
dre les  personnes,  assurer  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
paix  ;  il  est  interdit  de  porter  des  armes  de  combat  : 
couteau,  épée,  lance,  épieu,  hache,  et  de  s'en  servir  dans 
une  dispute,  sous  peine  d'amende;  s'il  y  a  mortd'homme, 
le  meurtrier  est  banni  et  ses  biens  sont  confisqués.  Un 
coup  frappé  en  présence  du  prieur  est  passible  d'une 
peine  spéciale.  Les  guerres  privées  sont  prohibées.  Le  viol, 
le  rapt  sont  punis  d'amende  et  le  dommage  doit  être 
autant  que  possible  réparé.  Les  jardins  et  les  vignes  sont 
protégés  :  défense  d'y  prendre  des  légumes,  des  poireaux, 
des  fruits,  d'enlever  du  verjus,  des  raisins,  des  échalas. 
Les  amendes  sont  toujours  au  profit  du  prieur. 

Le  côté  matériel  de  la  vie  est  sous  la  dépendance  du 
prieur  et  du  «  claviger  »  ;  le  côté  spirituel  sous  celle  du 
prieur  et  du  chapelain.  Ce  dernier  est  chargé  de  baptiser 
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les  enfants,  de  visiter  les  femmes  enceintes,  de  les  accueil- 
lir quand  elles  viennent  à  l'église  faire  leurs  relevailles, 
d'assister  les  malades,  de  veiller  à  la  rédaction  des  testa- 
ments. On  baptise  en  grande  pompe  à  Pâques  et  à  la 
Pentecôte;  les  parents  offrent  alors  des  chandelles  et  de 
l'argent.  Au  mariage,  l'époux  et  l'épouse,  ainsi  que  le 
cortège,  doivent  des  offrandes  et  des  cierges.  Un  règle- 
ment de  1177  fait  allusion  à  un  maître  d'école  :  la  moitié 
des  revenus  attachés  à  la  chapelle  de  Vidaillac  doit  être 
employée  à  l'entretien  d'un  écolâtre. 

Ainsi  la  communauté  urbaine  de  La  Réole  est,  dans  la 
seconde  moitié  du  xii'  siècle,  soumise  à  l'autorité  du 
prieur  et  du  chapitre,  garantie,  autant  que  des  règlements 
le  peuvent  faire,  contre  la  violence  et  l'arbitraire;  mais  il 
n'y  a  pas  d'autonomie  municipale  ;  les  fonctionnaires 
sont  les  agents  du  prieur;  la  justice  est  administrée  de- 
vant son  tribunal.  Jusqu'alors,  aucun  événement  extraor- 
dinaire, sauf  l'émeute  de  loo/i  où  périt  l'abbé  de  Saint- 
Benoît',  ne  paraît  être  survenu  pour  troubler  une  petite 
vie  terre-à-terre,  sans  lourdes  charges  et  sans  périls.  Après 
l'avènement  de  Richard,  au  contraire,  surtout  après 
que  la  guerre  eut  éclaté  entre  l'Angleterre  et  la  France, 
et  que  La  Réole  fut  devenue  une  proie  convoitée  par  les 
deux  adversaires,  le  sort  de  la  ville  et  de  ses  institutions 
se  modifia  profondément.  C'est  à  partir  de  ce  moment 
que  son  histoire  prend  pour  nous  un  intérêt  particulier. 

Tout  d'abord,  la  ville  changea  de  maître  :  le  prieur  fut 
peu  à  peu  évincé  de  ses  droits  au  profit  du  duc  de  Guyenne. 
Trois  faits  surtout  doivent  être  mentionnés. 

Le  premier  est  ce  qu'on  peut  appeler  l'affaire  Lavison. 
Elle  se  passa  quand  Artaud  de  Jusix  était  prieur  (vers  1 186), 

I.  Voir  le  récil,  émouvant  et  instructif,  de  cet  événement  par  le 
moine  Âimon  qui  accompagna  l'abbé  dans  ce  voyage  et  assista  à  sa 
mort,  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France,  t.  X,  p.  336. 
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et  nous  est  connue  par  une  enquête  de  l'année  1282  dirigée 
par  l'archevêque  d'Auch,  l'évêque  de  Bazas  et  le  sénéchal 
de  Gascogne'.  Des  vieillards,  bourgeois  de  La  Réole,  dé- 
posèrent, sous  la  foi  du  serment,  que  toute  la  juridiction 
séculière  et  la  justice  criminelle  appartenaient  alors  au 
prieur  de  Saint-Pierre  comme  à  leur  seigneur.  Ce  prieur 
exerçait  cette  justice  au  moyen  de  ses  agents;  il  pouvait 
faire  pendre,  trancher  la  tête,  plonger  les  malfaiteurs 
dans  sa  prison,  que  le  peuple  appelait  V Enfer  :  un  des 
témoins,  Etienne  Corria,  qui  appartenait  à  une  des  meil- 
leures familles  de  la  ville,  y  avait  été  détenu  pendant 
deux  mois.  Or,  en  ce  temps-là,  douze  jeunes  gens  de  la 
ville  extorquèrent,  par  la  violence,  de  l'argent  à  un  autre 
bourgeois,  Etienne  de  Lavison^  Le  prieur  ne  put  faire 
rendre  justice  à  ce  dernier  parce  que  les  jeunes  gens 
avaient  trouvé  asile  dans  une  maison  amie.  Etienne  était 
donc  allé  trouver  Richard,  comte  de  Poitiers,  son  «  com- 
père »,  à  qui  il  avait  souvent  prêté  des  sommes  d'argent, 
et  il  déposa  sa  plainte.  Le  comte  vint  à  La  Réole,  mais 
n'y  trouva  pas  les  coupables  qui  s'étaient  enfuis  à  son 
approche;  alors  il  mit  dans  la  ville  un  prévôt  à  lui  et  dé- 
pouilla le  prieur  de  la  justice  criminelle.  Par  le  fait,  la 
seigneurie  de  la  ville  passa  désormais  au  roi  d'Angleterre. 
Le  successeur  d'Artaud  de  Jusix  fut  Pierre  du  Port;  et 
celui-ci,  qui  était  un  laïc,  fut  le  premier  prieur  comman- 
dataire;  il  était  en  fonctions  en  119/i.  Le  point  par  lequel 
il  touche  notre  sujet  ^  consiste  en  ceci  :  le  prieur  donna 
la  bailie  de  la  ville  à  Vital  du  Mirail  pour  une  redevance 
annuelle  de    quinze    charges    de  vin.    Le   successeur  de 


1.  Dom  Maupel,  llisl.,  pp.  27  et  29;  Layettes  du  Trésor  des  Charles, 
t.  II,  p.  332;  cf.  Gauban,  La  Réole,  p.  56. 

2.  Lavison  est  une  section  de  la  commune  de  Loubcns,  nous  dit 
Gauban. 

3.  Dom  Maupel,  p.  27. 
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Pierre,  le  prieur  Bernard,  commença  par  protester  contre 
cette  sorte  d'aliénation  qui  causait  à  l'église  de  Saint-Pierre 
des  «  dommages  excessifs  »,  puis  il  finit  par  traiter  avec 
Vital  du  Mirail  ;  de  concert  avec  le  chapitre,  il  renouvela 
sa  baille  «  à  condition  que  cette  charge  ne  pourrait  être 
transmise  qu'au  seul  héritier  du  preneur,  et  que  celui-ci 
paierait  chaque  année  au  couvent  vingt  conques  de  blé  et 
dix-huit  charges  de  vin  pur  de  tout  mélange  '  ».  Ce  bai  le, 
fermier  quasi-héréditaire  de  la  ville,  peut  être  considéré 
comme  le  plus  ancien  magistrat  municipal  de  La  Réole. 
Le  troisième  point  concerne  l'établissement  d'une  for- 
teresse royale  à  La  Réole;  mais  ici  les  données  fournies 
par  l'historien  du  prieuré,  Dom  Mauj)el  S  ([ui  eut  à  sa 
disposition  les  archives  même  du  monastère,  plus  com- 
plètes alors  qu'aujourd'hui ,  sont  erronées  ou  paraissent 
peu  vraisemblables.  H  place  en  effet  celte  construction  au 
temps  d'Artaud  de  Jusix  et  avant  l'affaire  de  Lavison 
(vers  1186),  mais  aussi  après  la  conquête  de  la  Normandie 
par  Philippe-Auguste  et  sous  le  règne  du  «  roi  Henri  », 
donc  après  l'année  1216.  En  outre,  on  a  peine  à  com- 
prendre pourquoi  la  forteresse  royale  aurait  été  placée 
dans  le  jardin  du  monastère,  ce  qui  entraînait  la  démoli- 
tion du  prieuré  et  sa  reconstruction  un  peu  plus  loin, 
alors  qu.'en  face  de  l'église  et  de  l'autre  côté  du  ravin  où 
coule  le  Gugey,  se  dresse  le  mamelon  oij  fut  ensuite  édifié 
le  château  dit  des  Qualrc-Sœurs,  dans  une  situation  vrai- 
ment forte  et  indépendante.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  infirmer  absolument  le  témoignage  de  Dom  Maupel 
et  nier  qu'il  y  eut  un  château  royal  à  La  Réole  dès  avant 
la  fin  du  xn*"  siècle,  et  ce  voisinage  militaire  ne  [)ut  man- 
quer de  modifier  l'existence  de  la  ville.   D'ailleurs,  dans 


1.  Dom  Maupel,  p.  28, 

2.  Page  26. 
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ce  même  temps,  on  y  constate  la  présence  de  véritables 
magistrats  municipaux. 

La  plus  ancienne  mention  s'en  trouve  dans  une  lettre 
patente  du  i3  août  1206  où  le  roi  autorise  une  saisie- 
gageric  «  d'après  le  témoignage  du  maire  et  de  ses 
prud'hommes  de  La  Réole  »';  notons  cette  expression  : 
«  proborum  hominum  noslrorum  0  ;  elle  indique  bien  que 
les  Réolais  étaient  maintenant  les  hommes  du  roi  et  non 
plus  ceux  du  prieur.  La  seconde  mention  est  fournie  par 
un  acte  d'accord,  passé,  probablement  en  l'année  120S, 
entre  le  chevalier  et  les  prud'hommes  de  Castets-en-Dorthe, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  le  maire  et  les  jurais  de  La 
Réole  ^  Voici  ce  qui  est  convenu  entre  eux  «  avec  l'assen- 


1.  RoluU  lillerariun  pnleiiliain.  p.  66.  Ajoutons  la  lettre  suivante  du 
roi  Jean,  datée  de  La  Roclielle.  6  novembre  de  la  huitième  année  de 
son  règne  (1206)  :  «  Sciatis  quod  conccssimus  dilectis  et  fidelibus 
burgensibus  nostris  de  Régula  quod  eant  et  redeant  salvo  et 
secure  per  omnes  terras  nostras  et  per  omnem  potestatem  nostram 
cum  omnibus  rébus  et  merchandisis  suis,  et  ncgocientur  per  cas- 
dem  libertates  quas  cives  nostri  Burdeg.  habent  »  (Arch.  histor.  Gir., 
t.  I,  p.  298).  Celte  lettre,  vidimée  et  confirmée  par  Jean  de  Bohême, 
lieutenant  du  l'oi  de  France  en  Languedoc  f  Vlarmande.  6  janvier  i33(). 
n.  st.),  a  été  confirmée  par  Philippe  VI  de  Nalois  à  Saint-Gcrmain- 
en-Laye,  en  février  i34i,  n.  st.  (Arch.  nat.,  JJ73,.n°  228,  fol.  179). 

2.  Cette  charte,  dont  l'instrument  original  ne  nous  est  pas  par- 
venu, est  datée  «  anno  Domini  millesimo  .ce.  .vij.  mensis  Februarii.  » 
Elle  a  été  imprimée  deux  fois  dans  les  Arch.  histor.  Gir..  t.  I,  p.  192, 
et  t.  II,  p.  364,  la  première  fois  comme  étant  du  7  février  1200,  la 
seconde,  de  l'année  1207,  en  février.  Cette  dernière  dateseule  est  cor- 
recte. II  y  est  dit,  en  efTet.  que  l'accord  eut  lieu  avec  l'assentiment  de 
Savaric  de  Mauiéon  «  qui  avoil  alors  la  garde  de  la  Gascogne  pour 
le  roi  d'Angleterre  ».  Or.  en  1200-1201.  Savai'ic  était  encore  au  ser- 
vice de  Philippe  Auguste.  Fait  prisonnier  à  Mirebeau  avec  Arthur 
de  Bretagne,  il  no  fut  mis  en  liberté  par  le  roi  Jean  qu'après  a\oir 
promis  à  celui-ci  de  hii  être  fidèle;  cl,  en  effet,  il  était  sénéchal  de 
Gascogne  en  1207-1208.  L'acte  d'accord  original  portail  peut-être  la 
date  :  «  anno  Domini  millesimo  .ce.  .vij.,  [vij  die]  mensis  fe- 
bruarii  »  ;  puis  les  mots  entre  crochets  auront  été  omis  par  le 
copiste,  comme  s'ils  avaient  été  i-épétés  par  erreur.  Cette  date  étant 
sans  doute  d'ancien  style,  il  convient  de  la  fixer  au  7  février  1208. 


lO  C.    BEMONT. 

liment  de  llaimond  de  Piis,  alors  maire  »,  et  de  huit 
jurats  :  à  l'avenir,  le  chevalier  et  les  prud'hommes  seront 
alliés  à  La  Réole,  diront  et  feront  le  bien  de  la  ville  et 
s'ellorceront  de  la  préserver  de  tout  mal.  D'autre  part,  le 
maire,  le  conseil  et  les  prud'hommes  de  La  Réole  ont 
pris  le  chevalier  et  les  prud'hommes  de  Castets  sous  leur 
garde  et  les  défendront  contre  tous  leurs  ennemis. 

La  même  année,  sous  le  même  maire,  une  ordonnance 
concernant  l'office  de  notaire  est  prise  par  «  le  maire  et 
les  jurats  »  '  :  ((  quand  un  homme  veut  se  faire  notaire  et 
en  prendre  l'office,  il  doit  venir  trouver  les  jurats  de  la 
ville  et  leur  dire  qu'il  veut  remplir  cet  office  et  qu'il  les 
prie  de  bien  vouloir  le  présenter  au  seigneur  prieur. 
Avant  de  le  présenter  au  seigneur  prieur,  les  jurais  doi- 
vent s'informer  diligemment  de  sa  vie,  prud'hommic  el 
lignage.  S'ils  trouvent  qu'il  est  digne  de  cet  office,  ils  le 
doivent  présenter  au  seigneur  prieur  comme  bon  et  suffi- 
sant; et  le  seigneur  prieur  doit  demander  aux  jurats,  sous 
la  foi  du  serment,  s'il  leur  semble  que  cet  homme  soit 
suffisant  pour  être  notaire.  S'ils  disent  que  oui,  ledit 
prieur  le  doit  instituer  notaire  et  doit  lui  donner  un  seing 
dont  il  signe  ses  chartes.  Le  notaire  doit  alors  jurer  qu'il 
sera  bon  et  loyal,  qu'il  ne  cessera  de  l'être  ni  par  peur, 
ni  par  amour,  ni  par  aucun  autre  motif,  qu'il  remplira 
loyalement  son  office  aussi  bipn  pour  le  pauvre  que  pour 
le  riche  ». 

Voici  donc  les  faits  nouveaux  qui  sont  acquis  :  La  Réole 
n'est  plus  rattachée  au  prieuré  que  par  un  lien  très 
lâche;  elle  possède  une  Commune  oii  le  roi  occupe  une 
forteresse,  mais  qui  est  autonome,  car  elle  a  ses  magis- 
trats particuliers  et  des  clients  au  dehors;  elle  conclut 
une  alliance  défensive    et    oftensive    avec    un    seigneur 

I.  Nouvelles  Coutumes,  art.  90  (Arch.  hislor.  Gir.,  t.  "Il,  p.  282). 
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voisin  et  avec  les  sujets  de  ce  seigneur.  Si  cette  évolution 
s'est  opérée  en  dehors  de  l'action  personnelle  du  souve- 
rain, ce  dernier  ne  semble  pas  avoir  su  mauvais  gré  aux 
Réolais  de  leur  initiative,  car  Jean  sans  Terre  accorda  aux 
bourgeois  le  privilège,  qu'il  prodiguait  d'ailleurs  volon- 
tiers, de  jouir,  eux  et  leurs  marchandises,  des  mêmes 
libertés  économiques  que  les  Bordelais  (2  novembre 
1206)  '.  Il  était  de  bonne  politique  d'accorder  les  mêmes 
avantagesaux  marchands  de  deux  villes  aussi  rappro- 
chées, utilisant  la  même  voie  commerciale,  qui  était  le 
fleuve,  et  destinées  par  la  nature  même  à  entretenir  entre 
elles  d'intimes  relations.  Dès  le  début  du  règne  de 
Henri  III,  une  circulaire  adressée  à  ses  sujets  en  Gascogne 
et  en  parliculier  aux  «  maire  et  prud'hommes  de  La  Réole  » 
(,12  décembre  1216)-,  exprime  sa  reconnaissance  pour  les 
services  rendus  à  son  père  et  l'espoir  qu'ils  persévére- 
raient. Un  peu  plus  tard  (1 5  juillet  1219)  ',  un  mandement 
royal  enjoignit  au  maire  et  au  «  consulat  »  de  Bordeaux 
de  respecter  les  privilèges  de  La  Réole  <(  relatifs  à  leurs 
vins  et  marchandises  transitant  par  la  Gironde  ». 

A  cette  même  année  12 19  se  rapportent  trois  lettres 
qu'il  importe  d'analyser*.  Dans  la  première',  adressée  au 
chancelier  ou  plutôt  au  vice-chancelier  Raoul  de  Neville, 
le  «  Conseil  et  tous  les  bourgeois  »  de  La  Réole  le  re- 
mercient d'abord  de  l'appui  qu'il  leur  a  donné  auprès  du 
roi  «  au  sujet  de  l'exemption  de  péage  au  port  de  Bor- 
deaux que  leur  avait  accordée  feu  le  roi  Jean  »  ;  ils  conti- 


1.  Arch.  hislor.  Gir.,  t.  I,  p.  298. 

2.  Patent  rolls.  p.  107. 

3.  Roi.  litt.  clans.,  t.  1,  p.  896,  2"^  col. 

4.  Pubi.  par  SiiiKLEY,  Rayai  leller.^,  t.  I.  Aucune  de  ces  lettres 
n'est  datée;  mais  Shirley  a  eu  raison  de  les  placer  vers  la  fin 
de  l'année  1219.  L'analyse  que  j'en  donne  et  les  rapprochements  que 
j'ai  été  amené  à  faire  ne  laissent  pas  de  doute  sur  ce  point. 

5.  Shirley,  pp.  49-5o. 
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niicnl  en  disant  qu'ils  viennent  d'apprendre  par  leur 
messager,  Merlet  de  Frimont,  que  ce  privilège  leur  a  été 
confirmé';  mais  ensuite  est  survenu  «  un  certain  Tem- 
plier, nommé  fiérard  Brochard,  porteur  de  lettres  patentes 
ordonnant  que  tous  les  revenus  du  roi,  par  eau  comme 
par  terre,  fussent  remis  au  susdit  Templier-.  Celui-ci  a 
aussitôt  déclaré  qu'il  percevrait  le  péage  dont  le  roi  leur 
avait  fait  remise  ».  Ils  prient  donc  le  chancelier  de  faire 
révoquer  ce  mandement  et  de  faire  confirmer  «  le  pre- 
mier don  que  le  roi  leur  fit  après  son  avènement  ».  Puis 
ils  parlent  de  leur  fortification  :  «  Le  roi  a  promis  de 
subvenir  aux  dépenses  faites  et  à  faire  pour  clore  La 
Réole;  elles  sont  considérables;  nous  avons  beaucoup  dé- 
pensé, lorsque  le  seigneur  Louis  est  venu  en  Gascogne ', 
pour  mettre  le  pays  en  état  de  défense,  et  cela,  sur  le  con- 
seil du  chambrier  et  de  l'archevêque  d'Auch.  »  Il  importe 
beaucoup,  en  effet,  «  que  les  gens  du  roi  y  trouvent  tou- 
jours un  abri  sur  et  ses  ennemis  une  solide  barrière  ». 
Une  seconde  lettre'  est  adressée  au  justicier,  Hubert 
de  Bourg.  Après  avoir  sollicité  son  concours  pour  les  dé- 
penses à  faire  aux  murs  de  la  ville,  «  le  Conseil  et  les 
autres  bourgeois  de  la  Réole  »  le  prient  d'insister 
auprès  de  l'archevêque  d'Auch  et  de  Tabbé  de  Blasimont 
pour  qu'ils  persévèrent  dans  l'œuvre  de  la  Croisade  [contre 
les  hérétiques  albigeois],  d'éciiie  aussi  à  l'évêque  de  Lec- 
loure   pour   combattre  l'intluence   hostile  du  cardinal'; 


1.  Allusion  à  l'acte  du  ij  juillet. 

2.  A  la  date  du  i8  septembre,  le  roi  mande  aux  maire  ci  prud'- 
hommes de  Bordeaux  qu'il  a  assigne  à  (î.  Brochard  tous  les  revenus 
de  lîordeaux  jusqu'à  concurrence  de  1187  marcs,  que  ledit  Templier 
a  prêtes  au  roi  dans  sa  gueri'e  contre  les  barons  (Pa/.   rolls,  p.  2o3). 

3.  En  1219,  quand  Louis  vint  assiéger,  prendre  et  détruire  Mar- 
mande  (^Petit-Dutauxis,  llisloire  de  Louis  VIII,  pp.  198-199). 

'[.    SlIlKLEY,   pp.    01-52. 

5.  Le  légat  Pierre  de  Bénévent. 
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«  sachez  que,  si  notre  roi  possédait  Lectourc,  la  sécurité 
de  la  Gascogne  serait  fort  augmentée,  car  il  n'y  a  pas 
en  Gascogne  de  cité  aussivforte  qu'elle.  »  La  letlre  revient 
ensuite  sur  la  question  du  Templier  Brocha rd  e!  du 
péage  qu'il  prétendait  lever  à  Bordeaux. 

Dans  la  troisième  lettre',  deux  bourgeois,  deux  frères, 
Raimond  et  Doatde  Piis,  rappellent  au  roi  qu'ils  ont  tou- 
jours été  fidèles  à  son  père  et  ils  s'autorisent  de  ce  sou- 
venir pour  lui  donner  leur  avis  sur  la  situation  politique 
en  Gascogne  :  il  faut,  disent-ils,  entretenir  le  zèle  de 
l'archevêque  d'Auch,  «  car  c'est  lui  qui,  en  ce  moment, 
est  le  plus  puissant  en  Gascogne  ».  Il  faut  écrire  aussi  à 
Guillaume-Raimond  de  Moncade,  seigneur  de  Béarn  -, 
maintenant  a  réconcilié  avec  l'Eglise  et  qui  \  ient  de  réta- 
blir la  paix  dans  ses  Etals  »;  comme  les  grands  seigneurs 
de  ce  pays,  il  sera  llatté  de  recevoir  des  lettres  du  roi. 
Que  l'on  veuille  bien,  enfin,  rappeler  G.  Brochard  et  les 
Bordelais  au  respect  des  libertés  conférées  et  confirmées 
par  le  roi,  libertés  d'ailleurs  bien  modestes,  puisque 
u  vos  »  bourgeois  de  La  Réole  demandent  seulement  à 
être  exempts  de  droits  d'entrée  pour  les  vins  produits 
par  leurs  vignes^  et  seulement  dans  le  port  de  Bordeaux. 
Voici  la  fin  :  a  Sachez  que  le  prieur  de  La  Réole  n'a  pas 
voulu  répondre  aux  lettres  que  vous  lui  avez  envoyées. 
Quant  à  tout  ce  que  vous  dira  le  porteur  des  présentes, 
Merlct  de  Erimont,  votre  très  fidèle  bourgeois,  vous  pou- 
vez y  ajouter  une  foi  entière;  il  a  toujours  servi  fidèle- 
ment voire  père,  et  c'est  pourquoi  nous  vous  l'envoyons 
plus    souvent   que   tout  autre;    c'est  volontiers    et   pour 


1.  Shirley,  pp.  53-54. 

2.  11  régna  de  i2i5  à  laao. 

3.  Un  lit  dans  le  texte  publié  par  Shirley  :  «  De  suis  vinis.  prUis 
et  non  aliunde  emplis.  »  Le  mol  prisis  doit  être  évidemmenl  lu  ; 
propriis. 
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l'amour  do  vous  qu'il  assume  celte  lâche.  »  Si  nous  pos- 
sédions un  plus  grand  nombre  de  ces  lettres  missives, 
nous  pourrions  moins  regretter  l'absence  de  toute  chro- 
nique sur  l'hisloirc  de  la  Guyenne  au  xnr  siècle. 

Quelle  suite  le  roi  donna-t-il  à  cette  affaire?  Deux  do- 
cuments permettent  de  faire  une  réponse  au  moins  par- 
tielle à  celte  question.  Dans  une  lettre  au  frère  Brochard 
(19  décembre  1219)',  il  lui  rappelle  l'exemption  accor- 
dée par  son  père  aux  Réolais;  or,  paraît-il,  frère  Brochard 
ne  leur  permet  pas  «  de  faire  transiter  leurs  vins  par  le 
port  de  Bordeaux  sans  péage  »  ;  mais  il  a  été  autorisé  uni- 
quement à  se  payer  sur  les  revenus  du  roi  en  cette  ville 
des  dépenses  faites  pour  expédier  des  renforts  au  roi 
Jean'^;  ces  bourgeois  ayant  été  exemptés  de  péage  avant 
l'assignation  de  ces  revenus,  «  il  faut  les  laisser  tranquilles 
et  leur  permettre  de  transporter  comme  ils  l'entendront 
leurs  vins  i)ar  la  Garonne  ». 

Une  ordonnance  municipale  rendue  au  mois  de  mai 
1220  nous  fait  pénétrer  encore  plus  avant  dans  l'organi- 
sation de  la  vil  le  ^  Les  gens  de  La  Réole  étaient  venus  se 
plaindre  «  aux  jurais  et  au  Conseil'  »  qu'ils  ne  pouvaient 
passer  le  Drot  sui'  le  pont  de  La  Barthe  (parce  qu'il  était 
rompu  P).  Le  Conseil  fit  alors  venir  les  quarante  prud'- 
hommes, et  ceux-ci  jurèrent  «  qu'ils  conseilleraient  loya- 
lement la  ville  sur  toutes  les  choses  pour  lesquelles  le 
Conseil  leur  demandera  son  avis  ».  Suit  la  déclaration 
faite  «  par  les  12  jurais  et  les  l^o  prud'hommes  »,  et  l'on 
donne  les  noms  de  ces  quarante. 

J'ai  dit  ailleurs^  dans  quel  état  d'effervescence  fut   le 


1.  RotuU  Utieraram  claiisarwn,  p.  435. 

2.  Dans  sa  guerre  contre  les  barons. 

3.  Nouv.  coutumes,  art.  65,  t.  II,  p.  271. 

4.  L'ordonnance  donne  le  nom  de  sept  membres  de  ce  Conseil. 

5.  Revue  historique,  t.  CXXIII,  p.  i3. 
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pays  bordelais  pendant  la  minorité  du  roi  Henri  III;  j'ai 
analysé  les  conditions  du  traité  d'alliance  olTensive  et 
défensive  conclu  en  1222  entre  Bordeaux  et  La  Réole.  Si 
nous  ignorons  les  circonstances  qui  aboutirent  à  cet  acte 
mémorable,  deux  lettres  patentes,  écrites  le  même  jour 
(/}  décembre)'  permettent  jusqu'à  un  certain  point  de 
voir  ce  qui  se  passa  dans  la  suite  :  nous  y  apprenons  en 
effet  que  les  Bordelais  révoltés  avaient  osé  faire  des  «  ser- 
ments et  des  ligues  »  avec  les  nobles  et  les  bonnes  villes 
du  pays  ;  que  les  Réolais  avaient  refusé  de  recevoir  le 
sénéchal  la  dernière  fois  qu'il  était  venu  parmi  eux.  Le 
roi  termine  en  exprimant  l'espoir  que  les  choses  s'ar- 
rangeront à  l'amiable;  puis,  le  même  jour  encore,  il 
mande  au  sénéchal  de  rétablir  à  La  Kéole  Raimond  et 
Doat  de  Piis,  «  ainsi  que  leurs  amis  chassés  sans  notre 
permission  et  sans  la  vôtre  ;  rendez  leurs  biens,  ramenez- 
les  dans  la  ville  et  laissez-les  habiter  en  paix  leurs  mai- 
sons ».  L'autorité  royale  était-elle  donc  alors  compromise 
à  ce  point  que  la  chancellerie  employât  des  termes  aussi 
modérés  dans  d'aussi  graves  conjonctures;* 

La  famille  de  Piis  et  ses  «  amis  »  formaient  sans  doute 
une  de  ces  factions  que  l'on'rencontre  à  cette  même  épo- 
que dans  beaucoup  de  villes  de  la  Gascogne;  elle  marque 
dans  l'histoire  de  La  Réole,  comme  celles  des  Caillau  et 
des  Colom  à  Bordeaux,  des  Maisonnave  à  Dax,  des  Gui- 
tarin  à  Bazas  ,  des  d'Ardir  à  Bayonne.  Un  de  ces  Piis  , 
Raimond,  peut-être  le  même  que  celui  de  1222,  avait 
déjà  été  maire  en  1208'.  On  peut  cjoire  qu'à  la  suite 
d'agitations  intestines,  cette  famille  fut  renversée  et  ban- 
nie par  une  autre  faction  victorieuse.  On  a  vu  plus  haut 
l'intéressante  lettre  missive  adressée  au  roi  d'Anoleterrc 


1.  SiiiRLEY,  Royal  lellers.  l.  I,  pp.  35-3l3. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  10. 


l()  C.     BEMONT. 

par  Raimond  cl  Doat  de  Piis  en  1219;  sera-t-il  téméraire 
de  penser  qu'ils  formaient  à  La  Réole  le  parti  anglais, 
lorsqu'on  voit,  deux  ans  plus  tard,  le  roi  de  France, 
maître  de  la  place,  confirmer  le  bannissement  à  perpé- 
tuité de  huit  bourgeois  dont  cinq  appartenaient  à  cette 
famille  P 

Comme  on  le  sait  en  elTet,  en  12 2/1,  La  Réole  fut  oc- 
cupée par  les  Français  ainsi  que  les  villes  voisines  de 
Langon  et  de  Bazas'.  L'alliance  avec  Bordeaux  était  donc 
demeurée  stérile.  Louis  VIll  s'empressa  de  conlirmer  les 
coutumes  et  franchises  de  la  ville  conquise  (Saint-Ger- 
main, septembre  122^);  puis,  dans  une  seconde  charte 
datée  seulement  de  Paris  (122/i),  il  leur  accorda  des 
«  consuls  ».  Ces  deux  chaites^  doivent  être  examinées  de 
près.  En  voici  d'abord  l'analyse.  Dans  la  première,  le  roi 
de  France  accorde  à  «  ses  »  bourgeois  habitant  La  Réole 
les  libertés  et  justes  coutumes  qu'ils  avaient  possédées  au 
temps  des  rois  Henri  et  Richard  ;  il  veut  qu'ils  soient 
exempts  de  tous  droits  sur  leurs  marchandises  dans  le 
comté  de  Poitou  et  en  Gascogne,  quand  cette  province 
aura  été  conquise.  Les  bouigeois  doivent  tenir  «  leur  » 
forteresse  au  service  du  roi  ou  de  son  lieutenant;  si  le  roi 
veut  la  transformer  ou  l'édifier  en  un  autre  endroit,  il 
devra  indemniser  les  habitants.  La  ville  est  lattachée  au 
domaine  inaliénable  de  la  couronne;  les  murs  ne  seront 
détruits  que  si  les  bourgeois  ont  commis  quelque  grave 
délit.  Le  loi  aura  le  droit  plein  et  entier  de  rendre  la  jus- 
tice; on  lui  devra  le  service  militaire  et  la  chevauchée; 
il    disposera    des    biens    confisqués    sur    les    bannis    de 


I.  Petit-Dltailus,  Louis  VIII,  p.  a5/i. 

3.  Publ.  dans  Ordonn.,  t.  \II,  pp  3i6-3i7,  dans  le  Compte  rendu 
de  la  Commission  des  n^onumenls  fiisioriques  de  la  Gironde  (i8.\-),  dans 
(jinv,  Duc.  sur  les  relations  de  la  royauté  avec  les  villes  (i885),  pp.  63 
et  H. 
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La  Réole'  qui  ne  pourront  approcher  de  la  ville  de  plus 
de  deux  lieues;  pris  en  deçà  de  cette  limite,  ils  pour- 
raient être  légalement  détenus  par  les  bourgeois.  Dans  la 
seconde  charte,  le  roi  accorde  à  ses  fidèles  bourgeois 
qu'ils  aient  des  consuls  pour  rendre  la  justice  et  main- 
tenir la  ville  en  possession  des  usages  et  justes  coutumes 
dont  ils  avaient  joui  au  temps  des  rois  d'Angleterre 
Henri  et  Richard,  dans  les  conditions  où  ils  avaient  leurs 
consuls  au  moment  où  La  Réole  a  capitulé.  Ces  disposi- 
tions posent  à  leur  tour  quelques  énigmes. 

En  premier  lieu,  pourquoi,  dans  la  première  charte, 
Louis  VIll  mentionne-t-il  les  lois  Henri  et  Richard, 
omettant  le  nom  de  Jean  sans  Terre ^  qui  cependant  avait 
accordé  ou  confirmé  aux  Réolais  l'exemption  de  toute 
redevance  pour  le  transport  des  marchandises,  visée  pré- 
cisément par  l'article  2  de  la  charte?  Les  articles  3  et  4 
parlent  de  la  «  forteresse  »  royale  élevée  dans  la  ville. 
Est-ce  le  château-fort  mentionné  i)ar  dom  Maupel,  et  qui 
fut  construit  dans  le  jardin  du  monastère P  Est-ce  le  même 
édifice  que  la  «  tour  »  dont  parle  un  mandement'  adressé 
par  Henri  lll  aux  «  maire  et  prud'hommes  »  de  La  Réole 
(16  sept.  1220)?  Enfin,  quel  rapport  cette  J'oi-lericia,  cette 
tarris-  ont-elles  avec  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
le  château  des  Quatre-Sœurs  !* 

Autre  point  obscur  :  dans  la  première  charte,  le  roi 
de  France  déclare  que  la  ville  «gardera  ses  us  et  cou- 
tumes tels  qu'elle  les  possédait  au  temps  des  rois  Henri 
et  Richard  »  ;  dans  la  seconde,  (|u*elle  aura  des  «  consuls 
tels  que  les  bourgeois  en  avaient  au  moment  où  ils  nous 


1.  Ces  bannis  étaient  au  iioinbio  de  huit  ;  ils  sont  désignés  nonii- 
nalivoment  dans  la  charte. 

2.  On  constate  la   même  omission  dans  les  cliarles  concédées  par 
Louis  VIll  à  Limoges  et  à  Périgueux. 

3.  Patent  rolls,  p.  25i. 
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ont  rendu  leur  ville  ».  Or,  jamais,  avant  122^,  La 
Uéole  n'eut  de  consuls',  j'entends  des  magistrats  nmnici- 
paux  semblables  à  ceux  que  l'on  rencontre,  pour  ainsi 
dire,. dans  toutes  les  villes  de  l'Agenais  ou  du  Toulou- 
sain. Mais  sans  doute  les  clercs  de  la  chancellerie  fran- 
çaise ont-ils  voulu  parler  seulement  des  «  membres  du 
conseil  »,  en  employant  une  expression  tout  aussi  im- 
propre que  ceux  de  la  chancellerie  anglaise  adressant 
une  lettre  «  majori  et  consulatui  Burdegale^  ».  Dans  la 
première  charte,  le  roi  se  réserve  <(  toute  la  justice  »  ; 
dans  la  seconde,  les  consuls  sont  chargés  «  de  faire 
droit  »  dans  la  ville.  Ces  deux  dispositions  sont  contra- 
dictoires, à  moins  de  supposer  que  le  roi  ait  changé 
d'avis  à  bref  intervalle  et  rendu  aux  magistrats  munici- 
paux une  prérogative  que  leur  reconnaissaient  d'ailleurs 
la  plupart  des  chartes  de  commune.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  prompt  rétablissement  de  l'autorité  anglaise  remit  les 
choses  en  l'état  où  elles  étaient  avant  la  guerre. 

Le  moine  de  Saint-Alban,  Roger  de  Wendover,  nous 
apprend  comment  prit  fin  la  domination  française.  La 
Réole,  nous  dit-il,  ne  tarda  pas  à  être  assiégée  par  Ri- 
chard, comte  de  Poitou  et  de  Cornouailles,  frère  du  roi 
d'Angleterre.  Pendant  ce  siège,  où  furent  livrés  de  nom- 
breux et  violents  assauts,  le  roi  Louis  enjoignit  au  comte 
de  la  Marche  et  autres  barons  du  Poitou  «  de  marcher  au 
secours  de  la  ville  et  de  faire  le  comte  Richard  prison- 


1.  Les  documents  que  nous  avons  déjà  passés  en  revue  nous  par- 
Icnt  des  «  maire  el  prud'hommes  »  (i3  août  1206,  lOsept.  1220),  des 
»  maire  et  jurats  »  (ordonnance  de  1207  dans  les  Nouvelles  coutumes, 
art.  90),  de  «  douze  jurats  et  quarante  prud'hommes  »  (ordonnance 
de  laao  dans  Nouvelles  coutumes,  art.  65).  D'autre  ])art,  on  trouve  des 
adresses  libellées  comme  suit  :  «  le  maire,  le  conseil  et  les 
prud'iiommes  »  (février  1208,  dans  Nouvelles  coutumes,  art.  /43);  «le 
conseil  et  les  bourgeois  »  (dans  la  première  lettre  de  12 19). 

2.  Dans  une  lettre  patente  du  i5  juillet  12 19. 
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nier  »  ;  mais  celui-ci  réussit  à  surprendre  dans  une  em- 
buscade l'armée  de  secours.  «  Quand  l'ennemi  fut  arrivé 
au  bon  endroit,  le  comte  Richard  et  ses  compagnons  se 
jetèrent  sur  lui  au  bruit  des  trompettes  et  la  lance  en  avant. 
Après  un  violent  combat,  les  Français  s'enfuirent;  le 
comte  les  poursuivit  avec  ardeur,  s'empara  de  leurs  cha- 
riots, de  leurs  sommiers  chargés  de  dépouilles  et  de  vases 
d'argent  ;  bon  nombre  de  fuyards  furent  tués  ;  et  ainsi  la 
Gascogne  lui  fut  soumise  en  peu  de  temps.  »  Ce  récit  est 
en  partie  confirmé  par  une  lettre  du  comte  Richard  lui- 
même',  où  il  annonce  (de  Saint-Macaire,  le  2  mai)  qu'il 
avait  recouvré  Razas,  que  La  Réole  restait  seule  aux 
Français.  D'autre  part,  la  Chronique  anonyme  du  cha- 
noine de  Tours'  nous  apprend  que  les  Réolais,  «  gens 
très  experts  au  métier  des  armes  »,  résistèrent  victorieu- 
ment  au  comte  et  le  repoussèrent;  mais  enfin,  le  i3  no- 
vembre, des  bourgeois  du  parti  anglais  ouvrirent  les 
portes  de  la  ville;  on  a  consigné  sur  un  des  registres 
dits  de  Philippe-Auguste  le  nom  de  ces  a  traîtres  »^ 

Une  lettre  patente  de  Henri  III  (26  juin  1228)  permet 
d'évaluer  l'étendue  des  pertes  éprouvées  par  les  Réolais 
pendant  la  guerre,  en  même  temps  qu'elle  apporte  une 
lumière  nouvelle  sur  l'histoire  du  château  royal  :  «  Nos 
prud'hommes  »,  dit  le  roi  dans  cette  lettre*,  «  nous  récla- 
ment 916  1.  10  s.  st.  pour  la  perte  de  leurs  maisons  démo- 
lies en  vue  de  construire  notre  château  de  La  Réole, 
lors  de  l'arrivée  en  Gascogne  de  notre  frère,  Richard 
de  Gornouailles  ;  en  outre,  pour  les  pertes  en  biens  et  en 
maisons  qu'ils  ont    éprouvées  lorsque    notre  frère  entra 


1.  Champollion-Figeac,  Lettres  de  rois  et  reines.  1.  T.  p. 35:  nouveau 
RvMER,  t.  1,  p.  178. 

2.  Historiens  de  France,  t.  WIII,  p.  '608. 

3.  Petit-IJltaillis,  Louis  VIU,  p.  261. 

4.  Patent  rolls,  pp.  192-193. 


20  c.    ^K^to^T. 

dans  la  ville,  ils  demandent  encore  226  ni.,  sur  lesquels 
il  leur  eu  a  déjà  lendu  (jo  ».  Pour  liquider  cette  dette, 
un  accoid  fut  passé  entre  le  sénéchal,  Henri  de  Thou- 
berville,  et  les  gens  de  La  Réole,  à  qui  le  ici  promit  de 
payer  une  somme  de  i.oio  marcs,  à  raison  de  200  marcs 
par  semestre.  Le  château,  construit  par  Richard  quand 
La  Réole  était  encore  aux  mains  des  Français,  n'a  pu 
être  construit  que  hors  de  la  ville.  Tenons-nous  donc 
ainsi  l'acte  de  naissance,  pour  ainsi  dire,  du  château  des 
Quatre-Sœurs  ? 

En  1280,  «  Raimond  Moneder  étant  maire  de  Bordeaux 
et  Raimond  de  Piis  maire  de  La  Réole  »,  le  traité  conclu 
huit  ans  auparavant  avec  Bordeaux  fut  repris  et  consenti 
de  nouveau  des  deux  parts  en  termes  identiques'.  Nous 
ignorons  si  le  second  accord  produisit  ])lus  d'elTet  positif 
que  le  premier;  l'un  et  l'autre  ont  du  moins  l'intérêt  de 
montrer  à  La  Réole  une  organisation  municipale  analo- 
gue à  celle  de  Bordeaux  :  dans  chacune  de  ces  villes,  il 
y  a  un  maiie  qui  traite  de  concert  avec  les  principaux 
notaliles  :  jurats  et  prud'hommes  d'un  côté,  Conseil  et 
prudhommes  de  l'autre.  Chaque  commune  a  son  sceau. 
Ne  dirait-on  pas  que  les  institutions  de  l'une  sont  cal- 
quées sur  celles  de  l'autre?  L'une  et  l'autre  ont  une  égale 
indépendance  puisque,  à  condition  de  réserver  la  fidélité 
due  au  roi  d'Angleterre,  elles  peuvent  nouer  entre  elles 
des  relations,  conclure  des  traités  avec  d'autres  villes.  On 
remarquera  en  même  temps  la  proportion  admise  dans 
l'acte  entre  l'apport  de  chaque  ville  à  leur  action  com- 
mune :  «  Au  cas  où  les  prudliommcs  de  Bordeaux  se- 
raient assiégés  par  les  ennemis  du  roi  d'Angleterre,  s'ils 
demandaient  secours  à  ceux  de  La  Réole,  ceux-ci  de- 
vraient leur  envoyer,  à  leurs  frais,  cent  hommes  armés. 

1.  Voir  plus  haut.  p.  i5. 
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De  même,  si  ceux  de  La  Réole  demandaient  à  Bordeaux 
du  secours,  le  maire  et  les  prud'hommes  devraient  lui 
envoyer,  à  leurs  frais,  deux  cents  hommes  armés.  Si,  de 
part  et  d'autre,  il  était  hesoin  d'un  plus  grand  secours, 
les  deux  parties  s'engageaient  à  le  fournir*.  »  Ainsi,  le 
contingent  militaire  fourni  par  La  Réole  est  juste  la 
moitié  du  contingent  bordelais.  Il  faudrait  d'ailleurs  bien 
se  garder  d'élaborer  sur  cette  base,  comme  l'a  fait  Gau- 
banS  des  calculs  fantaisistes  pour  évaluer  l'étendue  res- 
pective de  leur  sol  et  le  chiffre  de  leur  population. 

A  l'alliance  politique  et  militaire  avec  Bordeaux,  ville 
d'obédience  anglaise,  correspond  une  alliance  écono- 
mique avec  Agen,  ville  d'obédience  toulousaine  ou  fran- 
çaise ;  nous  la  connaissons  par  une  série  de  documents', 
qu'il  serait  hors  de  propos  d'analyser  ici.  Disons  seule- 
ment que  la  plupart  se  rapportent  au  transport  du  sel 
par  la  Garonne,  au  grenier  à  sel  {salimim)  que  le  comte 
de  Toulouse  possédait  à  Agen,  aux  querelles  et  repré- 
sailles suscitées  par  ce  trafic.  Plus  d'une  fois,  le  sang 
coula  et  il  y  eut  mort  d'homme.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend une  sentence  arbitrale  rendue  par  l'évêque  de 
Bazas  (28  février  lao/i  n.  st.)  *  .•  les  deux  parties  devaient 
se  pardonner  réciproquement  «  les  querelles,  meurtres, 
coups,  blessures,  emprisonnements  réciproques  »;  certains 
«  hommes  »  et  «  citoyens  w  d'Agen,  accusés  de  jîlusieurs 
crimes,  ne  pourionl  franchir  les  limites  de  La  Réole 
avant  d'avoir  airangé  leurs  difféiends  avec  leurs  adver- 
saires ;  mais,  par  la  terre  gnsqne  et  le  chemin  du  sel,  ils 
pourront  circuler   librement,  avec   leurs  marchandises; 


1.  Jo  lu'oxciisc  de  ino  ciler  nior-inèmc  ;  je  ne  fais  d'ailleurs  que 
traduire  le  texte  du  document (Tïei'Hf  historique.  t.fiWIIi.pp.  18-19.; 

2.  P.  92,  note. 

3.  Magen  et  Tholin,  Charles  d'Ageii,  pp.  27  et  suiv. 

4.  Ihid.,  p.  39. 
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enfin,  une  indemnité  de  5.ooo  s.  devait  être  payée  par 
les  gens  d'Agen  à  ceux  de  La  Réole.  L'acte  donne  le 
nom  des  Réolais  qui  jurèrent  d'observer  ledit  arbitrage. 
Ils  sont  au  nombre  de  70*. 

Si  les  Réolais  en  étaient  arrivés  à  régler  ainsi  de  leur 
seule  initiative  des  affaires  qui  les  mettaient  en  conllit 
avec  les  sujets  d'un  autre  prince,  c'est  donc  que  l'autorité 
royale  était  faible  ou  singulièrement  intermittente.  Aussi 
ne  doit-on  pas  être  surpris  de  voir  la  ville  lier  paitie  avec 
les  ennemis  de  Simon  de  Moutfort  quand  celui-ci  eut  été 
envoyé  par  le  roi  pour  rétablir  l'ordre  dans  le  duché.  On 
sait  que  La  Réole  accueillit  dans  ses  murs  Gaston  de  Réarn 
et  qu'elle  obligea  la  garnison  royale  de  capituler  tlans  le 
château  (1252)-.  L'année  suivante  (i253),  elle  fut  assié- 
gée à  son  tour  par  le  roi  Henri  III  en  persojine.  Elle  se 
défendit  vaillamment,  attendant  toujours,  mais  en  vain, 
l'intervention  promise  du  roi  de  Cantine,  Alphonse  \; 
quand  ce  dernier  eut  conclu  une  trêve  avec  le  roi  d'An- 
gleterre (22  avril  125/4)  et  promis  de  donner  sa  fille  Alié- 
nor  en  mariage  au  prince  Edouard,  La  Réole,  isolée,  se 
rendit  (5  août).  Peut-être  ce  dénouement  fut-il  hâté  par 
quelques  concessions  opportunes  ;   du   moins   ne  voit-on 

1.  Signalons  au  moins  en  noie  les  documents  suivants  :  en  sep- 
tembre 1232,  le  roi  ordonna  u  majori  et  probis  hominibus  Régule  » 
de  percevoir  le  produit  des  fermes  appartenant  au  roi  et  de  le  con- 
sei'ver  jusqu'à  nouvel  ordre  (C/ose  rolls,  p.  io4j  ;  en  novembre  i334, 
ordre  «  majori  et  juratis  »  de  recevoir  et  de  garder  le  butin  que 
Boson  de  Matha,  comte  de  Bigorre,  pourra  faire  sur  les  ennemis 
du  roi  {ibid.,  p.  i5);  une  pétition  est  adressée  au  roi  par  les 
«  maire,  jurais  et  communauté  de  la  ville  »  contre  les  injustices 
commises  par  le  comte  de  Leicesler  (SninLi:-»,  Royal  ktters,  t.  11. 
p.  72).  Mettons  en  regard  une  charte  délivrée  en  12^8  par  <(  li  pro- 
dome  et  tota  la  univcrsilatz  de  la  vila  de  Reula  »  {Chartes  d'Agen, 
p.  G8),  et  où  le  maire  n'est  pas  mentionné,  non  plus  d'ailleurs 
qu'aucun  autre  magistrat  municipal,  lis  étaient  tous  compris,  sans 
doute,  sous  la  désignation  commune  de  <i  prodome  ». 

2.  Voir  l'introduction  au  supplément  du  t.  1  des  Rôles  (jascons. 
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pas  le  roi  ou  le  prince  exercer,  comme  il  fut  fait  ailleurs 
^ans  des  circonstances  moins  graves,  de  sérieuses  repré- 
sailles. Il  prit  la  précaution  de  faire  remettre  au  lieute- 
nant du  sénéchal  le  château  avec  ses  dépendances  et  son 
armement';  il  s'assura  en  outre  par  de  honnes  garanties 
la  fidélité  d'un  des  principaux  bourgeois,  Doat  de  Piis 
(/i  novembre  i256)-,  mais  en  même  temps  il  changea 
l'organisation  municipale,  et  c'est  le  point  qui  mérite  le 
plus  de  fixer  notre  attention. 

Le  5  août  i255,  le  prince  Edouard  était  à  La  Réole  «  à 
cause  des  grands  dommages  qu'on  y  faisait  de  jour  et  de 
nuit  »  et  pour  «  maintes  autres  causes  »  ;  il  tint  conseil 
avec  Jean,  fils  de  Geoffroy,  justicier  d'Irlande,  Geoffroi 
de  Joinville,  Èble  de  Montz ,  Èble  de  Genève,  Guillaume 
de  «  Rendines  »,  Richard  de  Monet,  Etienne  Bauzan ,  sé- 
néchal de  Gascogne,  et  avec  beaucoup  d'autres  barons; 
puis,  «  avec  l'assentiment  de  tous  les  bourgeois  présents  », 
il  donna  de  nouvelles  coutumes  à  la  ville.  Ces  coutumes 
nous  sont  connues  par  une  rédaction  en  i^ii  articles,  qui 
ne  sont  pas  tous  de  la  même  époque  %  mais  ori  l'on  peut 

1.  Rôles  gascons,  t.  I,  n"  4557  ot  4<J7t>. 

2.  Recogniciones  feodoram,  n°  427. 

•3.  J'y  distingue  en  effet  deux  groupes  principaux,  contenaul  des  dis- 
positions que  l'on  peut  rapporter  les  unes  au  règne  d'Edouard  1". 
les  autres  à  celui  d'Edouard  III.  Dans  le  premier  groupe  même,  on 
peut  discerner  l'œuvre  de  plusieurs  mains  :  i"  Les  articles  i-i5  pa- 
raissent avoir  été  le  texte  primitif  des  nouvelles  Coutumes  concédées 
par  le  prince  Edouard.  2"  Une  autre  rédaction  comprend  les  n°"  16-^2  ; 
elle  commence  par  rappeler  les  serments  qui  devront  à  l'avenir  lier 
les  habitants  au  prince,  à  son  sénéchal  et  à  son  prévôt.  Ce  dernier 
ayant  demandé  (art.  31)  une  reconnaissance  des  franchises  possédées 
par  la  ville,  cette  déclaration  est  fournie  par  les  articles  22-43.  Les 
deux  rédactions  se  complètent  réciproquement.  3°  Viennent  ensuite 
des  règlements  municipaux  rangés  sans  aucun  ordre  chronologique  : 
1260  (art.  44),  i25o  et  1261  (art.  45-47),  i258,  «  au  temps  où  Bernard 
du  Mirait  était  maire  de  la  ville  »  et  où  il  y  avait  douze  jurais  et 
quarante  prud'hommes  (art.  48-53);  l'article  54  est  établi  par  devant 
un  séjiéchal  inconnu,  appelé  «  En  Branlis  ».  Le  n"  65  nous  donne  le 
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discerner  les  dispositions  piiinitivcs  prises  par  le  prince 
(celles  du  5  août  i255).  Il  y  est  dit  (art.  i)  qu'à  l'avenir 
il  y  aura  six  prud'hommes  qui  seront  des  jurais;  ces 
jurais  seront  élus  chaque  année  par  le  commun  de  la 
ville  et  prêteront  serment  de  fidélité  au  seigneur,  les 
droits  du  prieur  étant  réservés.  Il  n'y  a  donc  plus  de 
maire?  i.a  mairie  a-t-elle  été  supprimée  pour  punir  les 
Réolais  de  leur  rébellion?  Cependant  l'article  /i8  des  Nou- 
velles coutumes  dit  :  <(  En  Tan  de  Notre-Seigneur  1208,  au 
temps  oiiRaimond  du  Mirait  était  maire,  les  prud'hommes 
élirent  douze  prud'hommes  chargés  de  rendre  à  chacun 
bonne  justice  »,  et  larlicle  49  mentionne  quarante  con- 
seillers. Je  ne  sais  comment  expliquer  la  contradiction 
que  présentent  ces  deux  constitutions  de  i255  et  de  ia58; 
mais  c'est  un  fait  certain  ([u'après  cette  seconde  date,  les 
textes  ne  nous  parlent  plus  du  maire  et  que  le  nombre 
des  jurais  est  ramené  de  douze  à  six,  comme  en  i^ôô. 
Il  est  donc  évident  qu'il  y  eut  dans  ces  années  une  révo- 
lution dont  nous  ignorons  la  cause,  et  qu'une  période 
nouvelle  commença  pour  la  municipalité  réolaise. 

Sans  poursuivre  plus  loin  l'histoire  même  de  la  ville, 
je  montrerai  comment  elle  fut  administrée  sous  le  nou- 


nom  des  quaraiile  prud'hoinines  en  1220,  et  l'article  60  se  rapporte 
à  raiinéc  1275;  puis  on  revient  au  8  mai  de  Taunée  1257,  alors  que 
«  Segneren  Espès  était  pr(''V(M  de  I.a  Iléole  »  (art.  78),  au  mois 
d'août  1261  «  au  temps  où  Guillaume  Gombaud  était  prévôt  »  (art.  81). 
Suivent  deux  établissements  de  i.'iaij  (art.  85)  et  de  iSgS  (art.  88); 
après  quoi  on  se  heurte  au  règlement  sur  les  notaire.s  de  La  Réole. 
ordonné  sous  la  mairie  de  liaimond  de  Piis  de  <(  Guilhaumasso  », 
maire  de  la  ville  en  1207  (art.  90-95).  L'ordonnance  réglementant  le 
métier  de.  boucher  (art.  loti)  est  du  17  janvier  i338  n.  st.;  celles 
qui  concernent  les  cerceaux  et  les  futailles  (art.  107  et  108)  sont  du 
10  décembre  1837;  une  autre  pour  la  revente  des  vins  (art.  113)  est 
du  3o  avril  i338;  enfin  la  longue  ordonnance  pour  les  savetiers 
'^art.  ia4-i'io)  est  du  7  janvier  i34o  n.  st. 
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veau  régime,  tel  que  nous  le  connaissons  par  la  coutume 
en  1^1  articles.  Je  parlerai  d'abord  du  roi  et  de  ses  agents, 
puis  des  magistrats  municipaux. 

A  maintes  reprises,  dans  les  Nouvelles  coulâmes,  il  est 
fait  mention  du  «  seigneur  ».  Que  désigne  cette  expres- 
sion :  le  roi  ou  le  prieur!'  L'article  90  décide  que,  «  quand 
un  homme  veut  se  faire  notaire  »,  il  doit  aller  trouver 
les  jurais,  leur  exposer  son  intention  et  leur  demander  de 
le  présenter  au  «  seigneur  prieur  de  La  Réole  »,  qui  le 
nomme  après  enquête;  maiscct  article  est  daté  de  l'an  1207  ; 
l'article  22,  très  postérieur,  déclare,  au  contraire,  que 
toute  la  ((  seigneurie,  haute  et  basse  »,  appartient  au  roi 
«  sans  nul  intermédiaire  ».  C^est  donc  bien  désoiinais  le 
roi  qui  est  le  seigneur. 

Ses  agents  sont  le  sénéchal,  le  prévôt  et  le  châtelain. 

Du  sénéchal,  il  y  a  peu  à  dire  qui  soit  particulier  à 
La  Réole;  notons  seulement  (juil  doit  prêter  le  |)remier 
le  serment  lors  de  son  entrée  en  charge  (art.  i8)  ;  il 
jurera  d'être  «  bon  et  loyal  aux  jurais  et  aux  habitants, 
de  les  défendre  de  tout  tort  on  violence  venant  de  lui  ou 
de  tout  autre,  dobserver  leurs  fors  et  coutumes,  privi- 
lèges et  établissements,  de  tenir  les  assises  en  Bazadais 
[et  non  ailleurs]  ou  de  les  faire  tenir  par  son  lieutenant  ». 
A  leur  tour,  les  jurats  et  tout  le  commun  peuple  jureront 
d'être  «  bons,  fidèles  et  loyaux  »  au  sénéchal. 

Le  préxôt  prête  un  serment  analogue,  a[)rès  av(jir  été 
présenté  par  le  sénéchal.  On  va  voir  la  place  considérable 
qui  lui  est  faite  dans  le  gouvernement  de  la  ville. 

Le  châtelain  commande  la  place  au  nom  du  roi.  Son 
rôle  a  dû  singulièrement  grandir  au  xiv  siècle,  lors  des 
guerres  anglaises;  mais  ses  attributions  sont  toujours 
restées  purement  militaires,  à  moins  qu'il  ne  soit  en 
même  temps  aussi  prévôt. 

Une  rapide  analyse  des  articles  qui  sont  datés  dans  les 
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MouvcUcs  cnntaincs  montre  quels  sont  les  magistrats 
municipaux  et  donne  au  moins  une  idée  de  leur  compé- 
tence. 

Féviiei'  i?A\\  (n.  st.).  Ordonnance  concernant  les  bou- 
chers et  les  marchands  de  poisson  ;  elle  e^t  prise  par  «  los 
juratz  et  prodomes,  am  bolontat  et  autrey  d'En  Giraut 
Iti,  caualey,  l'adonxs  prehost  de  La  Reula  »  (art.  !\[\). 

Août  1261.  Ordonnance  sur  la  vente  du  vin,  prise  par 
rt  lo  senhor,  los  juratz  et  ios  prodomes  »  (art.  45)- 

Janvier  127^  (n.  st.).  Ordonnance  sur  la  meunerie, 
prise  au  temps  où  Gautier  de  Thanney  était  châtelain  et 
prévôt,  par  ledit  ])révôt  et  les  jurats  (art.  83). 

1270.  Ordonnance  sur  la  vente  du  poisson  établie  par 
«  lo  senhor  et  los  juratz  »  (art.  6()). 

7  mars  1826  {n.  st.).  Ordonnance  sur  les  ouvriers,  qui 
ne  doivent  rien  emporter  leur  journée  finie;  elle  est 
prise  par  messire  Guillaume  de  La  Balme,  chevalier,  châ- 
telain, André  de  Mequin,  prévôt,   et  six  jurats  (art.  87). 

10  décembre  1827.  Ordonnance  sur  la  vente  des  cercles 
et  cerceaux,  prise  par  Pons  de  Piis,  prévôt  de  la  ville 
|)our  le  roi  de  France,  et  six  jurats,  dont  trois  sont  qua- 
lifiés bourgeois  et  trois  notaires,  «  de  cosselh,  boluntat  et 
assentiment  de  plusors  borgues  et  habitans  de  ladita 
bila  ))  (art.   107). 

80  avril  1828.  (ordonnance  sur  la  vente  du  vin  au  dé- 
tail.  Elle  a  été  sollicitée  par  une  lettre  des  jurats  et 
prud'hommes  à  Jean  de  Bléville,  sénéchal  et  gouverneur 
de  l'Agenais  et  de  la  Gascogne  pour  le  loi  de  France, 
afin  de  réprimer  les  excès  commis  par  les  piliers  de  taver- 
nes et  les  braillards.  Le  sénéchal,  en  conséquence,  a 
donné  l'ordre  au  châtelain,  (juillaumc  de  La  Bahne,  de 
faire  une  enquête,  qui  a  recueilli  la  tléclaration,  faite 
sous  serment,  de  six  jurats  et  de  soixante-trois  bourgeois. 
L'ordonnance  est  prise  «  de  boluntat  et  assentiment  et  a 


LA  MAIRIE  ET  LA  JURADE  :  LA  REGLE.  27 

la  lequesta  delsdits  juralz,  borgues  et  habitans  de  la  bila  » 
(art.   112). 

17  janvier  i338  (n.  st.).  Ordonnance  bannissant  pen- 
dant un  an  et  un  mois  deux  bouchers  qui  avaient  vendu 
de  la  viande  de  porc  corrompue,  après  jugement  pro- 
noncé «  pei'  dauant  lo  prebosl  cl  juralz  en  cort  presenlz  ». 
Ils  sonl  en  outre  condamnés  à  66  s.  d'amende;  leurs 
étaux  seront  démolis  et  resteront  dans  cet  état  pendant  un 
an  et  un  mois;  ils  ne  pourront  jamais  être  rétablis  «  sens 
bolunlal  del  seiihor  et  dels  juralz  ».  Celte  décision  a  été 
prise  en  présence  du  châtelain,  de  seize  bouchers  et  de 
seize  bourgeois  (art.  106). 

7  janvier  i34o  (n.  st.).  Ordonnance  sur  les  cordonniers, 
prise  par  le  prévôt  et  six  jurais  (art.  124). 

16  décembre  1895.  Ordonnance  sur  les  ouvriers  bou- 
langers et  rcgratliers,  piise  par  messire  Maurel  de  Hu\ ssac, 
chevalier,  sénéchal  du  Bazadais,  du  Bordelais  et  des  Lati- 
nes, châtelain  et  prévôt  de  la  ville  pour  le  roi  de' France, 
et  de  six  jurais;  elle  est  approuvée  par  quarante-trois 
bourgeois  (art.  88). 

Cette  analyse  prouve  sans  conteste  que  le  nombre  des 
jurats  n'a  pas  varié  pendant  le  xiV  siècle  et  qu'il  s'est 
maintenu   au    chifï're    de    six   sous    le    régime    français' 


1.  11  fiuil  cependant  signaler  deux  chartes  de  provenance  fran- 
çaise. Lune  a  élé  donnée  par  .îean  de  Bohème,  lienlenanl  du  roi 
<(  in  partibus  occitanis  »  fjanv.  'l'ilU)  n.  st.);  elle  fait  droit  à  une 
supplique  ou  requête  des  «  jurats  et  consuls  »  et  leur  accorde  le 
droit  de  disposer  librement  de  leurs  biens  par  testament  ou  autre- 
ment (dans  un  vidinms  de  Philippe  VI,  février  i34o;  Ordon.,  t.  \ll, 
p.  5()i).  L'autre  est  de  Jean  de  Berry,  lieutenant  du  roi  «  en  tout 
Languedoc  et  duchié  de  Guyenne  »  (i"  mai  i38/i):  pour  récompenser 
les  bourgeois  et  habitants  de  leur  fidélité  et  les  indemniser  des 
pertes  qu'ils  ont  éprouvées,  il  déclare  retenir  à  son  service  vingt  de 
ces  bourgeois.  «  des  plus  sages  au  fait  de  la  guerre  et  deifense  de 
ladicte  ville  »  ;  ils  seront  «  esleus  et  nommés  par  les  consulz  et  con- 
seilz  de  ladicte  ville  »  (Arclt.  histor.  Gir.,  t.  1,  p.  3o8;.  >ous  voyons 
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comme  sous  lo  régime  anglais;  elle  montre  en  outre  que 
toutes  les  mesures  administratives  étaient  prises  par  le 
prévôt,  ou  [)ar  le  prévôt  et  le  châtelain,  les  jurats  et  les 
prud'hommes;  qu'enfin  ces  mesures  devaient  recevoir 
l'approbation  (sous  quelle  forme?  nous  ne  le  savons  pas) 
des  notables  de  la  ville  et,  dans  certains  cas,  des  métiers 
intéressés. 

Revenons  maintenant  à  ceux  de  ces  magistrats  qui  le- 
présenlenl  le  mieux  le  gouvernement  municipal  :  les 
jurats  et  les  prud'hommes. 

Les  jurats.  —  En  vertu  de  l'ordonnance  du  prince 
Édouaid,  en  12.35,  ils  sont  élus  tous  les  ans;  l'article  48 
des  Nouvelles  coaUinies  dit  qu'ils  étaient  désignés  par  les 
prud'hommes.  Nous  ignorons  d'ailleurs  les  conditions 
soit  d'électoral,  soit  d'éligibilité. 

Aussitôt  élus,  ils  doivent  prêter  serment,  a  La  teneur 
de  ce  serment  est  telle  :  ils  doivent  jurer  sur  les  Evangiles 
dètre  bons  et  loyaux  envers  notre  dit  seigneur  [le  prince 
Edouard],  les  droits  du  prieur  étant  réservés;  d'observer 
et  de  faire  observer  loyalement  les  coutumes  de  la  ville  et 
et  ses  établissements,  ])Our  autant  qu'ils  le  pourront  en 
bonne  foi,  de  ne  se  laisser  détourner  pour  ami  ni  pour 
ennemi,  })ar  promesse,  ni  par  dons,  ni  par  j)eur,  de  faire 
droit  avec  le  seigneur  et  de  concert  avec  lui  »  (art.  i)  '. 
Les  douze  [)ru(rhommes  élus  pour  être  jurats  (art.  48 
et  Tx))    prèterijnl    sciinent  de   défendre  les   intérêts  de  la 

reparaître  ici  les  i<  consuls  »  déjà  iiienlionnes  dans  lune  des  deux 
chartes  de  Louis  ^  II!  et  sans  doute  par  un  même  abus  de  langage. 
Kn  i().'|().  une  lettre  (tu  duc  d'Épernon.  adr(^sé(>  à  «  Messieurs  les 
jurais  de  La  Uéolle  ».  débute  par  ces  mots  ;  «  Messieurs  les  Consuls  » 
{Arcli.  histar.  Gir..  t.  1.  p.  332).  En  iG.'ia.  le  prince  de  Conti  s'adresse 
à  «  Messieurs  les  Consuls  »  et,  en  itî53,  à  «  Messieurs  les  Jurais  » 
(ibid..  pp.  33a  el  33V)-  Jurats.  consuls,  élaicnLils  donc  considérés 
comme  des  synonymes? 

I.  (Comparez,  pour  Bordeaux,  le  liolle  de  la  vila  i^dans  le  Livre  des 
Coutumes  t,  article  ô.  . 
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Aille  dans  tous  les  actes  qui  seraient  soumis  à  leur  tri- 
bunal, (le  ne  recevoir  aucune  somme  d'argent  ])our  les 
sentences  prononcées  par  eux  tant  qu'ils  feront  partie  du 
Conseil  '.  Le  peuple  entier  jurera  de  maintenir  et  d'aider 
les  douze  élus  du  mieux  qu'ils  pourront  » 

La  personne  des  jurais  est  protégée  par  un  statut  parti- 
culier qui  se  présente  sous  un  aspect  un  peu  difTérent 
dans  deux  endroits  des  Nouvelles  roaluines. 

Les  articles  76  et  77,  qui  forment  un  premier  groupe, 
sont  peut-être  les  plus  anciens.  (Jauban  les  place  u  vers 
lalh  »,  et  les  noms  rapportés  à  l'article  76  paraissent 
justifier  cette  date  :  «  Si  un  liomme  commet  quelque 
acte  liouteux  ou  profère  quelque  injure  contre  un  des 
jurats,  il  devra,  en  proportion  de  la  honte  ou  du  dom- 
mage fait  ou  dit,  subir  la  peine  ordonnée  par  les  jurats  : 
le  coupable  sera  expulsé  de  sa  maison  et,  en  outre,  il 
réparera  le  dommage;  après  ([uoi  il  sera  banni  de  la 
ville,  selon  la  décision  des  jurats  et  du  Conseil  »  (art.  76). 
En  telle  matière  (art.  78),  «  on  croira  deux  prud'hommes 
jurats  ou  davantage,  sur  leur  parole,  sans  sei'ment  et 
sans  témoins.  Si  l'un  des  [deux]  jurats  entend  proférer 
des  injures  étant  avec  un  homme  de  la  ville,  il  en  sera  cru 
sur  un  serment  prêté  par  un  autre  homme.  Si  un  des 
jurats  frappe  ou  injuiie  un  bourgeois,  il  subira  la  peine 
édictée  par  le  Conseil.  Si  un  homme  de  la  ville  suscite 
une  querelle  ou  une  rixe  après  que  les  juials  lui  auront 
ordonné  de  rester  en  paix,  le  Conseil  l'expulsera  de  sa 
maison  et  le  boutera  hois  de  la  ville  pour  tout  le  temps 
qu'il  plaira  au  Conseil.  Et  ceux  du  Conseil  doivent  être 
crus  sur  ce  point  en  vertu  du  serment  qu'ils  ont  prêté  à 
la  ville.  >i 

Les  articles  02  et  53,   rédigés    eu    i258,    diminuent    la 

I.  Cf.  le  Rolle  de  la  vila.  article  12. 
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part  d'arbilraire  que  les  anciennes  coutumes  attribuaient 
aux  jui'ats  et  au  Conseil.  —  Art.  52  :  «  S'il  arrive  qu'un 
homme  de  la  ville,  par  colère  ou  par  orgueil,  appelle  un 
des  douze  prud'hommes  jurais,  faux,  déloyal  ou  traître, 
il  sera  forbanni  de  la  ville  pendant  un  an  et  un  mois  et 
paiera  5o  s.  employés  à  la  clôture  de  la  ville'.  Si  le  jurât 
ne  peut  prouver  l'injure,  on  l'en  croira  sur  son  serment, 
à  défaut  d'autres  témoignages.  »  Par  contre,  il  est  vrai, 
«  si  un  jurât  appelle  faux  et  traître  un  liomnie  de  la  ville, 
et  s'il  ne  peut  prouver  la  justesse  de  son  imputation,  le 
jurai  paiera  loo  s.  pour  la  clôture  de  la  ville  et  sera 
banni  pendant  un  an  (art.  53). 

De  ces  articles  ressort  encore  ce  fait  que  le  mot  Conseil 
désigne  l'assemblée  des  jurats,  avec  addition  de  prud'- 
hommes »  convoqués  pour  un  objet  spécial. 

Le  rôle  des  prud'hommes  est  moins  apparent.  Leur 
nombre  est  fixé  à  quarante  par  l'ordonnance  de  i258 
(art.  49).  Ils  sont  élus  par  les  jurats,  tandis  que  ceux-ci, 
de  leur  côté,  sont  élus  par  les  prud'hommes.  Ils  jurent 
(art.  ^9)  que,  toutes  les  fois  que  les  jurats  leur  demande- 
ront un  conseil,  ils  le  donneront  aussi  bien  et  loyalement 
qu'ils  le  pouiront;  ils  devront  tenir  secret  tout  ce  que  les 
jurats  leur  auront  enjoint  de  tenir  secret,  et  leur  être 
obéissants.  Pour  toute  affaire  portée  devant  le  Conseil 
où  ils  auront  été  régulièrement  appelés,  ils  ne  devront 
loucher  aucune  somme  d'argent;  s'ils  ont  reçu  quoi  que 
ce  soit  (argent,  cadeaux)  comme  salaire,  ils  devront  le 
restituer  et  sortir  du  Conseil.  D'autre  part  (art.  5o),  les 
jurais  doivent  demander  l'avis  et  le  concours  des  qua- 
rante prud'hommes  en  deux  cas  :  quand  il  faudra  lever 
une  contribution  et  réunir  l'ost.  Les  décisions  seront 
prises    à  la  majorité  des  voix.  S'il  y  a  lieu  de  faire  une 

I.  Cf.  Rolle  de  la  vila,  art.  3j,  3G,  40. 
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expédition  armée  hors  de  la  ville,  les  jurais  y  demeure- 
ront pour  la  défendre  et  l'administrer.  Toute  autie 
personne  qui  resterait  en  ville  après  le  moment 
annoncé  par  le  crieur  au  son  de  la  liompette,  sera  punie  : 
on  brisera  la  meilleure  porte  de  sa  maison  '  et  il  paiera 
une  amende  de  5o  s.  qui  seront  employés  à  la  clôture  de 
la  ville.  S'il  ne  peut  payer  cette  amende,  il  subira  la  peine 
édictée  par  le  seigneur  et  les  jurats. 

L'article  69  est  plus  détaillé  :  «  Si  un  des  quarante, 
après  que  le  Conseil  aura  dit  que  la  délibération  doit 
rester  secrète,  révèle  ce  secret-,  il  paiera  une  amende  de 
5o  s.  qui  seront  employés  à  la  clôture  de  la  ville,  et  il  sera 
banni  pendant  toute  une  année.  Quand  le  Conseil  est 
mandé  pour  se  tenir  au  matin,  après  la  messe  de  Noire- 
Dame,  tous  doivent  s'y  trouver;  les  absents  paieront 
chacun  12  d.  aux  jurais  et  au  Conseil.  Quand  les  quarante 
seront  mandés  pour  venir  le  malin  apjès  la  messe  de 
Notre-Dame,  ils  doivent  être  présents  devant  le  Conseil; 
celui  qui  manquera  paiera  une  amende  de  12  d.  Puis, 
quand  les  jurats  seront  assemblés,  ou  au  moins  la  moitié 
plus  un,  si  un  d'eux  se  relire,  le  Conseil  ne  pourra  se 
tenir;  ou  bien,  si  ses  compagnons  le  décident  ainsi,  il 
paiera  12  d.  aux  autres  jurats.  Si  quelqu'un  trouble  le 
Conseil  après  qu'on  aura  ordonné  le  silence,  il  paieia  5  s. 
pour  le  forfait  et  subira  en  outre  la  peine  édictée  par  le 
Conseil.  » 

Peut-on  maintenant  préciser  les  attributions,  la  com- 
pétence de  ces  magislrals  :  jurats  et  prud'hommes  P 

L'article  5i  montre  bien  que  leuis  ordres  doivent  être 
exécutés  par  toute  personne  de  la  ville  :  si  les  jurats  or- 
donnent à  un  homme  d'aller  hors  de  la  ville  pour  les 
aiïaires  de  celle-ci,  il  doit  y  aller;  s'il  s'y  refuse,  il  est  à  la 

1.  Cf.  riolle  de  la  vila,  art.  u-. 

2.  Cf.  Rolle  de  ta  vila,  art.  8. 
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meici  du  C<>iiseil,  (jui  édiclera  la  peine  à  infliger.  S'il  s'ab- 
senle  pour  les  alVaires  de  la  ville,  celle-ci  doit  lui  payer 
ses  dépenses  en  raison  de  sa  condition.  Personne  ne  peut 
se  refuseï'  à  donner  un  loncin  pour  les  affaires  de  la 
ville;  mais  celle-ci  paiera  12  d.  par  jour  et  davantage 
pour  la  nourriture  de  l'animal  ;  si  la  bêle  périt, 
la  ville  doit  en  indemniser  le  propriétaire  d'après 
l'estimation  faite  par  le  Conseil.  »  Quant  à  la  compé- 
tence piopre  du  Conseil  et  des  piud'liommes,  aucun 
article  ne  la  détermine  avec  précision.  Dans  les  Coulâmes, 
les  établissements  le  plus  souvent  répétés  concernent  la 
police,  les  abattoirs  et  les  marchés,  l'approvisionnement 
de  la  ville  en  vin,  viandes  de  boucherie  et  venaison, 
sel,  la  fabrication  et  la  vente  du  pain  et  du  vin,  les 
mesures,  les  métiers  (bouchers,  boulangers,  cordonniers, 
notaires).  Sans  doute  les  Réolais  n'en  désiraient  pas 
davantage,  et  les  troubles  f|ui  éclatèi'enl  de  temps  en 
temps  dans  leur  ville  furent  provoqués  non  point,  semble- 
t-il,  par  le  désir  d'une  plus  grande  somme  de  droits  poli- 
tiques, mais  par  les  rivalités  des  grandes  familles  avides 
du  pouvoir  municipal.  Assurer  d'abord  tout  juste  le 
bicn-èlre  dans  la  médiocrité,  c'est  le  premier  souci  de 
ces  petites  communautés  autant  rurales  qu'urbaines. 

Une  des  ordonnances  qui  ont  été  mentionnées  plus 
haut,  celle  de  janvier  i3/|0  (n.  st.)  sur  les  cordonniers 
(art.  12^-138)  présente  cet  intérêt  (elle  est  unique  en 
son  genre)  de  montrer  comment  étaient  promulgués  les 
établissements  décrétés  par  le  Conseil. 

Tout  d'abord,  le  texte  de  la  pioclamation  est  rédigé 
par  un  notaire';  puis  il  est  crié,  en  présence  du  notaire 
et  de  témoins,  par  le  héraut  [Irompader)-.  Le  préambule 

1.   \oir  à  l'article  (jo  l'ordonnance  des  notaires, 
a.  Ce  liera  ut  est  déjà  mentionné  à  l'article  5o  :  «  per  lo  crit  per 
las  trompettes  ». 


LA    MAIRIE    ET    LA    JURADE     :    LA    REGLE.  33 

de  la  proclamation  est  ainsi  conçu  :  «  A  toutes  sortes  de 
personnes,  aux  étrangers  et  aux  habitants  de  cette  ville, 
on  fait  savoir  que  le  prévôt  et  les  jurats,  sur  l'avis  de 
plusieurs  personnes  dignes  de  foi  dont  le  nom  est  donné 
ci-dessous,  ont  pris  des  ordonnances  et  établissements 
de  la  manière  qui  suit  :  il  est  raisonnable  et  juste  que 
ceux  qui  ont  pris  récemment'  le  gfouvernement  des 
affaires  concernant  la  chose  publique  et  le  profit  commun 
s'efforcent  loyalement  et  en  bonne  foi  de  suivre  les  traces 
des  moines,  leurs  prédécesseurs,  qui  ont  été  les  plus  sages 
et  les  plus  prévoyants.  C'est  pourquoi  maître  Arnaud  de 
Tiran,  prévôt  de  La  Réole,  et  les  jurats  de  la  présente 
année,  après  en  avoir  délibéré  avec  les  personnes  ci-des- 
sous dénommées,  ayant  invoqué  le  nom  de  Dieu,  ont, 
pour  le  profit  de  la  chose  publique,  ordonné  et  établi  ce 
qui  suit^..  »  (art.  12/i).  «  Les  établissements  et  ordon- 
nances ci-dessus  ont  été  faits  par  lesdits  prévôt  et  jurats, 
en  la  manière  ci-dessus  déclarée,  avec  le  conseil  de  mes- 
sire  Guilhem  de  La  Balme,  chevalier,  châtelain  de  La 
Réole,  pour  le  roi  de  France,  avec  l'assentiment  et  l'oc- 
troi des  personnes  dont  le  nom  suit^  des  cordonniers 
dont  le  nom  suit*  et  de  plusieurs  autres  bourgeois  et 
habitants  »  (art.  i38). 

Nous  sommes  maintenant  au  clair  avec  cette  adminis- 
tration municipale.  jNous  voyons  comment  elle  avait 
perdu  son  chef  (le  maire),  remplacé  par  un  agent  royal; 
nous  voyons  aussi  que  La  Réole  a  emprunté  à  Bordeaux 
une  partie  de  ses  institutions,  du  moins  dans  leur  forme 

1.  L'ordonnance  est  du  mois  de  janvier.  Est-ce  alors  que  se  fai- 
saient les  élections  annuelles.^ 

2.  II,  294. 

3.  Il  y  a  61  noms. 
4-  Il  y  a  19  noms. 
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extérieure.  Cette  ville  occupe  ainsi  une  place  à  pari,  tout 
comme  Bordeaux  elle-même;  après  avoir  été,  pendant 
toute  la  première  moitié  du  xiii"  siècle,  une  ville  de  mai- 
rie et  de  jurade  ,  elle  n'a  plus  conservé  qu'un  corps  très 
réduit  de  jurats  et  quarante  prud'hommes  qui  se  renou- 
vellent annuellement  par  voie  de  cooptation.  Ici  encore, 
c'est  l'oligarchie  bourgeoise  qui  triomphe. 

C.    BÉMONT. 


FONCTIONS  ET  JORIDICTION  CONSULAIRES 

A    MONTPELLIER 

AUX     XVII-     ET     XVIII-     SIÈCLES' 


I.  —  La  municipalité,  s\  composition  vers  l'avènement 
de  louis  xiv  ;  les  consuls,  le  conseil  politique; 
attributions. 

Au  début  du  xvir  siècle,  Montpellier  était  administré 
par  des  consuls  assistés  d'un  conseil  politique  de  vingt- 
quatre  membres.  Les  consuls,  au  nombre  de  six,  étaient 
électifs  et  renouvelés  chaque  année,  ainsi  que  le  conseil 


I.  BiBLiOGUAPHiE.  —  Sources.  —  Archives  déparlenieiilales  de  l'Hé- 
rault, séries  B  et  C.  Archives  communales  de  Montpellier  (en  parti- 
culier :  grand  et  pelil  Talamus;  continuation  du  grand  Talamus; 
Livre  noir). 

Livres.  —  D'Aigrefelille,  Histoire  de  Montpellier,  éd.  La  Pijardière. 
Montpellier.  Coulet,  4  vol.;  Glyot,  Traité  des  droits,  fonctions,  fran- 
chises et  privilèges  annexés  en  France  à  chaque  dignité,  Paris,  Visse, 
1786-1787,  3  vol.  in-4°;  Glé.ment,  Lettres  et  instructions  et  Mémoires  de 
Colbert,  Paris,  imprimerie  impériale  et  nationale,  1861-78,  7  vol. 
in-8°;  Depping,  Correspondance  administrative  de  Louis  XIV  (Collec- 
tion des  documents  inédits  de  l'histoire  de  France)  i835-37,  2  vol. 
in-^";  FiGON,  Discours  et  états  des  offices  tant  du  gouvernement  que  de 
la  justice  et  des  finances  de  France  contenant  une  briève  description  de 
l'autorité.  Juridiction  et  cognoissance  et  de  la  charge  particulière  de 
chacun  d'iceux,  Paris,  Galiot  Correzet,  1608,  in-S";  Chéruel,  Intro- 
duction (ui  journal  d'Olivier  d'Orinesson  (Collection  des  documents 
inédits  de  l'histoire  de  France),  Paris,  i835-37,  2  vol.  in-4  ;  Yaissète 
i^Dom).  Histoire  générale  de  Languedoc,  éd.  Privât,  Toulouse,  t.  XIII 
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politique.  Le  corps  consulaire  jiiopiemeiil  dit  était  formé 
ainsi  qu'il  suit  : 

Premier  consul  :  un  gentilhonmie  d'épée  ou  un  docteur 
de  robe  longue; 

Second  consul  :  un  bourgeois,  c'est-à-diic  un  Montpel- 
liérain  pouvant  vivre  de  ses  rentes  ; 

Troisième  consul  :  un  marchand,  un  procureur,  un 
notaire  ; 

Quatrième  consul  :  un  marchand  de  classe  inférieure, 
tel  qu'un  épicier; 

Cinquième  consul  :  un  artisan  ; 

Sixième  consul  :  un  vigneron'. 

Toutes  les  classes  de  la  société  étaient  donc  représen- 
tées dans  le  corps  consulaire;  mais  ceux  qui  briguaient 
le  consulat  devaient  remplir  certaines  conditions.  La  pre- 
mière était  d'être  né  à  Montpellier,  et,  à  partir  de  iQb-, 
la  plus  essentielle  fut  d'appartenir  à  la  religion  catho- 
lique. 

De  i559  à  i6o3,  pendant  les  guerres  de  religion,  le 
consulat  avait  été  entre  les  mains  tantôt  des  protestants, 
tantôt  des  catholiques,  suivant  que  la  fortune  des  armes 


et  XIY  ;  Grasset-Morel,  Les  consuls  et  l'holel  de  ville  de  Montpellier 
(t.  I,  p.  17-76  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Mont- 
pellier, 2'  série);  Pégat,  Des  consuls  de  Montpellier  sous  l'autorité  des 
Jonc  lion  nuire  s  royaux  et  notamment  pendant  les  années  I6h0-i6b7  (t.  Y 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier, 
section  lettres);  Bornier,  Conférences  d&s  ordonnances  de  Louis  XIV, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  avec  les  anciennes  ordonnances  du  royaume, 
le  droit  écrit  et  les  arrêts,  enrichies  de  décisions  importantes,  Paris, 
chez  les  associés  choisis  par  ordre  de  Sa  Majesté  pour  l'impression 
de  ses  nouvelles  ordonnances,  1783.  avec  privilège;  Isambert,  Re- 
cueil général  des  anciennes  lois  françaises  depuis  l'an  U20  jusqu'à  la 
révolution  de  1789,  Paris,  Belin-Leprieur,  1829,  t.  XVIII,  XIX  et  XX; 
Clément,  Histoire  de  Colbert  et  de  son  administration  (précédée  d'une 
préface  de  M.  GetTroy),  2'  éd..  Paris,  Didier,  1874:  2  vol.  in-8". 
I.  Grasset-Morel,  toc.  cit.,  p.  3i. 
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avait  donné  le  pouvoir  à  l'un  ou  Tautre  parti.  De  i6o3 
à  1622,  le  consulat  fut  entièrement  protestant. 

Après  la  prise  de  Montpellier  par  Louis  XIIT  et  Riche- 
lieu et  la  paix  de  1622,  le  consulat  fut  moitié  protestant, 
moitié  catholique.  Le  partage  s'établit  de  la  façon  sui- 
vante :  les  premier,  troisième  et  cinquième  consuls'  fu- 
rent catholiques  ;  les  deuxième,  quatrième  et  sixième, 
huguenots. 

Cet  état  de  chose  se  maintint  jusqu'en  1H28.  A  ce  mo- 
ment, Fossez,  gouverneur  de  la  ville,  offrit  aux  religion- 
naires  de  les  comprendre  dans  le  rôle  des  élections.  Ceux- 
ci  refusèrent,  sous  le  prétexte  que  l'on  avait  mis  la  Vierge 
dans  les  armoiries  :  en  réalité,  parce  que  les  réformés, 
voyant  diminuer  leur  influence  et  se  sentant  déjà  en  butte 
aux  tracasseries  du  pouvoir  central,  dédaignèrent  de  re- 
vendiquer leur  droit  au  consulat.  Enfin,  en  1667,  la  poli- 
tique religieuse  qui  devait  être  suivie  pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XIV  se  dessinant  déjà,  —  quoique  le  pou- 
voir fût  encore  entre  les  mains  de  Mazarin,  —  un  édit 
du  roi,  en  date  du  28  août,  enjoignit  de  ne  plus  admettre 
dans  la  municipalité,  —  soit  au  consulat,  soit  au  conseil 
de  ville,  —  ni  protestant  ni  juif.  Une  lettre  de  Colbert 
aux  intendants  généraux,  datée  de  1686,  dit  positivement 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  nouveaux  convertis  d'entrer 
dans  les  municipalités,  à  moins  d'avoir  un  certificat  des 
curés  attestant  qu'ils  ont  assisté  à  la  messe  et  fréquenté 
les  sacrements.  Une  autre  lettre  de  Pontchartrain,  du 
3i  août  1692,  porte  :  «  Les  nouveaux  convertis  ne  seront 
pas  admis  dans  les  municipalités  encore  de  deux  ans  ; 
mais,  s'il  était  d'un  bon  effet  d'en  admettre  quelques-uns 
dont  le  zèle  pour  le  service  du  roy  et  la  bonne  conduite 
fussent  capables  de  servir  d'exemple  et  faire  un  bon  effet 

I.  Aux  élections  qui  suivirent  la  paix,  en  1628.  le  baron  de  Castries 
fut  nommé  premier  consul. 
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sur  les  nouveaux  catholiques,  en  donner  avis  et  faire 
savoir  leurs  noms  et  qualités,  mais  ne  rien  faire  sans 
connaître  les  intentions  du  roy'.  »  • 

Aux  consuls  était  adjoint,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
conseil  politique.  Celui-ci  était  nommé  par  les  consuls 
à  leur  entrée  en  charge  ;  il  était  composé  comme  suit  : 
les  trois  premières  places  étaient  occupées  par  les  premier, 
deuxième  et  troisième  consuls  sortant  de  charge;  les 
vingt  et  une  places  qui  restaient  étaient  dévolues  à  deux 
chanoines  du  chapitre  cathédral  de  Saint-Pierre  ;  un  prési- 
dent et  un  conseiller  à  la  Cour  des  comptes,  aides  et  finan- 
ces; deux  trésoriers  de  France;  deux  conseillers  au  Prési- 
dial;  deux  gentilshommes  ;  un  avocat;  deux  négociants 
en  gros;  deux  notables  bourgeois;  deux  procureurs  ou  no- 
taires ;  un  marchand  au  détail  ;  un  chirurgien  ou  «  prati- 
quant »  de  classe  analogue;  un  «  ménager  »;  un  artisan. 

Les  consuls  devaient  dresser  la  liste;  ils  la  signaient, 
et  au  premier  conseil  de  ville  ils  en  faisaient  faire  lecture 
par  le  greffier,  après  quoi  les  conseillers  nommés  prê- 
taient serment  entre  les  mains  du  juge  mage'. 

Cette  faculté  de  nommer  le  conseil  politique  donnait 
une  grande  puissance  aux  consuls.  Ils  choisissaient  seu- 
lement ceux  qui  pouvaient  être  de  leur  avis  et  ils  avaient 
ainsi  entre  leurs  mains  la  décision  réelle  de  toutes  les 
affaires. 

Les  consuls  et  le  conseil  politique  étaient  annuels. 

La  municipalité  ainsi  constituée  avait  auprès  d'elle  des 
employés  qui  l'aidaient  dans  ladministralion.  Parmi  ces 
employés,  nommés  par  le  corps  consulaire,  il  y  avait  tout 
d'abord,  pour  conseiller  les  consuls  dans  les  procès  que 
la  ville  pouvait  avoir  à  soutenir,  deux  syndics  ou  procu- 
reurs.  Il    y  avait  aussi    un  assesseur  et  son   lieutenant. 

1.  Depping,  Correspondance  adminislrative  de  Louis  V/l  .  l.  [V.  p.  43o. 
a.  Archives  départementales  de  rHéraull,  C  928. 
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Un  arrêt  de  la  Cour  des  aides  de  1667  fixe  à  3o  livres  le 
salaire  des  assesseurs.  Il  y  avait  encore  un  greffier  qui 
tenait  note  des  assemblées  et  délibérations,  et  un  clerc 
lui  était  adjoint.  Le  greffier  recevait  100  livres  de  traite- 
ment et  une  indemnité  de  4o  livres  pour  sa  robe  et  son 
clerc.  Tous  ces  officiers  municipaux  étaient  nommés  par 
les  consuls,  ainsi  que  le  capitaine  du  guet,  les  estimeurs 
jurés,  gardes  du  terroir,  seigents  et  écuyers.  Ces  derniers 
avaient  le  pouvoir  d'exploiter,  pour  la  levée  des  impôts, 
les  droits  et  émoluments  de  la  communauté.  Tous"  prê- 
taient serment  entre  les  mains  des  consuls*. 

Quanl  aux  attributions,  les  consuls  étaient  chargés,  en 
premier  lieu,  de  la  garde  et  de  la  défense  de  la  ville. 
A  cet  égard,  on  avait  partagé  la  ville  en  six  sections, 
appelées  sixains.  Ces  sixains  fournissaient  une  milice 
assez  nombreuse  composée  de  gens  du  tiers  état.  Chaque 
compagnie  de  cette  milice  avait  un  capitaine,  un  lieute- 
nant, un  enseigne,  quatre  sergents,  quatre  caporaux.  Elle 
portait  le  nom  de  son  sixain.  Au  xvii'  siècle,  il  fut  formé 
une  septième  compagnie  parmi  les  habitants  des  fau- 
bourgs. Cette  compagnie,  comme  les  autres,  dut  prendre 
les  armes  à  toute  réquisition-. 

Les  consuls  fixaient  le  poitls  du  pain,  les  frais  pour 
chaque  setier  de  blé,  le  salaire  et  le  bénéfice  du  boulan- 
ger. Le  prix  du  blé  était  fixé  tous  les  quinze  jours ^ 

C'était  encore  les  consuls  qui  s'occupaient  des  embel- 
lissements et  des  réparations  à  faire  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  de  la  ville. 

Ils  avaient  aussi  la  sur\eil lance  des  marchés,  la  police 
générale  et  particulière  de  la  ville,  des  faubourgs,  du 
consulat. 


1.  Continiialion  du  grand  Tnhinins.  f"'  ?iç).  166.  170. 

2.  D'Âigrefeuille,  Hist.  de  Montpellier,  t.  II.  p.  385. 

3.  Conlinnation  du  grand  Talamas,  f"  118. 
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Ils  commandaient  dans  la  ville  en  l'absence  du  gou- 
verneur'. Ils  représentaient  la  ville  dans  les  affaires  inté- 
ressant la  communauté.  Us  faisaient  les  honneurs  de 
Montpellier  lors  du  passage  des  personnages  de  distinc- 
tion, dans  les  occasions  de  joie  ou  de  tristesse  qui  inté- 
ressaient l'Etat. 

Gomme  on  l'a  vu,  les  consuls  nommaient  le  conseil 
des  vingt-quatre,  qui  délibérait  sur  les  affaires  générales 
de  la  commune,  la  ferme,  ses  revenus,  les  procès,  les 
demandes  que  la  ville  faisait  ou  qui  lui  étaient  faites, 
les  logements,  les  réparations. 

A  son  tour,  ce  conseil  établissait  annuellement  quatre 
auditeurs  pour  arrêter  les  comptes  du  clavaire  et  ceux  des 
autres  administrateurs  des  deniers  de  la  ville.  Pour  cette 
opération,  les  propositions  étaient  faites  au  conseil  de 
ville  par  les  consuls  en  charge.  Les  opinions  étaient 
ouvertes  par  les  trois  premiers  consuls  de  l'année  précé- 
dente, puis  par  les  deux  députés  de  la  Cour  des  aides  ; 
ensuite  c'était  le  tour  des  deux  trésoriers  de  France,  des 
deux  officiers  du  Présidial,  des  deux  membres  de  lu  no- 
blesse, enfin  des  autres  suivant  le  rang  que  déterminaient 
les  classes  auxquelles  ils  appartenaient. 

Les  consuls  nommaient  encore  les  consuls  de  mer', 
ils  faisaient  les  emprunts  au  nom  de  la  communauté, 
répartissaient  et  levaient  les  impôts. 

Mais  les  plus  importantes  de  leurs  attributions  étaient 
les  fonctions  judiciaires  qu'ils  remplissaient  comme 
viguiers  de  la  ville.  La  viguerie  comportait  pour  eux 
le  droit  de  justice  sommaire  dans  la  maison  consulaire 
sans  prendre  aucun  émoluments 

Ils  avaient  également  la  juridiction  afférente  à  la  baron- 

I.  Grand  Talamus,  î°  349. 

a.  Grand  Talamus,  f"  49,  et  Continuation  du  grand  Talamus,  f"  166. 

3.  Grand  Talamus,  f"  200. 
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nie  de  Montpellier,  qui  leur  appartenait  comme  seigneurs 
de  Combes,  Puech-Villa,  Puech-Conil,  bois  de  Valène 
et  de  Caravettes'. 

Les  attributions  des  consuls  étaient  donc  importantes; 
mais  sous  la  monarchie  absolue  elles  furent  diminuées. 
Au  moment  oîi  commence  notre  étude,  elles  étaient  déjà 
ébranlées  et,  dès  lors,  elles  diminuèrent  de  plus  en  plu*, 
surtout  avec  la  création  des  mairies  héréditaires  et  la 
vénalité  des  charges. 


II.    —   LES   ÉLECTIONS,    LES  CLASSES  QUI  Y  SONT  REPRESENTEES, 

PROCÉDÉS  d'Élection. 

Le  consulat  étant  une  fonction  élective,  le  premier  point 
à  examiner  est  celui  de  l'élection.  Elle  se  faisait  avec  cer- 
taines formes  qui  subsistèrent  jusqu'à  la  fin  du  consulat. 
Ce  sont  ces  formes  que  nous  allons  décrire.  Notons  en 
premier  lieu  que  les  consuls  ont  droit  de  procéder  à 
l'élection  consulaire  sans  l'assistance  d'aucun  magistrat. 
Ce  droit  fut,  il  est  vrai,  discuté.  En  i665,  un  arrêt  du 
Parlement  de  Toulouse  prétend  établir  que  le  sénéchal  et 
le  juge  mage  assisteront  à  l'élection  consulaire;  en  l'ab- 
sence de  ce  dernier,  il  sera  remplacé  par  le  lieutenant 
criminel  ou  le  plus  ancien  officier  au  Présidial-.  En 
1667,  le  sénéchal  de  Toiras  veut  assister  à  l'élection  et 
fait  prendre  un  nouvel  arrêt  par  le  Parlement  de  Tou- 
louse. Protestation  des  consuls,  et,  en  1668,  le  Conseil 
du  roi  ordonne  que  l'élection  sera  faite  sans  l'assis- 
tance d'aucun  magistrat  \  Les  consuls  ont  donc  gain  de 
cause. 

1.  Archives  municipales,  DD,  Combes. 

2.  A.rcliives  départementales,  G  928. 

3.  Grand  Talamus,  f'  384. 
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Au  xvii'  siècle,  on  procède  à  l'élection  suivant  les  an- 
ciennes coutumes.  La  procédure  en  est  compliquée  et  cu- 
rieuse. Le  24  février,  jour  de  saint  Mathias,  on  fait  des 
bertaltes  :  ce  sont  de  petites  boules  de  cire  blanche.  On 
en  met  28  en  blanc  dans  une  boîte  et  7  dans  une  autre; 
les  7  dernières  sont  marquées  d'un  E  (échelles)  ;  puis  on 
en  met  encore  12  en  blanc  dans  une  boîte  et,  dans  une 
autre,  6  qui  sont  marquées  d'un  C  (consuls).  Le  tout  est 
enfermé  dans  une  caisse  à  deux  clefs;  une  de  ces  clefs  est 
prise  par  le  piemier  consul  et  l'autre  par  le  greffier'. 

L'élection  devant  avoir  lieu  le  1  "  mars,  le  dernier  jour 
de  février  le  notaire  du  consulat  avise  les  consuls  de  mé- 
tiers. Le  lendemain,  le  notaire  les  reçoit  dans  la  maison 
consulaire. 

Ils  sont  partagés  en  7  cclieUes  suivant  les  échelles  de 
métiers.  Les  consuls  se  rendent  alors  dans  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  ville  où  il  y  a  sept  petits  enfants.  Six  de 
ceux-ci  s'assoient  aux  pieds  des  consuls,  chacun  tenant 
devant  lui  une  écuelle  de  bois.  Le  septième,  qui  doit  être 
le  plus  petit  et  le  plus  ignorant,  doit  être  debout  devant 
les  autres.  Le  premier  consul  tiendra  les  bonnes  boules, 
un  autre  tiendra  les  mauvaises.  Le  notaire  du  consulat 
aura  on  main  deux  écuelles  de  bois  l'une  sur  l'antre,  à 
demi  entr"ou\ertes;  il  s'avancera  vers  le  consul  qui  tient 
les  bonnes  bertaltes;  celui-ci  en  déposera  une  dans 
l'écuelle.  Puis  le  notaire  ira  \crs  celui  (|ui  lient  les  mau- 
vaises et  celui-ci  en  déposera  (juatre.  Le  notaire  agitera  les 
deux  écuelles  et  les  portera  devant  l'enfant  qui  est  debout. 
Ce  dernier  prendra  les  boules  à  poignées,  au  hasard,  et 
en  mettra  une  dans  cliaque  écuelle  des  enfants  assis. 
Chacun  de  ceux-ci  doit  mordre  sur  sa  boule  de  telle 
sorte  que  soit  trouvé  l'écrit  qui  doit  être  dans  une  des 

I.  Archives  départementales,  C  928. 
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six  boules.  Le  consul  devant  qui  se  tient  l'enfant  qui  a 
trouvé  récrit  est,  de  ce  fait,  électeur. 

La  cérémonie  continuera  de  même  jusqu'à  ce  que  tous 
les  électeurs  soient  désignés. 

Ces  derniers,  avant  d'en  venir  à  l'élection  des  consuls, 
doivent  faire  la  proclamation  accoutumée  devant  la  porte 
du  consulat  et  procéder  suivant  les  formes  prescrites  : 

«  Les  seigneurs  consuls  doivent,  par  leur  écuyer,  mander 
f(  quérir  leurs  électeurs  (jui  montent  dans  la  salle  et  s'asseyent 
«  le  premier  derrière  la  fenêtre  et  les  autres  derrière  jusqu'au 
((  dernier. 

«  Ceux-ci  et  les  consuls,  devant  le  peuple  assemljlé,  doivent 
«  jurer  dans  la  forme  accoutumée  de  faire  l'élection  suivant  le 
«  privilège.  Le  serment  doit  être  lu  par  le  notaire  du  consulat; 
«  après  lecture  le  notaire  remet  le  livre  de  serment  entre  les 
«  mains  du  premier  consul  qui  prête  serment  comme  consul, 
«  ensuite  il  reçoit  le  serment  de  ses  collègues  et  des  7  électeurs. 

«  On  fait  sortir  le  peuple,  les  portes  se  ferment,  les  consuls 
«  et  les  7  électeurs  procèdent  à  l'élection  des  18  candidats  parmi 
«  lesquels  seront  choisis  les  6  consuls. 

((  Ces  18  sont  prisdans  les  échelles  suivantes  : 

«   1"  Les  gentilshommes. 

«   -2"  Les  hourgcois,  les  gros  marchands. 

«  3"  Les  notaires,  procureurs,  hnanciers.  hourgcois  et  mar- 
«  chands  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  de  la  portée  de  ceux  de  la 
«  deuxième  classe. 

«  4"  Apothicaires,  chirurgiens,  orfèvres  et  autres  gens  de  pa- 
rt  reille  portée. 

((  5"  Bordeurs,  tanneurs,  perruquiers,  mangonniers  et  hons 
«   ménagers. 

"  6"  Tailleurs,  cordonniers,  maçons,  plâtriers,  jardiniers, 
«  gros  lahoureurs  et  autres  de  cette  portée  '.  » 

Ce  choix  fait,  les  portes  se  rouvrent,  le  peuple  entre. 
i.  Archives  départementales,  C  ga8. 
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On  procède  à  l'élection  des  consuls  de  la  nnême  ma- 
nière que  Ton  a  procédé  à  celle  des  électeurs. 

Le  2  mars,  les  nouveaux  consuls  prêtent  serment  entre 
les  mains  des  anciens  consuls.  Ensuite  ceux-ci  rendent  à 
leurs  successeurs  les  comptes  de  leur  administration  ou 
bien  leur  assignent  un  jour  pour  la  reddition  de  ces 
comptes.  Le  26  mars,  les  nouveaux  élus  prêtent  serment 
au  gouverneur  de  la  ville  représentant  le  roi.  Ils  jurent 
de  travailler  de  bonne  foi  au  bien  et  à  l'utilité  de  la  com- 
munauté, de  la  gérer  fidèlement  en  gardant  les  statuts, 
sauf  les  droits  du  roi  et  les  coutumes  de  la  ville;  de  ne 
recevoir  aucun  présent  dans  les  fonctions  de  leur  charge 
ni  par  eux,  ni  même  par  autrui;  de  conserver  les  droits 
et  les  domaines  du  roi,  sauf  les  coutumes  de  la  ville. 

Ce  serment  se  prêtait  en  grande  cérémonie  dans  l'église 
Notre-Dame-des-Tables.  Après  la  prestation  du  serment, 
les  nouveaux  consuls  se  divisaient  en  deux  groupes  : 
deux  d'entre  eux  allaient  à  Lattes  recevoir  le  serment  des 
consuls  de  ce  village. 

L'entrée  en  charge  des  nouveaux  magistrats  datait  donc 
exactement  du  2Ô  mars  et  leur  mission  durait  un  an 
entier. 

Les  élections  faites  suivant  ce  rite  primitif,  qui  excluait 
toute  pression,  donnaient  une  grande  indépendance  à  la 
municipalité.  Mais,  la  plupart  du  temps,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  il  n'y  eut  qu'un  simulacre  d'élection,  les 
candidats  étant  imposés  d'avance  ;  le  grand  roi  était,  en 
vérité,  trop  autoritaire,  pour  supporter  un  pouvoir  qui, 
dans  la  ville,  aurait  pu  contrebalancer  le  sien. 
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III.  —  Attributions  financières.  —  Par  qui  les  finances 

SONT-ELLES  GEREES?  LeS  RECETTES,  LES  DEPENSES. 

Si  les  consuls  ont  entre  les  mains  les  finances  de  la 
ville,  ils  sont  aidés  dans  leur  gestion  financière  par  huit 
bourgeois.  Il  se  forme  ainsi  un  conseil  de  quatorze  mem- 
bres que  l'on  appelle  les  Oaalorze  de  la  chapelle. 

C'est  ce  conseil  qui  fait  la  répartition  des  impôts;  il  y 
procède  ainsi  qu'il  suit  : 

Les  huit  bourgeois,  accompagnés  d'un  consul  en  cha- 
peron, visitent  les  sixains  une  fois  l'année;  ils  écrivent 
les  noms  des  personnes  de  chaque  maison,  île  par  île. 
Ce  travail  terminé,  ils  s'assemblent  à  l'hôtel  de  ville,  et, 
après  avoir  prêté  serment  entre  les  mains  des  consuls, 
ils  procèdent  à  la  répartition  des  impôts'. 

Le  rôle  dressé  est  remis  au  clavaire.  Ce  clavaire  est 
proprement  le  collecteur  des  impôts.  La  charge  est  ordi- 
nairement dévolue  au  deuxième  consul,  qui  la  transmet 
à  un  comptable;  celui-ci  prend  la  claverie  en  adjudica- 
tion par  arrêt  de  la  Cour  des  comptes,  aides  et  finances. 
Pour  l'année  i646,  par  exemple,  cette  adjudication  avait 
été  fixée  à  la  somme  de  4.2i3  livres  6  sous  8  deniers. 

Le  comptable  adjudicataire  est  chargé  non  seulement 
de  recouvrer  les  tailles,  mais  encore  d'administrer  tous 
les  biens  et  revenus  de  la  ville.  C'est  ainsi  qu'il  paie  sur 
mandement  des  consuls  toutes  les  dépenses  qui  ne  sont 
pas  courantes.  Les  gages  des  employés,  tels  qu'escudiers, 
capitaine  du  guet,  sergents,  hallebardiers,  etc.,  étaient 
payés  sur  simple  quittance  de  ceux  qui  devaient  toucher. 

Le  clavaire  était  nommé  chaque  année  par  les  consuls. 

I.  D'.VigrefeuilIe,  Hist.  de  Montpellier,  t.  Il,  p.  384. 
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C'est  en  sortant  de  charge  que  ceux-ci  nommaient  le 
clavaire  de  Tannée  suivante. 

Pour  faire  les  exploits  nécessaires  au  recouvrement  des 
taxes,  les  consuls  ont  des  escudiers.  Ces  agents  font  partie 
de  leur  suite  dans  les  cérémonies;  ils  ont  pour  costume 
une  robe  mi-partie  rouge  et  bleu;  ils  portent  la  masse 
d'argent  sur  l'épaule. 

Les  consuls  sont  responsables  des  dettes  de  la  ville  ; 
c'est  au  point  qu'ils  peuvent  être  saisis  et  emprisonnés 
pour  ces  dettes.  Cette  astreinte  ressort  de  la  déclaration 
royale  d'avril  i683'.  Aux  termes  de  cette  déclaration, 
les  villes,  pour  éviter  cette  extrémité,  devaient  remettre 
aux  intendants  l'état  des  revenus  et  baux  des  dix  der- 
nières années.  Les  intendants  dresseront  l'état  des 
dépenses  annuelles  d'après  le  fonds  des  revenus  annuels, 

La  caisse  municipale  était  alimentée  par  la  levée  des 
tailles;  les  trois  deniers  pour  livre  de  viande  vendue  à  la 
boucherie;  le  produit  de  la  vente  des  coupes  de  la  foret 
de  Valène;  le  droit  de  courelage  sur  les  diverses  denrées; 
le  loyer  des  boutiques  de  l'Orgerie  et  de  la  grande  Loge. 

Quant  aux  dépenses,  elles  comprenaient  tout  d'abord 
le  payement  des  bois  et  chandelles  du  corps  de  garde, 
les  frais  relatifs  au  logement  des  commissaires  et  autres 
dépenses  militaires  indispensables  qui  devaient  être  payées 
avant  toute  chose-;  les  gages  des  officiers,  employés  mu- 
nicipaux'; les  dépenses  pour  les  robes  des  consuls  et  la 

I.  Lettres  de  Colberl,  éd.  Clément,  t.  IV,  p.  606. 

2.-  Archives  départementales,  093^. 

3.  En  voici  le  tableau,  en  ce  qui  concerne  les  principaux  : 

Gages  des  six  escudiers 670  liv. 

- —     des  quatre  compagnons  du  guet 280  — 

—  des  six  sergents  hallebardiers 420  — 

—  du  cliassegne  de  la  ville Co  — 

—  du  guetteur  de  la  tour  de  l'horloge i5o  — 

—  des  douze  portiers  de  la  ville i  .35o  — 

—  du  carreyrier  de  la  ville 20  ^ — 
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livrée  consulaire;  le  chauftage  et  l'éclairage  de  la  maison 
consulaire,  les  réparations  à  faire  à  celle-ci  ;  les  répara- 
tions à  faiie  en  ville,  les  frais  occasionnés  par  les  fêtes 
publiques;  les  repas  ofierts  par-  les  consuls  en  dinérenles 
circonstances;  les  logements  fournis  par  la  coniniunauté 
au  gouverneur  de  la  ville,  à  son  secrétaire;  les  voyages 
des  consuls  envoyés  en  députation  soit  à  Paris,  soit  aux 
Etats,  soit  auprès  de  rintendant  de  la  province. 

Mais,  ce  qui  grevait  le  plus  le  budget,  c'étaient  les 
intérêts  payés  pour  les  dettes  de  la  communauté.  Mont- 
pellier, comme  toutes  les  villes  du  royaume,  avait  pris, 
pendant  les  guerres  de  religion,  l'usage  de  faire  des  em- 
prunts'. 

Avec  Louis  XIV  triomphe  décidément  la  centralisation. 
Dès  lors,  les  finances  des  villes  seront  surveillées.  Nos 
consuls,  tout  en  gardant  la  gestion  financière  des  reve- 
nus de  la  communauté,  devront  rendre  des  comptes  au 
pouvoir  central. 

Dès  1662  il  est  établi  un  règlement  pour  la  répartition 
des  tailles  par  les  consuls  ^  Au  mois  de  mars  de  la  même 
année,  il  avait  été  nommé  une  commission  chargée  de 
vérifier  les  dettes  des  villes  du  Languedoc.  Cette  com- 
mission était  composée  du  prince  de  Conti,  lieutenant 
généial,  de  l'évêque  de  Saint-Pons,  du  marquis  de  Cas- 
tries,  des  sieurs  Michaëlis,  capitaine  de  Toulouse,  et  de 
Rochepierre,     syndic    du    Vivarais.     Ces    commissaires 


Gages  de  l'archimbclaire 20  liv, 

—  des  cinq  gardes  du  bois  de  Valène 3oo  — 

—  du  capitaine  du  guet 80  — 

—  du  médecin  de  l'iiôpital  Saint-Éloi 3o  — 

—  du  chirurgien  du  môme  liôpilal 3o  — 

—  du  trompette i5  — 

— :     du  capitaine  de  santé 60  — 

1.  Arcliives  départementales,  C  880  et  logô. 

2.  IbicL,  C880. 
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avaient  pouvoir  de  se  faire  remettre  les  documents  : 
livres  de  collecte  des  dernières  années,  registres  d'obli- 
gations, contrats  d'obligations,  compte  des  particuliers 
qui  ont  eu  l'administration  des  deniers  publics,  etc. 
Dorénavant,  les  villes  ne  pourront  mettre  aucune  im- 
position sans  autorisation  des  commissaires;  il  leur  est 
défendu  de  se  retirer  devers  la  Cour  des  comptes,  aides 
et  finances  de  Montpellier.  C'est  une  véritable  tutelle 
financière  qui  s'inaugure. 

La  ville,  pour  payer  ses  dettes,  engage  ses  revenus  à 
des  particuliers  qui  offrent  de  payer  dans  huit  ans  toutes 
les  dettes  montant  au  delà  de  200.000  livres,  à  condition 
quon  leur  laissera  les  revenus  de  la  communauté  pen- 
dant quatorze  ans.  En  conséquence,  on  leur  accorde  : 

I"  I^a  claverie  ou  levée  des  tailles; 

2"  Trois  deniers  pour  livre  sur  la  viande  que  vendait 
la  boucherie  ; 

3°  Les  deniers  provenant  de  la  vente  des  coupes  du  bois 
de  Valène;  n 

4"  Le  droit  de  couretage  (pesage  du  foin,  bois  et  char- 
bon qui  entre  journellement,  poids  de  la  farine); 

5°  Le  loyer  des  boutiques  de  l'Orgerie  et  de  la  grande 
Loge ' . 

A  la  même  date,  un  édit  défend  aux  consuls  de  paraître 
à  la  cour  sans  motifs  justifiés,  de  n'accepter  aucune  dépu- 
tation  pour  les  affaires  locales,  à  moins  de  renoncer  par 
écrit  à  tous  frais  de  voyagp  et  de  séjour,  à  peine  de  res- 
tituer le  quadruple.  Ces  prescriptions  étaient  devenues 
nécessaires  parce  que  les  consuls,  sous  prétexte  de  s'occu- 
per des  affaires  locales,  se  rendaient  à  Paris,  aux  frais  des 
villes,  lorsqu'ils  y  avaient  des  affaires  particulières  et  des 
procès*. 

1.   D'Aigrel'euille,  Hist.  de  Montpellier,  t.  II,  p.  166. 
■j.  Clément,  Hist.  de  Colbert,  p.  3i. 
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Malgré  le  règlement  intervenu,  les  communautés 
n'avaient  pas  liquidé  leurs  dettes  en  1680,  et  Colbert 
écrit  aux  intendants  pour  presser  cette  liquidation,  non 
dans  l'intérêt  des  communautés,  mais  dans  l'intérêt  de 
l'État'. 

Un  édit  de  novembre  1681  défend  aux  communautés 
d'emprunter  si  ce  n'est  en  cas  de  peste,  ou  pour  la  subsis- 
tance et  le  logement  des  troupes*. 

Enfin,  toutes  les  délibérations  relatives  aux  emprunts 
seront  soumises  aux  commissaires  royaux  délégués  à  cet 
effet. 

Les  trésoriers  ne  feront  plus  aucune  avance  au  delà 
des  fonds  des  recettes.  Les  deniers  empruntés  ne  pour- 
ront être  employés  par  les  consuls  à  d'autres  usages  qu'à 
celui  de  leur  première  destination,  sous  peine  de  répon- 
dre solidairement,  sans  recours  aucun  contre  les  com- 
munautés, même  quand  les  sommes  virées  auraient  été 
employées  utilement  \ 

Dans  la  déclaration  du  roi  de  i683,  il  est  dit  que  les 
intendants  régleront  un  état  des  dépenses  compris  en 
un  fond  fixe  et  annuel,  à  charge  pour  les  communautés 
d'en  rendre  compte  de  la  manière  accoutumée*. 

En  1684,  les  dettes  de  la  ville  de  Montpellier  s'élèvent 
à  98.357   livres;   les  autres  dettes  à  2.525  livres,  plus  les 


1.  Il  le  dit  lui-inênio  dans  la  lotlro  suivante  adressée  à  l'intendant 
de  Rouen  :  «  A  1  égard  des  dettes  des  communes,  c'est  un  travail 
auquel  le  roi  désire  que  tous  les  commissaires  départis  s'appliquent 
pour  délivrer  toutes  les  communautés  de  son  royaume  de  cette  ver- 
mine qui  les  ronge  continuellement,  et  les  mette  une  fois  en  état 
par  ce  moyen-là  de  n'avoir  point  à  se  consommer  en  frais  de  justice 
et  de  pouvoir,  et  par  conséquent  porter  plus  facilement  les  charges 
de  l'État,  »  (Lettres  de  Colbert.  éd.  Clément.  —  Cf.  iJepping,  Corres- 
pondance administrative,  t.  III.) 

2.  Lettres  de  Colljerl,  éd.  Clémenl,  I.  I\  .  p.  Goô-tJoG. 

3.  Ibid. 
'i.  Ibid. 
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3o.ooo  livres  données  aux  jésuites  j)Oui'  la  construction 
de  leur  collège  et  de  leur  église. 

Afin  de  payer  ces  dettes,  les  consuls  sont  autorisés  à 
lever,  pendant  neuf  ans,  le  droit  de  couretage  pour  toutes 
marchandises  qui  se  vendent  en  ville  :  iG  sols  pour  cha- 
que poulx  de  verdet;  i6  sols  par  chaque  charge  d'huile, 
payables  moitié  par  le  vendeur,  moitié  par  l'acheteuT; 
5  sols  par  chaque  charge  de  Roquefort  et  fromage  d'Au- 
vergne, et  par  charges  de  légumes  sujettes  au  poids  du 
roi  ;  I  sol  pour  chaque  charge  de  sarment  sujette  au 
poids  du  roi;  2  sols  pour  chaque  charge  de  charbon  qui 
se  pèse  à  la  ville  ou  aux  faubourgs  ;  2  sols  pour  chaque 
charge  de  mulet  de  foin  et  vesce  ;  1  sol  pour  chaque  sel- 
tier  de  blé  et  mesure  d'orge;  6  deniers  pour  le  seigle, 
l'avoine  et  autres  grains  ;  5  sols  par  charge  de  châtaignes, 
noix  et  amandes;  5  sols  pour  chacjue  cent  pesant  de 
pourceau  et  la  faculté  de  tuer  agneau  et  chevreau. 

Les  consuls  doivent  tous  les  ans  faire  connaître  à 
d'Aguesseau  l'emploi  de  ces  fonds  et  les  paiements  faits  ; 
ces  droits  ne  peuvent  être  employés  qu'au  service  de  la 
dette'. 

Malgré  ces  alTectations,  il  est  probable  que  les  res- 
sources ne  suffisaient  pas,  car  nous  voyons  le  conseil  po- 
litique, le  16  septembre  1692,  en  votant  le  don  gratuit  au 
roi,  demander  en  même  temps  de  maintenir  l'octroi  et 
même  de  l'augmenter-. 

Ce  qui  est  plus  éloquent,  c'est  qu'en  1720,  le  roi,  par 
un  arrêt  du  2/i  août,  imposa  aux  créanciers  une  réduction 
de  5o  °/o-  Il  6st  même  probable  que  les  dettes  ne  furent 
pas  éteintes  pour  autant,  puisque,  sur  rapport  de  Turgot, 
un  arrêt  du  2/4  juillet  1776  dit  :  que  les  villes  ne  pour- 
ront être  autorisées  à  faire  des  emprunts  qu'autant  qu'elles 

1.  Continuation  du  Grand  Talamus,  f°  i4. 

2.  Ibid.,  fSi. 
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destinent  un  fonds  annuel  au  remboursement  des  capi- 
taux ;  elles  ne  pourront  pas  établir  des  rentes  perpétuelles  ; 
le  fonds  annuel  sera  augmenté  par  les  arrérages  éteints, 
par  les  remboursements  effectués  successivement,  sans 
que  les  fonds  ainsi  destinés  puissent  être  employés  à 
aucun  autre  usage  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  Les 
officiers  municipaux  devaient  être  responsables  en  leur 
nom  privé  '. 

Ce  mauvais  état  des  fîTiances  se  perpétua  jusqu'à  la 
Révolution,  au  moment  où  le  consulat  fut  aboli  et  où  les 
finances,  comme  toute  l'administration,  passèrent  entre 
les  mains  de  la  municipalité  réorganisée. 


IV.  —  ViGUERiE.  —  Procès  des  manufactures.  —  Justice 
DE  PAIX.  —  Juridiction  de  Combes,  Puech-Conil,  Puech- 
ViLLA,  BOIS  de  Valène,  Caravettes,  Taurier.  '' 

Au  xvii"  siècle,  les  consuls,  comme  nous  l'avons  vu, 
possédaient  la  viguerie  de  Montpellier  ^ 

C'est  à  l'époque  où  les  consuls  avaient  fait  cette  acqui- 
sition que  la  vénalité  des  charges  avait  commencé.  Cette 
vénalité  permettra  aux  bourgeois  enrichis  d'acquérir  des 


I.  Archives  départementales,  G  880-881. 

3.  Ils  l'avaient  achetée,  le  28  mars  i55i,  du  commissaire  du  roi, 
en  même  temps  que  les  seigneuries,  la  juridiction  haute,  moyenne 
et  basse,  cour  ordinaire  de  la  ville  qui  appartenait  au  roi,  ainsi  que 
les  droits  de  lodz ,  ventes,  bans,  amendes,  décimes,  confiscations, 
sceaux,  prisons  et  autres  revenus  et  émoluments,  suivant  l'ofTre 
qu'ils  en  avaient  faite,  les  gages  des  officiers  de  la  dite  cour,  frais 
de  justice,  réparations  à  la  maison  où  se  tenaient  les  audiences  des 
causes  civiles  et  criminelles,  juridiction  ordinaire  et  baylie  de  la 
ville,  ainsi  que  les  réparations  aux  prisons  y  annexées,  droit  de 
faire  exercer  la  justice  comme  auparavant  :  le  tout  payé  la  somme 
de  3.o3o  livres  suivant  les  droits  de  censive  se  montant  annuelle- 
ment à  la  somme  de  100  livres  tournois. 
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titres  honorifiques,  elle  créera,  auprès  de  la  noblesse 
d'épée,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  été  si  puissante,  une  nou- 
velle noblesse,  dite  noblesse  de  robe,  qui  aura  pour  elle  la 
fortune,  l'instruction,  la  science  des  affaires.  Cette  nou- 
velle classe  de  la  nation  deviendra  bientôt  très  influente, 
elle  contre-balancera  la  noblesse  de  naissance  dans  les 
conseils,  et  cette  évolution  se  poursuivra  jusqu'à  la  Révo- 
lution, moment  oij  la  vieille  noblesse  féodale  devra  céder 
le  pas  au  tiers  état. 

Cette  évolution  si  caractéristique  éclairera  l'étude  de  la 
juridiction.  En  i553,  la  baylie  étant  supprimée,  le  bayle 
remit  aux  consuls  la  baguette  de  justice  que  le  premier 
consul  porta  depuis  dans  toutes  les  cérémonies.  La  même 
année,  Henri  11  créait  pour  le  premier  consul  de  Mont- 
pellier la  charge  de  viguier'. 

Les  consuls,  la  plupart  du  temps,  n'exerçaient  pas  cette 
charge  par  eux-mêmes;  elle  était  remplie  par  un  juge, 
appelé  juge  ordinaire,  à  qui  étaient  subordonnés  un  lieu- 
tenant et  un  procureur  du  roi.  Sous  sa  juridiction,  il 
avait  Montpellier  et  tous  les  lieux  dépendant  de  l'ancienne 
rectorie  "^ 

Aussi  ce  juge  portait-il  le  titre  de  a  juge  ordinaire  civil 
et  criminel,  commissaire,  examinateur  en  la  ville  de 
Montpellier,  rectorio  cl  part  antique  d'icelle  >y.  11  connais- 
sait en  première  instance  de  tous  les  cas  royaux  mus 
entre  les  habitants  de  son  ressort  ;  il  prenait  connaissance 
du  fait  de  police,  recevait  le  serment  des  métiers  jurés  de 
Montpellier,  jugeait  les  affaires  criminelles  des  roturiers, 
prenait  part  aux  assemblées  publiques  de  lluMel  de  ville 
oij  il  avait  voix;  enfin,  il  avait  opinion  et  séance  au 
siège  présidial  après  les  deux  plus  anciens  juges  dudit 
siège. 

1.  (jonlinualion  du  Grand  Tdlanins.  f"  290. 

2.  DWigrefeiiillo,  Hixt.  de  Montpellier,  l.  II,  p.  380. 
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Les  droits  des  consuls  viguiers  de  Montpellier  sont  con- 
firmés par  des  jugements  présidiaux  de  i6i5  et  i6i8 
confirmant  des  ordonnances  rendues  par  les  consuls  en 
affaires  sommaires'. 

Un  jugement  du  présidial  en  date  du  i3  novembre  1618 
contient  défense  aux  avocats  et  procureurs  de  faire  retirer 
les  parties  devers  les  juges  ordinaires  pour  les  causes 
dont  les  consuls  de  Montpellier  auraient  piis  connais- 
sance et  ordonné-. 

En  avril  1670,  des  lettres  patentes  de  Louis  XIV  don- 
nent aux  autorités  municipales  la  connaissance,  en  pre- 
mière instance,  de  tout  difl'éicnd  entic  ouvrieis  et  em- 
ployés des  manufactures  en  raison  de  longueur,  largeur, 
visite,  inarque  de  fabiique  des  manufactures  d'or  et 
d'argent,  soie,  laine,  lil  et  coton,  toile  de  toutes  sortes, 
et  teinture  ou  blanchissage  de  ces  matières,  jusqu'à  la 
somme  de  100  livrés.  Ces  autorités  jugent  en  dernier 
ressort  sans  appel,  sans  ministère  davocat  ni  de  procu- 
reur, sur  ce  qui  a  été  dit  et  représenté  pgft-  les  parties. 
Les  pièces  du  procès,  s'il  ne  pouvait  être  jugé  sur-le-champ, 
étaient  déposées  sur  le  bureau  pour  que  l'on  en  prit  con- 
naissance, et  cela  sans  appointement,  procédure  ni  autres 
formalités  de  justice.  Sous  quelque  prétexte  que  ce  fût 
il  ne  devait  être  perçu  aucun  droit  d'épices,  salaires 
ou  vacations  Les  greffiers  prenaient  seulement  un  droit 
de  2  sols  par  feuilles  de  sentences  qu'ils  expédiaient.  Ces 
sentences  étaient  écrites  dans  la  forme  des  règlements  des 
juges  consuls. 

Les  consuls  connaissaient  des  différends  entre  mar- 
chands et  ouvriers,  sur  la  fabrication,  la  teinture,  le 
blanchissage,  la  marque,   la  valeur  des  ouvrages,  le  sa- 

1.  Grand  Talamus,  f"  348. 

2.  Ibid.,  {"  559. 
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laire  des  ouvriers  et  les  contraventions  aux  règlements'. 

Les  maires  connaissaient  aussi  des  comptes  des  gardes 
jurés  des  communautés  des  manufactures;  ces  comptes 
étaient  rendus  en  la  présence  de  l'un  d'eux,  gratuitement 
et  sans  frais. 

Ces  juges  étaient  changés  à  chaque  nouvelle  élection  de 
consuls,  et  devaient  être  consuls  pour  exercer  cette  juridic- 
tion ;  il  fallait  qu'un  de  ceux-ci  fût  marchand  au  moment 
de  l'élection  ou  bien  ait  fait  le  négoce  pendant  six  ans. 

Les  consuls  faisaient  les  règlements  pour  le  tissage  et 
les  manufactures  de  la  draperie.  Ils  donnaient  licence  de 
tenir  boutique  ou  de  passer  maître  aux  personnes  privées 
ou  étrangères  à  la  ville,  après  que  celles-ci  avaient  été 
examinées  par  les  consuls  de  métiers  et  présentées  par 
eux  aux  consuls  majeurs,  à  qui  elles  prêtaient  serment 
de  suivre  les  règlements  et  de  payer  les  droits  exigés  pour 
la  maîtrise». 

Après  sa  réception,  le  nouveau  maître  ne  pouvait  être 
empêché  de  travailler  et  faire  travailler;  une  amende 
de  5oo  livreifétai-t  prononcée  par  les  consuls  contre  qui- 
conque le  troublait'. 

Les  consuls  majeurs  présidaient  à  l'élection  des  consuls 
de  métier.  Celle-ci  se  faisait  à  l'hôtel  de  ville  et  était 
ratifiée  par  les  consuls  majeurs;  les  consuls  de  métier 
n'entraient  en  fonctions  qu'après  avoir  prêté  serment 
entre  les  mains  de  ces  derniers. 

1.  Archives  municipales,  HH,  n"  .3  (54).  Instructions  données  par 
Colbert,  le  3o  avril  1670. 

2.  S'ils  ne  sont  pas  fils  de  mailre,  60  sols  tournois  dont  5  sols 
pour  récriture  du  serment,  3o  sols  pour  les  consuls  majeurs,  i5  sols 
aux  consuls  de  métiers,  i5  sols  à  la  caisse  de  la  communauté.  S'ils 
sont  fils  de  maître  de  la  ville,  ils  n'ont  à  payer  que  5  sols  pour 
les  écritures.  (Archives  municipales.  HH.  n'  6  (55),  liasse  A.  pièce 
sans  date  et  sans  signature.) 

3.  Archives  municipales,  HH  53,  reg.  coté  n"  8.  pièce  de  1767 
(réception  de  deux  maîtres  tondeurs  de  drap). 
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Les  maires  et  consuls  majeurs  présidaient  à  la  nomina- 
tion des  gardes-jurés  de  métiers,  donnaient  acte  de  l'élec- 
tion, les  installaient  après  leur  avoir  fait  prêter  serment 
entre  les  mains  du  premier  consul,  leur  enjoignant  de 
faire  garder  aux  autres  fabricants  les  arrêts  et  ordonnances 
du  métier  et  enjoignant  aux  fabricants  d'obéir  aux 
gardes-jurés  pour  tout  ce  qui  regardait  le  corps  de  mé- 
tier'. 

Les  consuls  signaient  les  registres  des  gardes-jurés  oii 
ceux-ci  transcrivaient  les  règlements  généraux  des  ma- 
nufactures et  les  noms  de  tous  les  maîtres  et  ouvriers  ^ 

Pour  l'élection  de  ces  gardes,  si,  parmi  les  maîtres,  il  y 
avait  quelques  défaillants,  ils  étaient  condamnés  à  20  sols 
d'amende,  et  si  le  corps  de  métier  ne  nommait  point  de 
garde,  les  consuls  et  les  viguiers  le  nommaient  d'office  ^ 

Les  marques  à  apposer  sur  les  marchandises  leur  étaient 
présentées;  ils  en  prenaient  l'empreinte  sur  les  livres  de 
police  et  sur  celui  de  la  communauté.  Deux  fois  par  se- 
maine, assistés  d'un  notable  marchand,  ils  surveillaient 
la  visite  et  la  marque  des  marchandises,  faites  par  les 
gardes-jurés  dans  une  chambre  de  l'hôtel  de  ville  mise  à 
la  disposition  de  la  communauté. 

Les  gardes-jurés  sortant  de  charge  rendaient  leurs 
comptes  aux  nouveaux,  en  présence  des  consuls  majeurs. 
Ceux-ci  procédaient  à  l'installation  des  inspecteurs  des 
manufactures  nommés  par  le  roi.  Cette  installation  se 
faisait  à  l'hôtel  de  ville  *. 

C'était  encore  aux  consuls  de  la  ville  qu'il  appartenait 
de  veiller  à  la  production  des  plantes  produisant  les  ma- 
tières tinctoriales,  de  s'assurer  qu'elles  fussent  semées  en 


1.  Archives  municipales.  HH  53,  reg.  coté  11"  8. 

2.  Archives  déparleincntales,  B  ^12  et  B  182. 

3.  Ibid.,  B  413. 

4-  Archives  municipales.  HH  58,  liasse  A,  reg.  coté  n"  4- 
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assez  grande   quantité  pour   les   besoins  des  fabriques'. 

Les  consuls  majeurs  et  viguiers  autorisaient  les  consuls 
de  métier  à  s  imposer  pour  payer  les  intérêts  dus  par  leur 
corps;  ils  approuvaient  les  délibérations  où  la  répartition 
des  impôts  entre  chaque  métier  était  faite,  mais  seule- 
ment après  avis  du  procureur  du  roi.  Ils  autorisaient  les 
consuls  de  métier  à  faire,  après  ordonnance  du  viguier 
juge  du  Lanéfîce,  commandement  aux  maîtres  pour 
payer  les  droits  afférents  à  chacun.  Faute  dobtempérer 
à  la  première  injonction,  ils  seront  contraints  par  les 
voies  de  droit'.  Les  consuls  intervenaient  dans  ces  pour- 
suites K 

De  même,  ils  avaient  le  droit  de  surveiller  les  contrats 
d'apprentissage.  Un  apprenti  ne  pouvait  s'absenter  de  chez 
son  maître  durant  le  temps  de  l'apprentissage  si  les  rai- 
sons alléguées  par  lui  n'étaient  approuvées  par  le  juge  de 
police;  de  même  le  maître  ne  pouvait  le  congédier  si  les 
raisons  invoquées  n'étaient  approuvées  par  les  consuls. 

Nous  constatons  aussi  l'intervention  consulaire  dans 
une  affaire  de  grève.  En  avril  1780,  les  ouvrières  dune 
filature  ayant  quitté  le  travail,  les  consuls,  maire  et  vi- 
guier, comme  juges  du  Lanéfice,  prennent  une  ordon- 
nance enjoignant  au\  fileuses  de  retourner  à  la  manufac- 
ture et  de  ne  la  quitter  qu'après  avoir  fini  leur  ouvrage. 


I.  Archives  départementales,  B  4i2. 

3.  Archives  municipales,  HH  53,  reg.  coté  n"  8. 

3.  Nous  les  voyons  par  exemple,  en  décembre  1774.  assigner  la 
veuve  Grimaud  en  paiement  de  18  livres  auxquelles  elle  avait  été 
taxée,  comme  maître  tondeur  pareur  de  drap,  somme  qu'elle  refu- 
sait de  payer,  disant  qu'elle  ne  faisait  plus  le  métier,  quoiqu'elle  tint 
encore  boutique;  et  par  jugement  du  11  janvier  1775,  nous  les 
voyons  la  cond;imner,  à  la  demande  judiciaire  des  consuls  pareurs 
tondeurs  de  drap,  à  payer  à  l'huissier  cette  quotité,  plus  7  1.  6  s.  6  d. 
de  frais  et  13  1.  4  s.  de  dépens,  avec  menace,  si  elle  ne  payait  pas, 
de  subir  la  contrainte  par  corps.  Cf.  Archives  municipales,  HH) 
n°8(53). 
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remboursé  les  avances  faites,  avoir  averti  les  patrons  huit 
jours  d'avance  et  avoir  reçu  de  ceux-ci  un  billet  de  congé, 
défendant  à  tous  les  autres  manufacturiers,  contremaîtres, 
ouvriers  tenant  boutique  de  leur  donner  de  l'ouvrage 
directement  ou  indirectement  tant  qu'elles  ne  rapporte- 
raient pas  un  certificat  de  congé  '. 

Les  consuls  doivent  chaque  année,  en  janvier,  réunir 
les  gardes-jurés  en  charge,  ceux  sortis  de  charge  l'année 
précédente  et  f{iialre  autres  personnes  de  chacune  des 
communautés,  plus  deux  notables  bourgeois,  pour  être 
informés  de  l'état  des  manufactures,  de  leurs  progrès  et 
des  moyens  de  les  perfectionner. 

Dans  leurs  jugements,  les  consuls  pouvaient  demander 
l'avis  des  gardes-jurés  qui  étaient  tenus  de  le  donner  en 
personne,  gratuitement  et  sans  frais. 

Leurs  jugements  étaient  prononcés  suivant  les  statuts 
de  chaque  métier.  Les  peines  qu'ils  piononçaient  ne  pou- 
vaient être  remises  ou  modérées. 

Les  parties  condamnées  pouvaient  être  contraintes  par 
corps  au  paiement  des  sommes  portées  par  le  jugement, 
nonobstant  les  lettres  de  répit  ou  de  défense  qu'elles  pou- 
vaient prétendre,  celles-ci  étant  déclarées  nulles  de  plein 
droit. 

Les  amendes  infligées  par  les  consuls  dans  les  juge- 
ments des  manufactures  appartenaient  par  moitié  au  roi, 
l'autre  moitié  aux  pauvres  de  la  ville-. 

Aucun  autre  juge  ne  pouvait  connaître  de  ces  faits  sous 
peine  de  cassation  de  leur  procédure  et  dommages- 
intérêts.  Ces  patentes  fuient  enregistrées  par  le  parlement 
de  Toulouse,  le  12  septembre  1670'. 


I.   Archives  municipales.  HH.  n°  8  (53;. 

a.  IbicL,  HH,  n"  3  (.54)-    3o  avril  1670,  instructions  données   par 
Golbert,  et  '4  février  1671  par  l'intendant  du  Languedoc,  de  Bezons. 
3.  Archives  municipales,  HH  b!\,  reg.  coté  3. 
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Ces  droits  concernant  la  police  des  manufactures  étaient 
parfois  contestés  aux  consuls  par  les  sénéchaux  et  juges 
au  présidial.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  une  pièce 
de  la  fin  du  xviir  siècle;  c'est  un  mémoire  adressé  au  roi, 
où  il  est  fait  mention  d'un  arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse de  i633,  assignant  le  substitut  du  procureur  du  roi 
pour  procédure  indûment  faite  concernant  la  police  des 
manufactures  dont  la  compétence  appartenait  aux  consuls 
privativement  à  tous  autres  juges  '. 

Le  pouvoir  central  défend  donc  l'autorité  municipale 
contre  les  empiétements  locaux.  Le  19  février  1642,  une 
nouvelle  ordonnance  maintient  les  consuls  dans  la  con- 
naissance de  ces  faits  en  première  instance  ;  en  cas  d'em- 
pêchement par  les  autres  juges,  les  consuls  devaient  se 
retirer  devers  le  roi  '. 

La  série  des  mesures  de  protection  se  poursuit,  attestant 
la  continuation  des  attaques. 

Nouvelle  ordonnance,  en  i654,  défendant  au  sénéchal 
et  aux  officiers  des  sénéchaussées  de  connaître  du  fait  de 
la  police  des  manufactures  qui  appartiennent  aux  con- 
suls; il  est  même  défendu  de  connaître  des  appellations 
des  jugements  rendus  par  les  consuls  ;  ces  appels  sont 
portés  devant  le  parlement  de  Toulouse  \ 

En  1697,  le  juge-mage  et  les  officiers  du  sénéchal  de- 
mandent à  présider  au  buieau  de  police,  privilège  qu'ils 
prétendent  leur  être  reconnu  par  une  transaction  du  i5  fé- 
vrier 1679.  Us  sont  déboutés  par  arrêt  du  22  octobre  1697*. 

La  ville  ayant  acheté,  en  1700,  les  offices  de  lieutenant 
généial  et  de  commissaire  de  police,  les  consuls  devaient 
conserver  tous  leurs  droits  sur  les  manufactures. 


1.  Archives  municipales,  VF,  police  des  manufactures. 

2.  Grand  Talamus,  f"  368. 

3.  Archives  municipales,  FP",  police  des  manufactures. 

4.  Ibid. 
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Un  arrêt  du  conseil  du  roi  du  16  février  1715  porte 
que  dans  les  villes  qui  ont  acquis  ou  réuni  les  offices  de 
police  anciens,  la  police  devra  être  exercée  tous  les  ans 
par  les  maires  et  consuls  ou  par  les  personnes  nommées 
par  les  villes  '. 

Lors  de  la  suppression  des  offices  municipaux  de  1717, 
la  ville  de  Montpellier  ne  fut  pas  privée  des  droits  attri- 
bués aux  offices  dont  elle  avait  fait  l'acquisition.  Plus 
tard,  pour  conserver  ces  droits,  elle  invoqua  un  précé- 
dent qui  s'était  produit  à  Garcassonne;  en  effet,  un  édit 
du  17  juillet  1744  maintenait  les  officiers  municipaux  de 
cette  ville  dans  le  droit  de  connaître  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  police  et  faisait  défense  aux  sénéchaux  et  autres 
officiers  royaux  de  les  troubler  dans  les  fonctions  de  cet 
ordre,  à  peine  d'interdiction  de  leur  charge  et  de  5oo  li- 
vres d'amende. 

Ces  droits  furent  les  mêmes  pour  la  municipalité,  puis- 
que lors  de  la  création  des  mairies  vénales  les  maires 
acquirent  les  mêmes  fonctions  et  honneurs  que  les  pre- 
miers consuls. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  courant  du  xviir  siècle,  il  y  eut 
des  juges  mages  qui  s'occupèrent  de  la  police  des  manu- 
factures. Us  le  tirent  non  comme  juge  mage,  mais  comme 
maires  de  Montpellier,  ayant  ajouté  cette  charge  à  celles 
qu'ils  possédaient  déjà.  lien  fut  ainsi  en  1754,  lorsque 
le  juge  mage  de  Massilian  fut  nommé  maire,  et  aussi 
de  1766  à  1761,  époque  pendant  laquelle  le  juge  mage 
Faure  fut  maire  de  Montpellier-. 

Ainsi,  malgré  les  efforts  des  juridictions  et  des  magis- 
tratures rivales,  la  police  des  manufactures  resta  entre  les 
mains  des  maires,  viguiers  et  consuls  jusqu'en  1789. 

1.  Arch.  tuunic,  FF,  police  des  manufactures. 

2.  Ibid.  Pièce  sans  date;  de  la  deuxième  moitié  du  xvni'' siècle,  car 
elle  parle   du  maire  de   1761. 
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Un  édit  de  février  167/1  exemptait  les  viguiers  des 
tailles;  mais  pour  que  cette  exemption  ne  pût  leur  servir 
plus  tard  à  usurper  le  titre  de  nobles,  il  fut  entendu 
qu'ils  figureraient  sur  le  rôle  des  tailles  comme  exempts 
à  cause  de  leurs  oflîces\ 

Un  édit  du  17  septembre  i685  confirme  aux  consuls  la 
charge  de  viguier,  le  droit  d'exercer  la  justice  sommaire 
dans  riuMel  de  ville,  à  la  charge  de  ne  prendre  aucun 
émolument,  le  droit  d'avoir  des  escudiers  et  des  sergents, 
le  droit  de  disposer  de  la  maison  où  s'exerce  la  justice 
royale  et  ordinaire,  le  droit  de  leudes  sur  le  bois,  le  tout 
avec  défense  aux  fermiers  et  autres  de  les  troubler  dans 
l'exercice  de  ces  droits,  sous  peine  de  dommages-intérêts; 
le  droit  de  geôle  de  la  cour  ordinaire,  le  droit  de  greffe 
de  la  cour  et  droit  de  sceau,  le  droit  de  condamnation, 
enfin  le  droit  de  patronat  de  la  chapelle  du  Palais \ 

Par  édit  du  9  juin  1692,  les  viguiers  Curcnl  chargés  de 
vider  les  contestations  qui  pouvaient  se  produire  pour  la 
répartition  des  sommes  à  payer  par  les  marchands,  pour 
la  réunion  au  coips  des  marchands  des  offices  des  maî- 
tres, gardes-jurés,  syndics  des  marchands  et  communauté 
d'arts  et  métiers  ;  ces  contestations  devaient  être^  jugées 
sans  frais. 

Quelquefois  le  premier  consul  portait  le  différend  de- 
vant la  Cour  des  aides,  comptes  et  finances\ 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  fait  mention  de  la  charge  de  vi- 
guier dans  l'édit  de  création  des  maires,  pour  éviter  toute 
contestation  à  ce  sujet  entre  le  maire  et  le  premier 
consul,  un  arrêt  du  Conseil  d'État  du  17  mars  1698  établit 
que  la  charge  de  viguier  sera  tenue  par  le  maire  comme 

I.  Lettres  de  Colberl,  t.  II,  p,  3oi. 

3.  Continuation  du  Grand  Talamns,  f"  5i.  ^ 

3.  Arch   dép.  B,  182.  Pièce  en  date  du  6  mai  1694- 
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le  faisaient  les  premiers  consuls;  lorsque  le  maire  serait 
absent,  les  consuls  rempliraient  cette  charge  suivant  la 
coutume  '. 

Un  arrêt  du  2(S  juillet  lôg'j  réunit  la  juridiction  or- 
dinaire au  corps  de  la  sénéchaussée  de  la  ville  pour 
ne  faire  qu'une  seule  et  même  juridiction.  Le  7  juil- 
let 1695,  de  nouvelles  patentes  furent  expédiées  réservant 
que  : 

«  La  charge  de  viguier,  réunie  à  celle  de  maire,  serait  exercée 
«  par  ledit  maire,  avec  tous  les  honneurs  et  avantages  qui  y 
«  sont  attachés. 

«  Eu  qualité  de  viguier,  il  aura  une  place  d'honneur  au  pré- 
u  sidial  et  en  chandjre  du  conseil,  du  côté  du  Doyen  et  au- 
«  dessus  de  lui,  sans  pouvoir  être  précédé  de  ce  côté  par  aucun 
«  officier  dudit  siège.  II  aura  voix  délibéralive  à  ladite  audience 
«  présidiale  et  pareillement  à  la  chambre  du  conseil,  tant  en 
«  atfaire  dudit  siège  que  de  ladite  sénéchaussée,  sans  néan- 
«  moins  que  ledit  maire  et  viguier  puisse  avoir  aucune  part 
«  aux  épices,  ni  taire  le  rapport  d'aucun  procès  et  sans  préju- 
«  dice  de  la  juiidiclion  sommaire  dont  ledit  maire,  viguier  et 
«  consul  a  joui  cy  devaut  l'hôtel  de  ville  ■\  » 

Le  maire  a  droit  de  se  faire  accompagner  par  la  suite 
consulaire,  toutes  les  fois  qu'il  se  rend  au  palais. 

Par  édit  du  9  février  1760,  pour  obvier  à  ce  que  les 
maires  et  consuls  n'étaient  pas  stables  et  n'étaient  pas 
gradués  en  droit,  il  fut  enjoint  aux  villes  de  nommer  un 
procureur  de  l'hôtel  de  ville  gradué  en  droit  et  de  le 
remplacer  tous  les  six  ans.  Si,  par  mort  ou  autrement,  la 
charge  devenait  vacante,  les  consuls  étaient  tenus  de  faire 
une  nouvelle  nomination  pour  le  temps  qui  restait  à 
courir  jusqu'à  l'expiration   des  six   années  ;   si  les  villes 

I.   Continuation  du  Gnind  Talanius.  t"  84. 
■2.  Grand  Talainns,  ['"'  io3-io4. 
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ne  nommaient  personne,  les  procureurs  de  justice  ordi- 
naire devaient  remplir  ces  fonctions'. 

Les  consuls  avaient  aussi  le  droit  de  connaître  des 
petits  difîérends  et  causes  sommaires  qui  étaient  portés 
devant  eux;  en  d'autres  termes,  ils  étaient  chargés  de  ce 
que  nous  appelons  la  justice  de  paix. 

Ces  différends  devaient  être  vidés  de  piano,  sans  épices, 
sans  frais  à  la  charge  des  parties,  sans  ministère  de  pro- 
cureur, en  vue  de  ce  qui  paraissait  le  droit  aux  consuls, 
ou  par  l'aveu  des  parties,  ou  par  les  témoins  ;  la  sen- 
tence intervenait  sur-le-champ  et  sans  les  longueurs  de 
temps  et  les  frais  dans  lesquels  engageraient  les  forma- 
lités de  justice'. 

Cette  justice  sommaire  était  nécessaire  dans  l'intérêt 
du  public.  Ainsi,  la  saison  des  vendanges  fournissait 
beaucoup  de  différends  de  ce  genre.  Cette  affluence  ne 
permettait  pas  aux  consuls  de  terminer  les  querelles 
par  eux-mêmes;  ils  s'adjoignaient  alors  un  bon  et  vieux 
ménager  (petit  propriétaire),  appelé  sur  le  registre  de 
rh(Mel  de  ville  le  «  juge  de  la  banque  »,  et  par  le  peuple  : 
le  «juge  des  vendanges  »■ 

Cet  homme  assis  sur  un  banc  de  pierre,  à  côté  de  la 
grande  porte  de  l'hôtel  de  ville,  était  entouré  de  cent  per- 
sonnes qui  lui  faisaient  leurs  plaintes  et  de  cent  autres 
qui  disaient  leurs  raisons.  Les  passants,  que  ce  bruit 
arrêtait,  n'y  pouvaient  rien  comprendre;  mais  le  juge, 
accoutumé  à  ces  criailleries,  démêlait  les  bonnes  et  mau- 
vaises raisons  et  prononçait  d'un  ton  de  voix  animé  sans 
que  nul  osât  réclamer. 

Cette  justice  allait  sans  contrôle  puisqu'il  n'y  a  pas 
d'assignation,  pas  d'exploit  par  écrit,  les  parties  se  pré- 

1.  CJontinualion  du  Grand  Talamus,  1"  i48. 

2.  Ibid.,  fo  33. 
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sentant  elles-mêmes  ou  par  ordre  verbal  des  consuls, 
dont  les  citations  étaient  portées  par  les  écuyers  et  les  ser- 
gents vêtus  de  la  livrée  consulaire  (robe  mi-partie  rouge 
et  bleu,  portant  épée  et  hallebarde),  ceux-là  même  qui 
prêtent  main  forte  à  l'exécution  des  jugements.  Cette 
simplification  va  à  ce  point  qu'on  ne  dresse  aucun  acte  de 
toutes  les  contestations  et  de  ce  qui  est  ordonné  '. 

Les  consuls  avaient  acheté  en  même  temps  que  la  bay- 
lie  les  droits  seigneuriaux  sur  la  ville  et  le  terroir  de 
Montpellier.  Ils  avaient  donc,  comme  barons  et  seigneurs 
du  terroir  de  ki  ville,  le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse 
justice,  et  autres  droits  seigneuriaux  situés  dans  le  terroir 
de  Montpellier.  Ils  étaient  seuls  seigneurs  dans  toute 
l'étendue  du  terroir  de  Combes  et  Puech-Conil-;  ils  y 
avaient  le  droit  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  ceii- 
sives,  lods  et  usages.  Pour  le  tout,  ils  payaient  au  roi 
lo  sols  et  la  moitié  d'un  brigantinier. 

Ils  revendiquèrent  les  droits  qu'ils  avaient  acquis  lors 
du  dénombrement  de  1609  pour  la  confection  du  papier 
terrier,  et  ils  en  obtinrent  confirmation  |)ar  édit  du 
10  mars  IG88^ 

Pourtant,  après  ce  jugement,  le  procureur  du  roi  es- 
saya de  reprendre  la  justice  de  Combes.  Ce  fut  sans 
succès.  En  169G,  il  fut  débouté  de  sa  demande  par  juge- 
ment du  2G  août\ 

A  la  date  du  9  septembre  1696,  Gaspard  de  Belleval, 
maire  et  viguier  de  la  ville,  propose  que  le  terroir  de 
Combes,  étant  définitivement  maintenu  en  la  possession 

1.  Continuation  du  Grand  Talanms,  f"  34- 

2.  Les  terroirs  de  Combes  et  Puech-Gonil  étaient  situés  le  long  du 
chemin  de  Celleneuve  à  Montferrier,  entre  la  route  de  Grabels  et 
celle  de  Gangos. 

3.  Continuation  du  Grand  Talannis.  f"  itië. 
4    Arch.  munie,  DD,  Combes. 
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et  jouissance  des  consuls  de  Montpellier,  avec  toute  jus- 
lice  haute,  moyenne  et  basse,  il  était  important  que  les- 
dits  seigneurs,  maires  et  consuls,  soient  reconnus  par  le 
public  en  qualité  de  seigneurs  ;  qu'il  fût  établi  une  fête 
locale  dans  ce  terroir,  afin  qu'on  pût  aller  faire  les  criées 
et  proclamations  accoutumées  dans  la  seigneurie,  et  il 
propose  de  prendre  à  l'avenir  le  jour  de  la  Nativité  de 
Notre-Dame  —  soit  le  8  septembre  —  pour  date  de  cette 
fête*. 

Ces  criées  et  proclamations  faites  dans  les  seigneuries 
des  consuls  de  Montpellier  étaient  les  suivantes. 

«  De  par  Messieurs  le  Maire  viguier  perpétuel,  consuls  et 
((  viguiers  de  Montpellier,  seigneurs  en  toute  justice,  haute, 
«  moyeune  et  basse,  du  lènemeiit  de  Combes  situé  dans  le 
«   terroir  et  taillable  de  Montpellier  : 

«  P. —  Il  est  défendu  aux  habitants  qui  ontdesmelteries  dans 
le  dit  tènement,  et  autres,  qui  y  ont  des  terres  et  des  posses- 
sions, d'y  jurer,  ni  blasphémer  le  Saint  nom  de  Dieu,  ny  com- 
mettre aucun  scandale  à  peine  d'être  repris  par  les  officiers 
des  seigneurs  consuls. 

«  II".  —  Il  est  enjoint  aux  dits  habitants  d'observer  les 
dimanches  et  fêtes  commandées  par  l'église,  avec  deffense  de 
travailler  les  dits  jours,  à  peine  de  5  livres  d'amende  pour  la 
première  fois  et  de  plus  grande  en  cas  de  récidive. 

«  III  .  —  Il  est  enjoint  aux  dits  habitants  de  reconnaître  les 
officiels  établis  par  les  dits  seigneurs,  maires  et  consuls,  et  se 
retirer  devers  eux  pour  toutes  les  actions  réelles  ou  mixtes, 
tant  en  demandant  qu'en  deffendant  sur  les  peines  de  droit. 

«  IV".  —  Il  est  ordonné  aux  dits  habitants  qu'y  feront  de 
nouvelles  acquisitions  dans  ladite  seigneurie  de  Combes,  de  le 
venir  dénoncer  aux  dits  seigneurs,  maires  et  consuls,  et  rece- 
voir d'eux  l'investiture  et  payer  les  lodz  ceusives  qui  se  trouve- 
ront légitimement  deubs  sur  les  peines  de  droit. 

«  V".  —  II  est  defîendu  aux  habitants  de  faire  depaitre  leurs 
bestiaux,  gros  et  menus,  dans  les  vignes  et  ollivettes  du  dit 
terroir  de  Combes  en  quelle  saison  de  l'année  que  ce  soit,  à 

I.  Arch.  munie  DD.  Combes,  355,  pièce  n"  lo. 
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peine  de  pignoration  des  dits  bestiaux,  d'être  responsables  des 
dommages  intérêts  et  5  livres  d'amende. 

«  Vl°.  —  Pareilles  deffences  sont  faites  aux  dits  habitants  et 
autres  de  faire  depaitre  les  dits  bestiaux  dans  les  champs  et 
preds  du  dit  terroir,  savoir  :  dans  les  champs  semés  jusques 
après  la  récolte  et  dans  les  preds  depuis  Notre  Dame  de  Février 
jusqu'à  ce  que  les  preds  ayant  été  fauchés  et  les  foins  enfermés, 
sur  les  mêmes  peines. 

«  VIP,  —  11  est  défendu  à  tous  les  dits  habitants  et  autres  de 
chasser  dans  l'étendue  des  dites  seigneuries,  sur  les  peines 
portées  par  les  ordonnances  royaux. 

«  Et  fînallement  il  est  enjoint  à  tous  les  habitants  du  dit 
tènement  de  tenir  en  estât,  chacun  en  droit  soy,  les  chemins, 
carrières  et  fossés,  à  peine  de  3  livres  d'amende,  et  qu'il  sera 
permis  au  baille  des  dits  seigneurs  maires  et  consuls  de  les 
faire  relever  et  réparer  à  leurs  dépens \  » 

Le  terroir  de  Puecli-Villa^  avait  été  cédé  à  la  ville  en 
toute  propriété  le  2  4  mars  i56(J  par  maître  Jacques  David, 
docteur,  habitant  de  la  ville,  coseigneur  de  Montferrier. 
Les  consuls  avaient  sur  ce  terroir  droit  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice.  Cette  seigneurie  et  ses  droits  leur  restè- 
rent jusqu'en  i688.  Lors  du  procès  qu'ils  eurent  avec  le 
fermier  du  domaine,  elle  leur  fut  enlevée  par  un  édit  de 
Louis  XIV,  suivant  arrêt  du  Conseil  du  23  septembre  1690, 
enregistré  par  la  Cour  des  comptes,  aides  et  finances,  le 
9  février  1O91. 

Dans  certaines  de  leurs  possessions,  les  consuls  parta- 
geaient la  justice  avec  l'évêque  de  Maguelone  :  c'était  le 
cas  dans  le  bois  de  Valène  ',  le  mas  de  Caravettes  et  Tau- 
rier.  La  haute  justice  y  appartenait  à  l'évêque,  la  moyenne 

1.  Archives  municipales,  I)D,  Combes,  357,  registre  de  la  juridic- 
tion de  Combes,  p.  3. 

2.  Ce  terroir  était  silué  le  long  du  chemin  de  Cellencuve  à  Mont- 
ferrier, à  droite  de  la  route  de  Ganges,  entre  la  tuilerie  de  Massane 
et  le  château  d'O,  propriété  de  l'évêque  de  Montpellier. 

3.  Le  bois  de  Valène  est  situé  entre  Viols  le  P'ort  et  les  Matelles; 
le  mas  de  Caravettes  et  Taurier  sont  limitrophes  de  Valène. 
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el  la  basse  aux  consuls.  Certains  cas  étaient  concurrem- 
ment justiciables  de  l'évêque  et  des  consuls.  Les  excès 
commis  dans  le  bois  de  Valène  et  passibles  de  la  peine 
de  mort  appartenaient  à  l'évêque.  Si  les  forestiers  des 
consuls,  leurs  femmes  ou  leurs  enfants  jusqu'au  nombre 
de  cinq  commettaient  des  excès  contre  d'autres  dans  le 
dit  bois  ou  ses  appartenances,  ou  en  souffraient  dans 
leurs  personnes  ou  leurs  biens,  la  connaissance  et  puni- 
tion de  ces  délits  appartenaient  également  aux  consuls 
et  à  l'évêque.  Pour  les  questions  civiles,  taie  ou  malefacbe 
la  connaissance  en  appartenait  aux  consuls,  sous  condition 
qu'ils  ne  prendraient  pour  chaque  une  ou  «  autres  ani- 
maux gros  »  au  delà  de  12  deniers  de  jour  et  /j  sols  la 
nuit,  de  chaque  pourceau,  mouton  ou  brebis  au  delà  de 
2  deniers  de  jour  et  12  deniers  de  nuit,  de  bouc  et  chèvre 
G  deniers  de  jour  et  2  sols  de  nuit. 

Les  consuls  et  les  forestiers,  pour  retirer  l'amende  du 
taie  ou  malefacbe  commise  au  bois  de  Valène  ou  ses 
appartenances,  pignoraient,  s'ils  voulaient;  par  contre, 
s'ils  ne  voulaient  ou  ne  pouvaient  le  faire,  ils  allaient 
dénoncer  au  châtelain  de  Monferran  ou  à  ses  lieutenants; 
le  jugement  intervenait  dans  les  huit  jours  et  les  consuls 
contraignaient  les  condamnés  en  pignorant  les  habitants 
du  val  de  Monferran  à  Montpellier  en  les  y  tenant  «  in 
subsidium  ». 

Dans  les  différends,  les  forestiers  étaient  toujours  crus 
à  leur  serment  prêté  entre  les  mains  du  châtelain,  de  son 
lieutenant  et  des  consuls. 

Pour  les  causes  criminelles  qui  n'amenaient  pas  la 
mutilation  des  membres,  la  connaissance  appartenait 
à  l'évêque  et  aux  consuls  également'. 

D'accord  avec  les  consuls  l'évêque  a  droit  d'avoir  des 

I.  Grand  Talamus,  f"  99-104. 
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fourches  patibulaires  dans  un  lieu  choisi  par  les  pre- 
miers; si  ces  fourches  venaient  à  tomber,  elles  étaient 
relevées  au  même  lieu. 

Généralement  ces  fourches  étaient  plantées  au  lieu  dit 
Montbaiias,  du  tènement  de  \ alêne. 

Pour  Taurier,  les  consuls  avaient  à  per|)étuité  la  haute, 
moyenne  et  basse  justice  et  la  juridiction  dans  tout  le 
tènement  jusqu'au  chemin  de  Saint-Martin  exclusivement. 
C'étaient  les  forestiers  des  consuls,  habitants  de  Valène, 
qui  avaient  la  police  de  Taurier.  Pour  ce  tènement  la 
haute  et  basse  justice  appartenait  à  l'évêque,  sauf  pour 
les  forestiers  des  consuls,  leurs  femmes,  leurs  enfants, 
qui  dépendent  en  commun  de  la  juridiction  de  lévèque 
et  des  consuls,  s'ils  étaient  au  nombre  de  cinq;  s'ils 
étaient  en  plus  grand  nombre,  ils  ai)partenaient  à  la  juri- 
diction épiscopale. 

Les  consuls  avaient  le  droit  d'avoir  un  pilori  au  bois 
de  Valène.  Ils  pouvaient  faire  faire  des  proclamations  à 
son  de  trompe  dans  le  bois,  comportant  défense  de  chas- 
ser dans  toute  l'étendue  du  bois,  jurer,  ni  porter  armes 
et  autres  prohibitions  conteimes  dans  les  criées  et  procla- 
mations. 

Pour  l'exercice  de  la  juridiction,  les  consuls  avaient 
le  droit  d'établir  un  juge  et  un  officier  pour  administrer 
toute  la  justice  moyenne  et  basse,  et  pour  les  gardes 
terres,  les  forestiers,  la  haute  justice. 

Tous  ces  droits  furent  prouvés  par  les  consuls  en  1687, 
dans  l'aveu  et  dénombrement  fait  en  vue  de  la  confec- 
tion du  papier  terrier.  Ils  leur  furent  conservés  jus- 
qu'en 17S9. 

(La  Jiii  prochainemenl.)  A.   Arnaud. 
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LE    STYLE    DU    I       AVRIL    A    TOULOUSE 

Sous  ce  litre,  mon  confrère  M.  F.  Galabert  a  publié, 
dans  le  numéro  de  janvier  191 1  des  Annales  du  Midl\  un 
«  mélange  »  fort  important  pour  la  diplomatique.  Reve- 
nant sur  la  découverte  faite  par  M.  l'abbé  Esparbès,  et 
communiquée  au  Congrès  des  Sociétés  savantes  tenu  à 
Toulouse  en  1899,  M.  Galabert  a  montré  que  l'usage  de 
changer  le  millésime  au  i"  avril,  signalé  par  M.  l'abbé 
Esparbès  chez  les  notaires  de  Toulouse  au  xV^  siècle,  et 
qui  a  persisté  jusqu'en  i520,  était  beaucoup  plus  ancien. 
Grâce  à  un  dépouillement  minutieux  des  registres  matri- 
cules où  les  notaires  créés  par  les  consuls  inscrivaient 
leur  serment  et  le  modèle  de  leur  seing  manuel,  matri- 
cules qui  commencent  en  1266,  M.  Galabert  a  établi  que, 
dès  1337,  le  style  du  1'  avril  est  beaucoup  plus  fréquent 
que  celui  du  26  mars  sous  la  plume  des  notaires  de 
Toulouse.  Il  n'a  pu  trouver  d'exemple  sûr  entre  1266  et 
t337  :  trois  actes  seulement,  datés  respectivement  «  sa- 
medi après  l'Annonciation  i3o/j,  samedi  veille  des 
Rameaux  3o  mars  i32/i,  mardi  avant  Pâques  3  avril 
i33o  »,  peuvent  comporter  le  style  du    1"    avril,    mais 

1.  Tome  X\HI,  p.  /,5-56. 
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ils  ne  sont  pas  absolument  inconciliables  avec  les  styles 
concurrents. 

Le  but  de  la  présente  note  est  de  faire  connaître  un 
témoignage  explicite  sur  le  style  toulousain  du  i"  avril, 
style  que  MM.  Esparbès  et  Galabert  ont  constaté  empiri- 
quement par  l'étude  attentive  de  certains  actes  notaiiés.  Le 
témoignage  figure  dans  un  acte  passé  à  Toulouse,  le 
27  mars  i332,  nouveau  style,  par  Dominique  de  Biran, 
notaire  originaire  de  Gaillac-Toulza,  mais  résidant  à 
Toulouse.  Cet  acte  notifie  le  bail  empliythéotique  dun 
barrage  à  saumons  établi  sur  la  Garonne  à  Blagnac,  en 
aval  de  Toulouse,  bail  consenti  au  nom  du  roi  par  Guil- 
laume «  de  Villaribus  '  »  en  faveur  d'une  société  de 
Toulousains;  il  est  incorporé,  avec  d'autres  pièces  con- 
nexes, dans  des  lettres  patentes  de  Philippe  VI,  datées 
de  Paris,  novembre  i332,  lettres  transcrites  dans  le 
registre  du  Trésor  des  Chartes  coté  JJ  66,  sous  le  n"  ii3o, 
du  fol.  /i83  V"  au  fol.  486.  L'intérêt  de  l'acte  m'engage  à 
en  donner  les  extraits  textuels  qu'on  va  lire  : 

Noverint  universi  quod  venerabilis  et  discretus  vir  dominiis 
Guill[elmu]s  de  Villaribus,  legum  professer,  clericus  et  con- 
siliarius  domini  nostri  Francic  régis,  ac  magister  cl  inquisitor 
forestarum  et  aquarum  regiarum  regni  Francic..,  depulatus, 
informatus  quod  quedam  paxeria  dicta  salmonalis,  cum 
quodam  prato  et  ramerio  eidem  pertinentibus,  sita  supra 
flumen  Garone  et  in  pertinenciis  de  Blanhaco',  prope  Tholo- 
sam,  ad  dominum  nostrum  regem  quantum  ad  medietatem 
pertinens,  diu  est  fuerat  destructa  sive  rupta  propter  validas 
aquarum  fluminis  Garone  prcdicti  inundacioncs...,  de  consilio 
R[aymu]ndi    Mascaronis '...,  judicis  appellacionum  causarum 

I.  Cf.  Ann.  du  Midi.  29'  et  3o'  années,  1917-1918,  p.  aaa-aoï. 

3.  Ms.  blanhalo.  Blagnac,  canton  ouest  de  Toulouse. 

3.  D'abord  procureur  royal  de  la  sénéchaussée  (voir  un  acte  du 
8  juin  i3i6  dans  Ord.,  xn,  4ai,  où  son  nom  est  altéré  en  Macarion), 
R.  Mascaron  avait  succédé  en  1327  à  Raimon  Court  comme  juge  des 
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criminalium  et  patroni  causarum  fiscalium  senescallie  Tholo- 
sane,  et  Jacobi  de  Lothoringia,  legum  doctoris,  judicis  ordinarii 
Tholose,  et  de  consensu  et  volimtate...  magistri  Johannis 
Petroboni',  jurisperiti,  procuratoris  regii  dicte  senescallie..., 
dédit  in  emphiteosim...,  tanquam  plus  ofTerentibus,  magistro 
Petro  R[aymu]ndi  Molinerii,  Guillfelniji»  Gaïaudi,  fuslerio. 
R[aymu]ndo  de  Ruppibus,  piscatori,  niagislro  llugoui  Aggeiii, 
jurisperito,  magistris  Deodato  Novelli  et  Rayniundo  Molinerii, 
notariis  regiis,  civibus  Thol[ose],  et  Johanni  de  Grandevili;i, 
de  Blanhaco,  ibidem  presentibus  et  recipientibus,  necnon 
prudenti  viro  Raymundo  Ysalguerii,  burgensi  Thol[ose],  licet 
absenti... 

Acta  fuerunt  liée  Tholose,  in  aula  nova  regia,  die  vicesima 
septima  nnensis'  mardi,  anno  Domini  niil/esiino  CCC°  trlcesimo 
primo,  inceptn,  jaxta  consiieUidlnem  Tholose,  prima  die  mcnsis 
aprilis  proximc prcterita,  domino  Philippo  rege  Franc,  régnante, 
in  presencia  et  teslimonio  venerabilium  et  discretorum  virorum 
dominorum  Pétri  Johannis  de  Claromonte,  Johannis  de  Fara, 
legum  doctor[um],  Gausberli  de  Malhaco,  Francisai  de  Garri- 
giis,  licenc[iatorum]  in  legibus,  magistrorum  Pctri  de  Gaire', 
Remundi  (.sjc)  de  Verduno,  notariorum  Th[oloseJ  commoran- 
cium,  et  plurium  aliorum  ibidem  assistencium,  et  Dominici  de 
Birano,  notarii  régis  publici,  de  Galhiaco  in  Thol[osano] 
oriundi',  nunc  Thol[ose]  commorantis,  qui  jussu  dicti 
domini  magistri  et  inquisitoris  et  per  dictum  procuralorem 

appeaux  criminels  (JJ  70,  n"  ôa);  .\rnaud  Ponlonicr  le  remplaçait 
dans  ce  dernier  office  au  moins  dès  le  3  décembre  i334  (JJ  70,  n"  81  ; 
cf.  Hist.  de  Lang.,  >,  Preuves,  col.  789,  où  il  faut  lire  Ponthonerii,  et 
non  Ponchonerii). 

1.  Nommé  par  Charles  IV  cl  confirmé  par  Philippe  VI  le  26  avril 
i328,  comme  le  constate  un  acte  reproduit  dans  nos  Ictli-cs  patentes, 
ce  procureur  royal  élail  probablement  vm  Italien.  Son  nom  semble 
l'indiquer;  j'ajoute  que,  le  3o  octobre  1327,  il  est  mentionné  en  ces 
termes  :  Joh.  Pelriboni  de  Florenlia  proc.  rctj.  (jeneralis  in  dicla  se- 
nescallia  (voir  Ord.,  XII,  5o2). 

2.  Ms.  mense. 

3.  Sic,  mais  plus  loin,  P.  de  Cayre  (fol.  /ISS),  et  dans  l'acte  du 
3o  mars  cité  ci-dessous,  P.  dal  Cayre. 

t\.  Ms.  ceiu[n]d. 
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regium  et  prenominatos   feudatarios   presens  inslrumenlum 
recepit... 

Le  passage  imprimé  en  italique  contient,  comme  on  a 
pu  le  remarquer,  une  déclaration  formelle  qui  est  en 
harmonie  avec  les  patientes  et  sagaces  recherches  des 
deux  savants  nommés  plus  haut.  J'ajoute  que  le  qua- 
trième acte  transcrit  dans  les  mêmes  lettres  patentes, 
lequel  constate  l'adhésion  donnée  au  bail  emphytéotique 
par  Raimon  Isalguier  le  28  mars,  c'est-à-dire  le  lende- 
main, est  manifestement  conforme  au  même  style.  Il  a 
été  passé  par  le  notaire  Raimon  Vidal',  et  il  est  ainsi 
daté  ; 

Actuni  fuit  hoc  Tliol[osje,  nu"  die  exitus  mensis  inarcii, 
régnante  domino  Philippe  Fran.  rege,  et  domino  (juill[elniJo 
archiepiscopo  Thol[osano],  anno  ab  incarnatione  Domini  mille- 
simo  tricentesimo  tricesimo  primo.  IIujus  rei  sunt  testes 
B[e]r[tran]dus  de  Gazech.,  Hugo  Pagani,  m[er]cat[orcs],  et 
R[aymu]ndus  Vital[is],  publicus  Tholose  notarius,  qui  carlam 
istam  scripsit. 

A  ces  deux  actes,  passés  à  Toulouse  les  27  et  28  mars 
i332,  et  datés  selon  le  style  du  i  "  avril,  il  faut  opposer 
un  acte  du  3o  mars  suivant,  daté  selon  le  style  du 
25  mars,  et  dont  voici  des  extraits  caractéristiques  : 

Noverint  universi  présentes  pariter  et  futuri  quod  anno 
Domini  >rccc"'xxx"ir,  videlicet  diepenultima  mensis  marcii,... 


I.  Ce  nom  de  Raimon  Vidal  est  si  commun  c]ii"il  sérail  bien  hasar- 
deux de  voir  dans  notre  notaire  toulousain  l'auteur  du  poème  inli 
lulé  :  La  Chasse  aux  niédisaids,  et  date  de  io3S.  que  M.  Mercier  a 
publié  en  1894  dans  \cs  Annales  du  Midi,  t.  11,  p.  ^{^8  el  s.  Un  homo- 
nyme était  notaire  à  Garcassonnc  en  i332  (Arch.  nal.,  JJ  66,  n''947) 
et  en  1337  {ib.,  JJ  68,  n"  25);  il  exerçait  encore  le  3i  juillet  i31o 
(ib.,  JJ  71,  n"  396),  mais  il  était  mort  avant  le  ai  février  i343 
{ib.,  JJ  68,  n°  i23).  Et  il  y  en  a  c\\  sans  doute  beaucoup  d'autres 
en  Languedoc. 
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in  mei  nolarii  et  testium  infrascriptorum  presencia,  existent! 
bus  Tholose,  in  aula  nova  regia,  coram  discreto  viro.  domino 
Guill[elm]o  de  Villar[ibus],  legum  professore,  clerico  ac  consi- 
liario  dicti  domini  nostri  régis  magistroque  et  inquisitore 
forestarum  regiarum  tocius  regni  Franc[ie]  per  magestatem 
regiam  deputato... 

x\cta  fuerunt  hec  anno  et  die  et  loco  predictis,  in  presencia 
et  testimonio  Domini  Guill[elm]i  Auberti,  regentis  officium 
magistri  forestarum  regiarum  Lingue  Occitane,  Pétri  dal  Caire, 
ïhol[os]e,  Pétri  Andrée  senioris,  Podiicelsi  notariorum  re- 
giorum...  et  magistri  Pétri  Andrée,  publici  notarii  Podiicelsi 
domini  nostri  régis,  qui  hanc  cartam  recepit  cl  in  suo  prolho- 
collo  scripsit'... 

Il  est  tout  à  fait  certain  que  cet  acte  est  de  io3>,  et  non 
de  i333,  car  il  est  inséré  dans  une  confirmation  royale 
datée  :  «  Parisius,  anno  Domini  m"ccc"  tricesimo  secundo, 
mense  novembris  ».  Mais  le  notaire  qui  l'a  passé,  à  Tou- 
louse, n'est  pas  un  notaire  de  Toulouse,  c'est  un  notaire 
de  Puycelsi-,  et  il  s'est  conformé  au  style  de  l'Albigeois, 
non  au  style  propre  de  Toulouse'. 

Des  actes  examinés  par  M.  Galabert  et  de  ceux  que 
j'ai  lus,  en  grand  nombre,  dans  les  registres  du  Trésor 
des  chartes,  il  me  paraît  résulter  que  le  style  de  Pâques 
n'est  pas  employé  à  Toulouse  au  début  du  xiv^  siècle.  Je 
crois  donc  que  le  premier  acte  relevé  par  M.  Gala- 
bert, et  qui  est  daté  :  «  iSo/j,  samedi  après  l'Annoncia- 
tion »,  est  du  27  mars  i3o5  et  atteste  dès  cette  époque 
l'emploi  du  style  du  1  '  avril  à  Toulouse. 

D'autres  chercheurs  remonteront  probablement  plus 
haut.  Puissent-ils  trouver  la  raison  d'être  de  ce  style  du 


1.  Ârch.  nat.,  JJ  66,  n"  1098,  fol.  472. 

2.  Canton  de  Castelnau-de-Montmiral,  arr.  de  Gaillac. 

3.  Du  même  notaire  émanent  deux  actes  transcrits  dans  le  même 
registre  sous  les  n"  1099  et  iioo  (Toulouse,  iSSa,  avril  i  et  6). 
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i"  avril,  qui  semble  inconnu  au  Moyen  âge  ailleurs  qu'à 
Toulouse,  et  dont  l'origine  m'échappe*.  C'est  la  grâce  que 
je  leur  souhaite.  Il  est  bon  de  connaître  les  faits-;  il 
est  mieux  encore  de  les  expliquer, 

Antoine  Thomas. 

1.  Nalurellomenl,  on  pense  au  vers  d'Ovide,  Fastes,  iv,  89  : 

Aprilem  memoranl  ab  aperlo  tempore  diclum. 

Mais,  même  dans  «Toulouse  la  romaine»,  on  ne  voit  pas  Ovide  pro- 
voquant une  réforme  du  calendrier  pendant  le  Moyen  âge.  D'autre 
jiart,  les  latinistes  compétents  nient  qu'il  existe  un  rapport  entre  le 
nom  du  mois  aprilis  et  le  verbe  aperire  «.  ouvrir  »  ;  ils  se  fondent 
sur  l'analogie  de  qiiinlilis  «  juillet  »  et  de  sextilis  «  août  »,  pour 
expliquer  aprilis  comme  signifiant  «  deuxième  »,  le  mois  de  mars 
étant  le  premier  mois  de  Tannée  chez  les  Romains  avant  la  réforme 
de  Numa. 

2.  Voici,  pour  la  connaissance  des  faits,  quelques  notes  complé- 
mentaires que  me  communique,  au  dernier  moment,  M.  Galabert, 
et  dont  le  lecteur  appréciera  l'intérêt. 

M.  l'abbé  Esparbès  a  signalé  dans  le  reg.  118  du  chapitre  de 
Saint-Étienne  (lausimes),  fol.  92,  le  passage  d'un  acte  du  31  mars 
IWb  à  un  acte  du  l'"  avril  1W6  :  ajoutons  que  dès  le  fol.  21  sous  la 
jjlumc  de  «  Guill.  de  Bulhaco,  publicus  Tholose  notarius  »,  on  passe 
du  26  mars  1398  avi  1"  avril  1399.  Au  fol.  48  r",  se  lit  un  acte  du 
31  mars  IU02;  au  v",  avant  de  transcrire  l'acte  suivant,  qui  est  daté 
du  3  avril  1W3,  le  notaire  a  mis  cette  note':  hic  mulalur  millesima. 
De  même  au  fol.  59  v".  avant  un  acte  daté  du  1"  avril  1W^4,  on  lit  : 
miitalur  millesima. 

Dans  le  reg.  t38  du  môme  fonds,  «  Petrus  Manhani,  notarius 
Tholose  publicus  ».  passe  du  31  mars  lâl9  au  7"  avril  lù20,  mais 
à  partir  du  fol.  118,  son  collègue,  «  Bertrandus  Rarbeti,  clericus 
civis  tholosanus,  publicus  apostolica  et  impérial!  auctoritatibus  no- 
tarius »  (fol.  i/iS  v°)  date  avec  la  formule  «  anno  a  nativitate  Do- 
mini  »  et  change  le  millésime  à  A'oël,  ce  que  font  aussi  les  autres 
notaires  apostoliques  qui  le  remplacent  et  dans  la  fin  de  ce  registre 
(p.  ex.  au  fol.  272  V'',  année  i46i)etdans  le  reg.  119,  qui  lui  fait  suite. 

Le  style  du  i"  avril  paraît  donc  spécial,  dans  Toulouse  même, 
aux  notaires  institués  par  les  consuls. 
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II 

AIMER!    DE    NARBONNE    EN    TOURAINE 

Le  recueil  des  Chartes  de  Saint-Jalien  de  Tours,  publié 
par  l'abbé  L.-J.  Denis',  renferme  un  acte  d'oii  il  appert 
que  ce  monastère  tenait  en  «  aumône  »  des  portions  d'une 
terre  dite  «  terre  de  Pierre  de  Saint-Quentin  »,  près  de 
Bono  (commune  d'Athée,  Indre-et-Loire),  la  «  quarte  » 
de  Gilbert,  le  fief  de  Guérin  «  Malecorone  »,  contigu  à 
Gordon  (Port-Cordon,  commune  de  la  Riche,  Indre-et- 
Loire).  Ce  qui  nous  intéresse  dans  ce  document,  c'est  une 
phrase  portant  que  ces  biens  étaient  «  de  feodo  Aimerici 
de  Nerbona  »,  et  la  date  :  Tours,  27  juin  11 53. 

Il  est  évident  que  de  Nerbona,  appliqué  à  un  seigneur 
tourangeau  du  nom  d'Aimeri,  est  une  addition  plaisante 
(dans  la  liste  des  témoins  on  lit  simplement  :  «  ipse  Aime- 
ricus,  Mauricius  filius  ejus  »,  etc.).  Mais  cette  addition 
prouve  la  popularité  de  la  légende  d'Aimeri  de  Nar- 
bonrie%  en  ïouraine,  dès  le  milieu  du  xii*'  siècle. 

F.  Lot. 
III 

SUR  LA  DATE  DU  POÈME  DE  GIRARD  DE  ROUSSILLOX 

«  Le  seul  poème  ancien  que  nous  possédions  sur  Girard 
de  Roussillon  date  de  iioo  au  plus  tôt,  de  1180  au  plus 
tard '.  » 

1.  Archives  historiques  du  Maine,  vol.  \ll,  igia.  L'aclc  csl  emprunté 
à  la  copie  de  la  collection  de  Dom  Housseau,  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, t.  V,  n°  1756. 

2.  Sur  Aimeri  de  Narbonne,  voy.  Bédicr,  Les  Légendes  épiques,  I, 
27  ss.,  332;  IV,  399. 

3.  Joseph  Bédier,  Les  Légendes  épiques,  t.  Il  (1908),  p.  3. 
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On  peut  resserrer  un  peu  ces  dates  et  démontrer  que 
ce  poème  est  postérieur  à  ii55.  On  lit  au  paragraphe  bgo  : 
«  Le  comte  (Girard)  demande  un  épieu;  Droon  le  lui 
«  présente  :  c'était  lépieu  qu'avait  porté  Arthur  de  Cor- 
ce  nouailles,  qui  jadis  fit  une  bataille  en  Bourgogne».  Le 
traducteur,  M.  Pavil  Meyer,  écrit  à  ce  propos  :  «  bataille 
«  peut  s'entendre  d'un  combat  singulier,  mais,  de  toute 
«  façon,  j'ignore  à  quelle  tradition  il  est  fait  ici  allusion'  ». 
Nous  n'avons  pas  affaire  à  une  «  tradition  »,  mais  à  un 
souvenir  provoqué  par  la  lecture  du  Brut  de  Wace  : 

Artur  de  jornée  en  jornée 
A  Normandie  trespassée. 
Trespassa  s'en  tôt  parmi  France 
Alot  son  est,  sans  demorance, 
Que  il  menoit  en  sa  besoigne 
Et  en  vint  tantost  en  Borgogne, 
Droit  à  Ostun  voici t  aler, 
Car  oï  avoit  noveler 
Que  Romain  la  aler  voloient'. 

Le  Brut,  cela  résvilte  du  dernier  vers,  a  été  achevé 
en  II 55.  Le  poème  de  Girard  de  Roussitlon  se  place  donc 


I.  Girarf  de  Roiissillon,  chanson  de  geste,  traduite  pour  la  pre- 
mière fois  par  I^aul  Meyor  (l^aris,  i884),  p.  276,  note  2. 

a.  Le  Roman  de  Brat,  par  Wace,  éd.  par  Le  Roux  de  Liney,  t.  II 
(i838),  p.  160.  Le  ms.  Cangé  porte  : 

Chastiax  et  viles  trespassa 
Et  sa  gent  crut  et  espeissa 
Tant  aloient  en  sa  besoigne; 
France  passa,  vint  en  Borgoigne. 

Dans  un  autre  endroit  (p.  i'.^'a)  on  lit  encore  : 

A  rcmpercor  ont  loé  [les  Romains] 
Et  en  conscl  li  ont  rové 
Que  lost  son  empire  mandast, 
Mont  Giu  et  Borgogne  passast. 
Al  roi  Artur  se  combatist. 
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au    plus   tôt  en   cette    année  ',   vraisemblablement  quel- 
ques années  plus  tard-. 

F.  Lot. 

IV 

CHABANEAU    ET    LES   TEXTES    TOULOUSAINS 

Chabaneau  avait  séjourné  rarement  à  Toulouse.  Je 
crois  que  le  plus  long  séjour  qu'il  y  fit  date  de  1899, 
à  l'occasion  du  Congrès  des  Sociétés  savantes.  Il  se  pro- 
posait d'y  revenir  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie;  on 
trouve  dans  ses  papiers  la  trace  de  ces  projets.  Voici 
quelques-unes  des  fiches  qu'il  avait  rédigées  en  vue  de 
ce  voyage  d'études.  Je  mets  le  texte  entre  guillemets  ; 
mes  notes,  quand  il  y  a  lieu,  sont  mises  entre  crochets. 

((  Textes  toulousains  à  publier  : 

Olivier  Maillard. 
Prône. 
Vita  Chrisli. 
Doctrinal  de  Sapience. 
Elucidari. 

Voir  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse.  » 

«  Textes  toulousains  à  publier.  Ajouter  Règle  des  Hos- 
pitaliers de  Jérusalem.   » 


1.  On  pourrait  objecter  que  Wace  ne  fait  que  traduire  ïllistoria 
regain  Brilanniae  de  Gaufrey  de  Menmoutli.  lancée  vers  ii38.  Mais 
le  passage  correspondant  de  ÏHisloria  ne  renferme  pas  le  mot  «  Bour- 
goigne  ».  On  lit  simplement  :  «  congregatur  tandem  cunctisque 
expectaverat  Arturus  illinc  Augustodunum  progreditur,  ubi  impe- 
ratorem  esse  existimabat  »  (1.  X,  c.  iv,  éd.  San-Marto,  p.  i43). 

2.  Quant  à  1'  «  épieu  »  d'Arthur,  c'est  évidemment  Escalibor,  le 
Gladinin  optimum  Calibarum  dont  parle  Gaufrey  au  1.  IX,  c.  iv  et  xi 
(p.  ia5  et  i3i),  et  au  1.  X,  c.  xi  (p.  i53). 
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[Olivier  Maillard  :  c'est  la  Confession  generala  de  fraire 
Olivier  Maillart  en  languatge  de  Tholoza.  J'ai  l'exemplaire 
copié  par  Chabaiieau  «  sur  l'exemplaire  figuré  du  doc- 
teur Noulet  ».  11  se  compose  de  28  pages,  dont  26  pour 
la  Confession  et  deux  pour  Cinq  orafios  copresas  sas  las 
sinq  letras  de  Ave  Maria. 

Le  Prône  est  le  Modus  concionandi  ad  populuni,  dont 
il  existe  une  édition  de  i538  (Desbarreaux-Bernard,  Etabl. 
de  l'Imprimerie  dans  la  Province  de  Languedoc,  pp.  Ai 4-424). 

La  Vila  Christi  est  la  Vida  de  Nostre  Salvador...  Tou- 
louse, I"'  édition,  iSaS;  2%  i544.  Cf.  Desbarreaux-Ber- 
nard, Méni.  Acad.  Se.  Toulouse,  3"  série,  \I,  265. 

L'Elucidari  a  été  imprimé  à  Toulouse  en  lôoi. 

Le  Doctrinal  de  Sapiença  a  paru  à  Toulouse  en  i5o4. 
L'exemplaire  de  Noulet  s'est  vendu,  lors  de  la  vente  de 
sa  bibliothèque,  iio  francs.  Chabaneau  dit  {H is t.  gén. 
Lang.,  X,  4o4'')  que  c'est  le  seul  exemplaire  connu.  Il 
paraît  avoir  été  acheté  lors  de  la  vente  Noulet  par  M.  Da- 
guilhon-Pujol. 

La  Règle  des  Hospitaliers  de  Jérusalem  est  une  traduc- 
tion d'un  original  latin.  Cf.  Mém.  Soc.  arch.  du  Midi  de 
la  Frcmce,  IV,  354,  où  une  partie  a  été  publiée.  Cf.  encore 
Chabaneau,  Manuscrits  perdus,  7,  65.  Les  archives  dépar- 
tementales de  la  Uaute-Caronne  possèdent  au  moins  cinq 
rédactions  romanes  de  cette  règle  (catalan  et  languedo- 
cien).] 

[Chabaneau  écrit  sur  une  autre  fiche]  :  «  Bibl.  de  Tou- 
louse (?).  Doctrinal  de  Sapiensa.  i5o4.  Vila  Christi.  i544. 
Que  possède  cette  bibliothèque  en  livres  patois?  En  mss. 
provençaux?  Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  recher- 
cher. » 

«  A  Toulouse  :  rechercher  :  Mém.  Soc.  arch.  du  Midi  de 
la  France  :  t.  II,  p.  2,  Vision  de  Tindal;  t.  IV,  p.  354  : 
La  Rèffle  de  la  maison  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 


■jS  ANNALES    DU    MIDI. 

Soc.  arc  II.  de  Toulouse,  5  mai  187/1  :  à  voir  lecture  de 
Noulet  sur  le  Prône.  » 

«  Toulouse.  Livres  de  Noulet  acquis  par  la  Bibliothè- 
que ?  Le  Doctrinal  ??  >> 

[Hélas  !  rien  ne  resta,  je  crois,  à  la  Bibliothèque  de 
Toulouse.  Les  Statuts  en  roman  de  la  Confrérie  toulou- 
saine de  Saint-Jacques  furent  achetés  pour  80  francs  par 
l'Université  de  Halle!  Note  de  M.  E.  Carlailhac  sur  son 
exemplaire  du  Catalogue  de  la  vente  Noulet. J 

c(  Quand  je  reviendrai  à  Toulouse  emporter  les  Joyas 
et  un  exemplaire  des  Deax  manuscrits  provençaux  pour 
collationner.  » 

((  A  Toulouse.  1"  ms.  des  Leys.  Copier  du  premier 
livre  ce  qui  manque  à  Lafaille;  du  second,  le  second 
exemple  du  vers  de  12  syllabes  et,  s'il  y  a  lieu,  le  com- 
mentaire sur  le  premier  exemple;  la  fin  de  ce  second 
livre  où  il  est  question  dets  niantcnidors  e  chancelier.  Begis- 
tre  rouge  :  à  voir;  cf.  Joyas,  p.  77.  » 

((  A  Toulouse,  voir  fonds  de  l'ordre  de  Malte,  liasses 
Monlsaunès,  pour  des  textes  de  Comminges  et  du  Cou- 
serans.  » 

«  Entre  autres  ouvrages  niss.  Caseneuve  a  laissé  un 
Traité  de  langue  provençale.  (Bibliographie  générale.) 
A  Toulouse  ??  »    . 

[On  voit  combien  utilement  les  travaux  de  Chabaneau 
auraient,  complété,  en  ce  qui  concerne  les  textes  toulou- 
sains, ceux  de  Noulet,  si  les  hasards  des  nominations  uni- 
versitaires lavaient  appelé  à  Toulouse  plutùl  qu'à  Mont- 
pellier. 11  y  a,  pour  le  xvi'  siècle,  une  série  de  textes  en 
languedocien  ou  s'y  rattachant  qui  mériteraient  d'être 
réédités  :  Noulet  a  réimprimé  avec  soin  les  ISonpareillas 
Receptas,  les  Ordenansas  et  Coustumas  del  libre  blanc,  les 
Joyeiisetés  de  la  langue  tolosaine.  Il  reste  encore  beaucoup 
li  faire  dans  ce  domaine  :   une  réimpression  des  textes 
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qui  nous  restent  est  une  besogne  attrayante  qui  pourrait 
tenter  plus  d'un  de  nos  érudits  locaux;  l'histoire  de 
l'idiome  moundl  en  serait  facilitée  et  on  comprendrait 
mieux  la  fidélité  de  Toulouse  à  son  antique  parler.] 

J.  Anglade. 

V 

A  PROPOS  DE  DEUX   SONNETS 

Les  deux  sonnets  languedociens  que  nous  avons  pu- 
bliés dans  le  dernier  numéro  des  Annales  (p.  259-260), 
n'ét-aient  pas  inédits  ;  ils  sont  de  D.  Sage,  de  Montpellier. 
Oh  pourra  lire,  dans  la  Revue  des  tangues  romanes  (jan- 
vier-juillet 1918,  p.  97)  la  rectification  de  cette  erreur, 
accompagnée  de  quelques  commentaires  désobligeants. 
Errare  academlcam  est  ;  on  reconnaîtra  la  vérité  de  cet 
axiome,  en  lisant  dans  la  même  revue  (p.  127)  (et  cette 
erreur  «  de  taille  »  et  non  «  de  détail  »  sera  relevée 
dans  te  prochain  numéro  de  la  Revue  des  langues  romanes), 
comment  une  édition  cfe  Montanhagol  est  devenue  une 
thèse  de  doctorat  sous  la  plume  de  notre  critique,  suc- 
cesseur immédiat,  à  l'Université  de  Montpellier,  de  l'au- 
teur de  celte  édition  !  Il  suffisait  pourtant  de  regarder, 
à  défaut  d'autres  instruments  bibliographiques,  les  cou- 
vertures de  la  Revue  des  langues  romanes  pour  y  trouver 
le  titre  des  deux  thèses  de  doctorat  du  successeur  de  Cha- 
baneau  à  l'Université  de  Montpellier.  Mais,  clans  leur 
hâte  d'être  désagréables,  les  auteurs  de  critiques  ne  peu- 
vent penser  à  tout.  El  nunc  erudimini  qui  judicatis  eoltegas! 

J.  Anglade. 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


E.  Bligny-Bondurand.  Les  Coutumes  de  Saint- 
Gilles  (XlIe-XIVe  siècles).  Texte  latin  critique,  avec 
traduction,  notes,  introduction  et  tables.  Paris,  Picard, 
1915  ;  in-8"  de  25 1  pages. 

M.  BI.-B.  publie  sous  ce  litre  une  série  de  textes,  de  nature 
variée,  dont  quelques-uns  étaient  déjà  connus,  d'autres  entiè- 
rement inédits.  Tous,  à  des  points  de  vue  divers,  intéressent 
l'histoire  des  institutions  et  du  droit  en  Languedoc. 

Les  sources  de  cette  publication  sont  :  i"  un  manuscrit  latin 
du  \v°  siècle,  qui  a  été  réintégré  en  1909  aux  Archives  du  Gard 
par  les  soins  de  M.  Bl.-B.,  et  2"  un  manuscrit  du  xyi*"  siècle, 
contenant  quelques  textes  latins  et  une  version  provençale, 
conservé  aux  Archives  municipales  de  Saint-Gilles.  Ce  second 
manuscrit  a  déjà  servi  de  base  à  une  édition  partielle  et  défec- 
tueuse des  Coutumes  de  Saint-Gilles,  donnée  en  1878  par 
M.  B.  de  Lamotlie. 

Ces  deux  sources  ont  fourni  à  M.  Bl.-B.  le  texte  de  dix  docu- 
ments, d'importance  très  inégale.  Les  uns  sont  des  lois  muni- 
cipales {lex  municipalis ,  constUutio,  consueiudo  approbata  et 
scrlpta);  d'autres,  des  transactions  ou  des  sentences  arbitrales 
entre  l'abbé  de  Saint-Gilles,  seigneur  de  la  communauté,  et  les 
habitants. 

I.  —  M.  Bl.-B.  a  placé  en  tête  de  sa  publication  une  compi- 
lation anonyme,  œuvre  privée,  destinée  à  signaler  un  certain 
nombre  de  points  de  coutume  où  l'équité  l'a  emporté  sur  le  Jus 
scriptu/n,  à  indiquer  les  lois  romaines  tombées  en  désuétude,  et 
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à  noter  les  solutions  données  par  la  pratique  aux  dissensiones 
doctorum  juris  civilis. 

Ce  texte  est  le  plus  ancien  recueil  de  coutumes  de  Saint- 
Gilles  qui  nous  soit  parvenu.  Il  peut  avoir  été  compilé  à  la  fin 
du  xii''  siècle  ou  au  commencement  du  xiii"'.  A  cette  époque, 
Saint-Gilles  avait  depuis  longtemps  un  consulat  '  et  une  charte 
de  coutumes,  une  lex  miinicipalls  à  laquelle  notre  compilation 
fait  allusion  (c.  22,  p.  89  et  suiv.),  mais  qui  est  perdue'.  La 
compilation  a-t-elle  remplacé  peu  à  peu  l'ancienne  charte? 
A-t-elle  pris  la  valeur  d'un  texte  officiel?  La  chose  est  possible; 
car  les  premiers  mots  du  c.  18  de  la  compilation  («  Emphyteota 
qui  canonem  »)  sont  cités  comme  appartenant  à  la  lex  inunici- 
.palis  dans  la  sentence  arbitrale  de  1257  ';  et  l'on  s'expliquerait 
ainsi  la  présence  de  la  compilation  dans  un  recueil  de  textes 

1.  M.  lil.-B.  pense  que  l'auteur  de  cette  compilation  n'est  autre 
que  Guido  P'ulcodi  (Gui  Fulcoi),  le  futur  pape  Clément  IV,  originaire 
de  Saint-Gilles.  I_,a  cliose  est  possible  assurément,  mais  cette  hypo- 
thèse ne  repose  sur  aucun  argument  décisif.  Gui  Fulcoi,  étant  né 
vers  1190-1 195,  ne  pourrait  guère  avoir  rédigé  cet  ouvrage  avant  i2i5. 

2.  M.  Bi.-B.  cite,  p.  36,  un  texte  de  ii65;  mais  voy.  déjà  le  texte 
de  11^3,  indiqué  par  Michel,  L'administration  royale  dans  la  séné- 
chaussée de  Beancaire   au  temps  de  saint  Louis,  p.   197,  218  et  suiv. 

3.  L'ancien  statut  de  Saint-Gilles  décidait  que  le  débiteur  insol- 
vable devait  être  livré  au  créancier,  enchaîné  par  celui-ci  et  main- 
tenu à  sa  disposition  jusqu'à  ce  qu'il  eût  payé  sa  dette  (sauf  dans 
quelques  cas  favorables,  où  le  débiteur  pouvait  éviter  cotte  sanction 
sévère  au  moyen  du  bénéfice  de  cession  de  biens).  Le  statut  de  1246 
(p.  i3o)  vise  encore  cette  disposition  de  la  Lex  municipalis  antiqua. 
Y  a-t-il  là,  comme  le  dit  M.  BI.-B.,  une  survivance  du  droit  des 
XII  Tables?  Il  n'est  pas  certain  que  le  droit  gallo-romain  du  \'  siècle 
ait  maintenu,  comme  d'autres  droits  provinciaux,  l'usage  des  pri- 
sons privées,  contrairement  à  la  constitution  de  388  qui  les  a  inter- 
dites, et  qui  a  été  insérée  danT>  la  Lex  Rom.  Vis.,  Cod.  Théod.,  y,  8,  i. 
—  Voy.  Girard,  Droit  romain,  ù"  éd.,  p.  1097.  —  En  tout  cas,  après 
les  invasions,  l'exécution  sur  la  personne  reparaît,  et  elle  subsiste 
encore,  réduite  à  l'esclavage  pour  dette,  dans  des  textes  du  xu'  siècle 
et  du  xni*.  —  Voy.  Brissaud,  Manuel,  II,  p.  1467  et  suiv.  (statut  de 
Toulouse  de  1197,  et  Fors  de  Béarn).  Coût.  d',\lais,  art.  7  (Olim,  III, 
p.  i486). 

4.  L'argument  n'est  pas  aljsolument  décisif,  car  ces  mots  de  la 
compilation  peuvent  avoir  été  empruntés  au  texte  môme  de  la  vieille 
lex  municipalis. 
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ofRciels.   Les  faits  do  ce  genre  sont  fréquents  au  Moyen  âge. 

Mais  l'auteur  de  la  compilation  invoque  surtout  la  coutume 
non  écrite  :  consiietiido,  usas,  aucloritas  iisiis  longevi,  mores 
approbale  consensu  iitenciam,  modus  iiilroducliis  dhdurnis  mo- 
ribiis.  C'est  elle  qu'il  oppose  au  droit  romain,  à  la  loi  écrite, 
dans  ses  vingt-sept  courts  chapitres,  dont  les  titres  sont  pris, 
pour  la  plupart,  au  Code  de  Justinien  '. 

Dès  le  début,  la  méthode  de  l'auteur  apparaît.  Sous  le  titre  : 
De  sacrosancUs  ecclesiis,  emprunté  au  Code  (C.  i,  2),  il  écarte 
la  théorie  romaine  de  la  ded'icatio  du  religieux,  et  formule  la 
règle  nouvelle  de  l'incapacité  successorale  de  toute  personne 
entrée  au  monastère  :  à  l'époque  où  la  compilation  a  été  faite, 
la  théorie  de  la  mort  civile  est  en  voie  de  formation''. 

De  même,  à  propos  de  la  vente,  l'auteur  rejette  résolument 
le  caractère  consensuel  que  le  droit  romain  donnait  à  ce  contrat 
(caractère  encore  affirmé  chez  les  Romanistes  du  xii"  siècle, 
dans  la  Siimma  Codicis  attribuée  à  Irnerius,  éd.  Fitting,  p.  ii4, 
cl  dans  le  Codi,  éd.  Fitting,  p.  122);  et  il  déclare  nettement  que 

I.  Le  titre  de  foro  competenti  (p.  69)  ne  se  trouve  pas  seulement, 
comme  l'indique  M.  lîl.-lî.,  dans  te  commentaire  de  Panormitanus 
sur  les  Décrétâtes  de  Grégoire  IX,  mais  dans  ces  Décrétâtes  elles- 
nicmes  (II,  -2)  et  dans  les  compilations  canoniques  qui  les  ont  ijrc- 
cédées,  par  exemple  dans  celle  de  Bernard  de  Pavic  (Friedberg, 
Quinque  compilaUones  antiquae,  pp.  i3.  72,  etc.).  Mais  il  se  trouve 
aussi  dans  le  Code  de  Justinien,  3,  i3  :  De  jurisdictione  omniiiin  jadi- 
ciim  et  de  foro  competenti.  —  Les  rapprocliemenls  faits  par  M.  Bl.-B. 
sont  parfois  très  factices..  P.  91  :  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les 
litres  De  acquirenda  possessione  du  Digeste  et  du  Code,  et  le  titre 
De  intranlibas  possessioiiein  sine  sentencia  de  notre  compilation,  qui 
vise  des  constitutions  prises  au  titre  Unde  vi  du  Code  (C.  8,  4). 

•j.  M.  Bl.-B.,  qui  énumèrc  (p.  54,  n.  i)  tous  les  titres  du  Code  et 
des  Movelles  sur  la  situation  des  religieux,  ne  semble  pas  avoir 
apei'çu  l'intérêt  de  ce  texte  pour  les  origines  de  la  théorie  de  la  mort 
civile  du  religieux  au  xm'  siècle,  théorie  si  diflerente  de  celle  du 
droit  de  Justinien.  Cf.  Louis,  Des  effets  de  la  «  projessio  monastica  » 
quant  aux  droits  du  patrimoine,  1896,  p.  loi  et  suiv.  Le  texte  des 
coutumes  de  Saint-Gilles  est  contemporain  des  plus  anciens  textes 
normands  formulant  ta  théorie  nouvelle;  il  montre,  contrairement 
à  l'anirmalion  de  Louis,  p.  ii3,  que  la  Ihéoiie  de  la  mort  civile  a 
pénétré  dans  la  France  méridionale  bien  avant  l'édit  de  Châleau- 
b  riant. 
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la  vente  ne  devient  parfaite  que  lorsqu'il  y  a  eu  tradition  de  la 
chose  ou  paiement  (total  ou  partiel)  du  prix  (p.  78). 

Chemin  faisant,  l'auteur  énumère  en  détail  les  «  lois  en  dé- 
suétude »,  et  en  donne  une  longue  liste,  citant  parfois  textuel- 
lement les  premiers  mots  de  la  constitution  impériale  abrogée. 
Toutes  les  lois  qu'il  indique  sont,  en  effet,  prises  au  Gode  de 
Justinien,  et  non  pas  aux  autres  parties  du  Corjjus  ;  et  il  les  cite 
toujours  sous  leur  forme  originale;  il  se  réfère  évidemment  au 
Code  lui-même,  et  non  pas  à  une  compilation  ou  à  une  Somme 
du  Moyen  âge  '. 

Le  dernier  chapitre  de  cette  compilation  concerne  les  filles 
dotées.  La  coutume  de  Saint-Gilles,  suivant  un  vieil  usage,  les 
exclut  de  la  succession  de  leurs  parents,  et  leur  refuse  toute 
action,  soit  pour  succéder  ab  intestat  en  concours  avec  leurs 
frères  et  leurs  sœurs  non  dotées,  soit  même  pour  obtenir  leur 
légitime.  On  sait  que  cette  exclusion  des  filles  dotées  est  une 
des  règles  les  plus  générales  du  droit  coutumier  méridional'. 


1.  M.  Bl.-B.  a  relevé  et  identifié  ces  diverses  lois;  mais  il  aurait  pu 
parfois  le  faire  avec  plus  de  précision.  —  P.  65,  n.  i.  La  loi  visée  est  : 
C.  3,  I.  14.  —  P.  80-81.  Les  lois  «  que  in  Barbariscum  proliibebant 
exportari  vinum  ,  oleum .  etc..  »  ne  sont  pas,  comme  ie  pense 
M.  Bl.-B.,  des  lois  anciennes  promulguées  par  les  abbés  de  Saint- 
Gilles,  et  dont  le  texte  aurait  péri.  Ce  sont  les  constitutions  du  Code 
de  Justinien,  A.  ^o  et  4i  ;  voy.  notamment  C.  4,  /Ji ,  i  :  «  ^d  barba- 
ricum  transferendi  vini  et  olei  et  liquaminis  nullam  quisquani 
habeat  facultateni.  >>  —  P.  88-89  ■  t-'nde  vir  et  iixor  n'est  pas  une 
«  loi  ».  —  M.  Bl.-B..  p.  2^.  pense  que  l'auteur  de  cette  compilation 
a  «  certainement  »  connu  le  texte  provençal  ou  latin  du  Codi.  Elle  ne 
présente  cependant  aucune  trace  de  l'utilisation  du  Codi;  l'auteur 
se  réfère  toujours  au  texte  môme  du  Code. 

2.  Voir,  sur  l'histoire  générale  de  cette  règle,  .larriand,  Ulsloive. 
de  la  Novelle  118  dans  les  pays  de  droit  écrit.  1889,  p.  258  et  sulv. 
(Provence),  2(34  (Avignon),  etc.,  897  et  suiv.  On  pourrait  multiplier  les 
exemples.  —  Il  était  bien  inutile  de  citer,  comme  la  fait  M.  Bl.-B.. 
p.  2G,  la  série  des  titres  du  Digeste,  du  Code  et  des  Novellcs  visant 
les  successions  et  la  dot,  car  la  solution  des  coutumes  méridionales 
est  étrangère  au  droit  romain.  Par  contre,  il  aurait  été  intéressant 
de  rapprocher  la  coutume  de  Saint-Gilles  des  autres  coutumes  de  la 
région,  et  de  noter  que  la  coutume  de  Saint-Gilles  est  encore  plus 
rigoureuse    que  certaines    coutumes    provençales.  Les    statuts    de 
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II.  —  Transaction  entre  l'abbé  de  Saint-Gilles  et  les  consuls, 
négociée  par  l'archevêque  d'Arles  et  l'évêque  de  Nîmes.  Cette 
transaction  dénonce  l'attitude  des  consuls,  qui  ont  usurpé  la 
juridiction,  disposant  à  leur  gré  de  la  liberté  et  des  biens  des 
habitants,  nouant  des  relations  avec  les  cités  voisines,  excitant 
le  peuple  à  prendre  les  armes.  La  sentence  des  arbitres  est 
dure  :  le  consulat  est  aboli;  la  ville  est  placée  entièrement  sous 
la  juridiction  ol  la  senhoria  de  l'abbaye  (p.  107);  les  habitants 
d'evront  prêter  serment  à  toute  mutation  d'abbé;  celui-ci  nom- 
mera pour  les  juger  un  viguier  et  un  juge  annuels,  qui  appli- 
queront :  leges  scriptas  et  consiietudi/ies  approbatas  que  scripte 
sant  in  alio  pnblico  instrumento. 

L'acte  n'est  pas  daté;  jnais  il  ne  peut  être  du  milieu  du 
xiir  siècle,  époque  que  l'on  assigne  parfois  à  la  suppression  du 
consulat  de  Saint-Gilles'.  L'un  des  arbitres  est  l'archevêque 
d'Arles  M.  (Michel),  mort  en  1217.  M.  Bl.-B.  donne  à  cet  acte 
la  date  de  i2i4.  En  effet,  l'Histoire  générale  de  Languedoc  et  la 
Gallia  christiana  (VI,  p.  491)  mentionnent,  le  22  mars  \2\l\, 
une  rédaction  des  coutumes  de  Saint-Gilles,  faite  précisément 
par  les  mêmes  personnages,  et  approuvée  par  le  même  abbé;  et 
il  s'agit  certainement,  soit  de  l'acte  que  publie  M.  Bl.-B.,  soit 
d'un  acte  dressé  à  la  même  époque  et  que  nous  avons  perdu  ; 
peut-être  est-ce  cet  alium  publicuni  instrunientuni  mentionné 
dans  l'acte  d'abolition  du  consulat  '. 

Marseille  et  plus  tard  le  statut  général  provençal  de  1472  réservent 
à  la  fille  dotée  le  droit  de  réclamer  au  moins  sa  légitime.  Voir- 
Jarriand,  l.  cit.,  p.  269  et  suiv.;  GaiUomer,  Le  retrait  lignager  dans 
le  droit  provençal,  1906,  p.  2(3. 

I.   Michel,  op.  cit.,  p.  260. 

a.  M.  Bl.-B.  penche  pour  l'identité  du  texte  qu'il  publie,  avec  l'acte 
cité  par  la  Gallia  cfiristiana.  Cependant  celle-ci  parle  d'une  rédaction 
et  d'une  confirmation  des  coutumes  anciennes  {longissimo  teinpore 
obtentas)  :  or,  ces  mots  ne  sont  guère  applicables  à  un  acte  révolu- 
tionnaire, supprimant  le  consulat;  et  nous  croirions  volontiers  à  la 
confection,  en  1214,  de  deux  actes  distincts  :  l'un  abolissant  le  con- 
sulat et  instituant  le  viguier  et  le  juge,  l'autre  fixant  par  écrit  les 
anciennes  coutumes. 

M.  Charles-Roux,  dans  un  passage  rapporté  par  M.  Bl.-B.,  p.  8, 
mentionne  à  la  même  date  une  prestation  d'hommage  faite  à  l'abbé 
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III  et  IV.  —  Les  deux  documents  suivants  sont  moins  impor- 
tants. Le  premier  est  un  tarif  de  notaires,  dressé  par  l'abbé 
Pons,  avec  le  conseil  du  viguier  et  du  juge,  le  21  mars  laSS. 
Le  juge  n'est  autre  que  Gui  Fulcodi,  le  futur  pape  Clément  IV. 

Cet  acte  se  termine  par  un  rappel  des  dispositions  du  qua- 
trième concile  de  Latran  sur  le  prêt  à  intérêt,  qui,  interdit  aux 
chrétiens,  est  toléré  pour  les  Juifs'.  La  coutume  de  Saint-Gilles 
fixe  le  maximum  de  l'usure  juive  à  4  deniers  par  livre.  11  ne 
peut  évidemment  s'agir,  comme  le  pense  M.  Bl.-B.  (p.  00),  de 
4  deniers  par  an,  ce  qui  donnerait  le  taux  extrêmement  faible 
de  1,66  "/o-  La  coutume  de  Saint-Gilles  vise  sans  doute,  comme 
d'autres  textes  de  la  même  époque,  l'intérêt  mensuel,  ce  qui 
fait  /i8  deniers  ou  4  sous  par  an  (20  '/„).  C'est  le  taux  fixé 
aux  Juifs  par  le  roi  d'Aragon  Jaime  1  '.  Les  statuts  de  Provence 
de  1244  le  portent  à  5  deniers  par  mois  (25  ,  );  un  acte  nar- 
bonnais  de  1201  stipule  un  intérêt  de  6  deniers  (3o  "/.,),  et  on 
trouve  des  exemples  d'intérêt  de  8  ou  10  deniers  par  mois.  Ces 
taux  paraissent-  élevés;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
ordonnances  royales  de  1206  et  de  12 19  autorisent  les  Juifs  à 
prêter  au  taux  de  2  deniers  par  livre  et  par  semaine,  soit  43  '/„ 
par  an,  en  arrêtant  au  bout  d'une  année  le  cours  des  intérêts'. 

Par  l'acte  suivant,  du  9  novembre  124G,  l'abbé  de  Saint- 
Gilles,  d'accord  avec  ses  moines  et  avec  des  prohi  homines,  ré- 


par  le  représentant  de  la  commune  de  Saint  Gilles,  en  présence  des 
mêmes  arbitres.  .M.  Charles-Roux  a  eu  certainement  entre  les  mains 
un  document  explicite  :  il  est  fâcheux  qu'il  n'indique  pas  sa  source. 
Ces  actes  de  121^  ne  figurent  pas  sur  la  liste  des  actes  de  l'aiThc- 
vêque  Michel  donnée  par  la  Gallia  chrisliana  iiovissiina,  t.  I,  Arles, 
p.  493. 

1.  Dêcrélnles  de  Grégoire  IX,  5.  19,  De  usuris,  c.  18,  reproduisant 
le  c.  67  du  concile  de  Latran  de  i:u5,  qui  figurait  déjà  dans  ta  Coin- 
pilalio  qiiarln.  (Friedberg,  Qiiinqiie  compilalioiies  aidujuae.  p.  i'|8.)  Ce 
texte  ne  fixe  pas  de  taux,  mais  interdit  seulement  les  usures  graves 
immoderatasve.  Il  était  bien  inutile,  à  ce  sujet,  d'aller  chercher  des 
renseignements  dans  des  histoires  des  conciles  écrites  aux  xvu'  et 
xvni'=  siècles.  (Bl.-B.,  p.  3o  et  suiv.) 

2.  Voir,  sur  tous  ces  points,  J.  Régné,  Étude  sur  la  condilion  des 
Juifs  de  Narbonne  du  V  au  xiv"  siècle,  191 2,  p.  202  et  suiv.;  —  et  notre 
étude  dans  les  Annales  du  Midi,  t.  XXVI,  1914,  p-  253  et  suiv. 
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forme  un  certain  nombre  de  points  de  la  lex  nmnicipalis.  No- 
tamment, en  matière  de  preuve  par  témoins,  il  abroge  l'an- 
cienne coutume  municipale  et  lui  substitue  la  canon/ca^anc/to, 
déclarant  le  témoignage  obligatoire  pour  tous,  sauf  en  cas 
d'excuse  admise  jure  scripto.  Le  texte  abrogé  est  celui  de  la 
vieille  compilation  (p.  78),  décidant  que,  dans  les  procès  pécu- 
niaires, les  témoins  ne  pouvaient  être  contraints  de  déposer  que 
s'ils  avaient  été  présents  au  contrat  et  avaient  promis  leur 
témoignage'. 

^  .  —  Le  document  suivant  est,  à  divers  égards,  très  intéres- 
sant :  c'est  une  longue  sentence  arbitrale,  rendue,  le  i4  juin 
1257,  entre  l'abbé  de  Saint-Gilles  et  les  syndics  de  la  commu- 
nauté, à  la  suite  d'une  première  enquête  faite  par  le  sénéchal 
de  Beaucaire  sur  les  griefs  réciproques  des  deux  parties".  Ici 
encore,  nous  retrouvons  Gui  Fulcodi  ;  les  arbitres  n'agissent 
qu'avec  ses  conseils  et  son  approbation,  et  cet  acte  est  un  té- 
moignage de  son  rôle  et  de  son  activité  en  Languedoc  au  milieu 
du  XIII'  siècle. 

Les  arbitres  sont  au  noml)re  de  deux,  L'un,  représentant 
l'élément  laïc,  est  le  jurisperitas  G.  de  Codolis  :  peut-être 
M.  Bl.-B.  aurait-il  pu,  à  l'aide  des  archives  dont  il  dispose, 
nous  renseigner  sur  ce  personnage.    L'autre  arbitre  est  beau- 


1.  Il  fallait  rappeler  à  ce  sujet,  non  seulement  les  textes  du  Code, 
mais  surtout  le  titre  des  Décréta  les,  2,  21,  De  testibus  cogendis  vel 
non,  où  se  trouve  la  cnnonica  sanelio  à  laquelle  se  réfère  le  statut  de 
Saint-Gilles.  On  sait  que,  au  liaut  Moyen  âge,  les  seuls  témoins  ad- 
mis à  déposer  étaient  ceux  qui  avaient  assisté  aux  actes  juridiques, 
à  la  demande  des  parties  et  pour  en  porter  lémoignage.  Beauma- 
noir,  n"  1200,  rappelle  encore  l'ancienne  règle  et  constate  qu'elle  est 
maintenant  tombée  en  désuétude.  Â  notre  avis,  il  fallait  corriger  la 
première  phrase  du  chapitre  en  question  (p.  78)  en  y  ajoutant  une 
négation  :  «  in  pecuniariis  tantum  causis,  que  non  a  deliclis  aul 
criminibus  publicis  origineni  trahunt.  »  Il  s'agit,  en  effet,  des 
témoins  d'un  negotiuin,  et  non  d'un  délit. 

2.  M.  Bl.-B.  n'a  pas  rcclierché  quel  était  te  senescallns  mentionné 
au  c.  .'42,  p.  19^.  Il  nous  semble  qu'il  ne  peut  s'agir  que  du  sénéchal 
royal  de  Beaucaire,  Guillaume  dVuthon  (i254  i258).  \.  Micliel,  op. 
cit.,  p.  334;  L.  Delislc,  Hisl.  des  Gaules,  t.  X\IV,  intr.,  p.  282.  L'af- 
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coup  plus  célèbre  :  c'est  le  jurisconsulte  languedocien  Bêrnar- 
dus  Dorna,  l'auteur  d'une  Siinima  libcllonim,  composée  sans 
doute  à  Bologne  vers  121Ô  ou  1220.  Dorna,  revenu  à  Béziers, 
figure  comme  vicarius  episcopatas  dans  un  acte  de  1389'. 
Un  acte  de  12^7  le  qualifie  simplement  de  clericus.  Mais,  à 
partir  de  1248,  il  apparaît  dans  d'assez  nombreux  documents 
comme  archidiacre  de  Béziers  pour  l'archidiaconé  deCabrières. 
Nous  avons  signalé  ici-même,  en  1906,  sa  présence  dans  divers 
actes  de  i252,  de  1206  et  de  I257^  Depuis  lors,  des  recherches 
dans  le  tome  LXIl  de  la  collection  Doat  nous  ont  donné  la 
preuve  de  son  rôle  actif.  Il  intervient  notamment  comme  ar- 
bitre, en  12^9,  dans  un  procès  intéressant  l'évêché  de  Béziers; 
puis,  en  1262,  comme  conseiller  d'un  arbitrage  entre  le  séné- 
chal de  Carcassonne  et  l'évoque  de  Béziers^  La  réputation  de 
jurisconsulte  de  B.  Dorna  explique  qu'il  ait  encore  été  choisi, 

firmation  de  M.  Michel  (<(  le  roi  n'était  pas  intervenu,  scmblc-l-il,  à 
Saint-Gilles  »,  op.  cit.,  p.  266)  est  donc  trop  absokie. 

1.  Bibl.  nat.,  coll.  Doat,  t.  LXII,  f°  221  r'. 

2.  Annales  du  Midi,  1906,  p.  ôog-ôiS. 

3.  Bibl.  nat.,  coll.  Doat,  t.  lAlI.  f"'  1^2  et  suiv,.  igô  et  suiv.  ^  oir 
encore  f"  160  r°  (1249)  •  '^-  l^orna  est  témoin  d'une  vente  conclue 
au  profit  do  l'évêque  de  Béziers;  —  f°  189  r°  (i25o)  :  il  approuve  vuie 
sentence  arbitrale  dans  un  procès  intéressant  l'évêché;  —  f'*  199  cl 
suiv.  (i255)  :  il  est  le  témoin  d'un  hommage  prête  à  révoque  de  Bé- 
ziers par  un  citoyen  de  cette  ville;  —  f"  2o3  r"  (i255)  :  il  approuve, 
avec  le  chapitre  de  Béziers,  une  reconnaissance 'de  fief  au  profit  de 
l'évêque.  — •  Il  est  mentionné  à  deux  reprises  dans  la  grande  enquête 
de  1247-1248  :  Hist.  de  Languedoc,  Vil,  2=  p.,  col.  65  :  «  (î.  (sic!) 
Dorna,  archidiacono  episcopatus  Biterris,  vicario  racionc  Jurisdic- 
tionis  episcopatus,  »  et  col.  68  :  B.  Dorna  intercède  en  faveur  de 
son  consanguineus  Helias  de  Caturcio,  chanoine  de  Paris,  dont  le 
père  avait  construit  ou  réparé  à  grands  frais  le  château  de  Pézenas  : 
il  demande  que  l'on  restitue  à  Hélic  et  à  ses  frères  ce  chàleau  de 
Pézenas.  alors  entre  les  mains  du  roi,  ainsi  que  les  autres  biens  qui 
dépendaient  de  la  succession  de  leur  père  dans  les  évêchésde  Béziers 
cl  d'Agde.  Ce  même  chanoine  figure  à  maintes  reprises,  sous  le  nom 
de  Helyas  de  Caturco,dans  le  Cariai,  de  N  -D.  de  Paris,  éd.  Guérard. 
t.  I",  p.  442  et  suiv.  (1260);  II,  p.  67  (1259),  164  (i265).  /I12  (1259); 
il  est  mort  avant  1271  (II,  p.  !\oi),  après  avoir  légué  100  livres  à 
l'église  Notre-Dame  (IV,  p.  181  et  193).  —  A  partir  de  i?57,  je  n'ai 
plus  relevé  de  mentions  de  B.  Dorna, 
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en    1357,  comme   arbitre   entre  l'abbé   et  les  gens  de  Saint- 
Gilles. 

La  sentence  arbitrale  est  longue  et  précise  (p.  i36  à  196). 
Elle  comporte  d'abord  la  solution  de  26  griefs  des  syndics, 
puis  un  règlement  détaillé  des  droits  de  pâturage  dans  les 
divers  tènements  de  Saint-Gilles  ,  enfin  la  réponse  à  une 
dizaine  de  demandes  de  l'abbé. 

Les  arbitres  renvoient  à  maintes  reprises  les  parties  à  l'ap- 
plication stricte  des  statuts  antérieurs.  Mais  il  est  curieux  de 
noter  qu'ils  se  réfèrent  aussi  à  l'usage  des  ciiriae  dominl  régis  et 
au  statutum  domini  régis.  11  s'agit  notamment  de  fixer  le  droit 
de  «  justice  »  perçu  parle  seigneur  su,r  le  plaideur  perdant.  Ce 
droit,  à  Saint-Gilles  comme  ailleurs,  était  jadis  très  élevé  :  la 
compilation  anonyme  (p.  09  et  98)  et  l'arbitrage  de  1214 
(p.  108)  le  fixaient  au  tiers  de  la  valeur  de  la  condamnation  ;  il 
était  également  du  tiers  à  Beaucaire  et  à  Montpellier'. 
Au  contraire,  saint  Louis  avait  réduit  ce  droit  de  justice 
au  dixième,  d'abord  dans  la  charte  donnée, en  12^0  à  Aigues- 
Mortcs,  puis,  en  juillet  1264,  dans  le  règlement  qu'il  avait 
fait,  à  Saint-Gilles  même,  pour  la  cour  du  sénéchal  de  Beau- 
caire; enfin,  il  avait  généralisé  cette  règle  à  tous  ses  domaines 
languedociens  par  l'ordonnance  de  décembre  1204,  article  29  : 
c'est  évidemment  ce  dernier  texte  qui,  ici  comme  dans  d'au- 
tres documents  languedociens,  est  qualifié  de  Statutum  domini 
régis,  et  dont  les  arbitres  imposent  l'observation  aux  prieurs 
de  Saint-Gilles  qui  voudraient  percevoir  une  «justice  »  exces- 
sive '. 


1.  ^oir  pour  Beaucaire  la  noie  suivante;  pour  Montpellier. 
Giraud,  Essai  sur  l'fiistoire  du  droit  français,  t.  I,  p.  02.  Le  texte 
parle  de  «  quarta  pars  »,  mais  il  s'agit  bien  du  tiers  :.  «  lioc  est,  si 
credilor  consequitur  LX  solides,  dcbitor,  qui  anle  clamorem  noluit 
solvere,  dat  pro  juslicia  et  cogitur  dare  \\  solidos;  »  le  débiteur 
condamne  paiera  en  tout  80  sol.,  dont  un   quart  à   titre   de  justice. 

2.  M.  Bl.-B.  se  trompe  donc  complètement,  lorsqu'il  écrit,  p.  169, 
note  5  :  «  Le  statut  royal  visé  par  le  texte  devint  le  chapitre  cxvni  des 
Établissements  de  saint  Louis  (1270).  »  Chacun  sait  que  les  prétendus 
Établisscnienls  ne  sont  pas  un  statut  royal,  mais,  dans  cette  partie, 
un  coutumier  de  l'Anjou.  D'ailleurs,  le  chapitre  cxvin  du  livre  I"  des 
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Sur  la  question  fondamentale  soulevée  par  l'abbé  de  Saint- 
Gilles,  la  réponse  des  arbitres  est  remarquable.  Contrairement 
aux  prétentions  de  l'abbé ,  ils  déclarent  que,  par  la  force  même 
des  choses,  le  groupement  des  habitants  d'une  villa,  d'un 
castriim  ou  d'un  viens  constitue  une  universitas ;  que  cette  iini- 
versitas  doit  nécessairement  pouvoir  nommer  des  syndics  pour 
conduire  ses  négocia  et  pour  plaider  en  son  nom.  Mais  cette 
universitas  ne  saurait  se  transformer  en  conjuratio  :  les  habi- 
tants ne  peuvent  se  lier  les  uns  aux  autres  par  des  serments 
(per  fidei  plevimentam...),  ils  ne  peuvent  établir  d'impôt  per- 

Élablissemenls  (Violiet,  ch.  cxxn)  n'a  aucun  rapport  avec  notre  texte.  De 
même  la  pœna  teinere  liligantium  est  chose  toute  difFérente;  elle  frappe 
seulement  le  demandeur  téméraire,  et  non  pas  tout  plaideur  qui  suc- 
combe.—  Voir  :  charte  d'Aigucs-Mortes,  dans  Galland,  Franc-Aleu, 
p.  371  :  aucun  gage  ne  pourra  être  réclamé  aux  parties  avant  la  fin 
du  procès;  «  Causa  vero  finita  victor,  in  eo  quod  vicit,  aichil  solvat. 
V ictus  autem,  de  eo  quod  victus  fuerit,  solvat  duos  solides  de  libra 
(10  V„)  si  quaestio  fuerit  de  pecunia  vel  mobilibus.  Si  vero  de  immo- 
bilibus,  detur  de  aestimatione  vicesima  in  pecunia  numerata.  » 
Même  texte  dans  la  charte  de  1279.  {Ord.,  t.  IV,  p.  5o.)  Règlement 
sur  la  justice  du  sénéchal  de  Beaucaire  TSaint-Gilles,  juillet  i254; 
Ord.,  XI,  p.  33o)  :  jusqu'alors  le  perdant  payait  au  juge  royal  le  tiers 
du  litige;  le  roi  modifie  cette  règle  :  «  Negotio  vel  sentenlia  vol  traii- 
sactione  deciso,  pars  décima  solvatur  Curiae  ab  eo  qui  succubuerit 
per  sententiam.  et  a  victore  nihil  penitus  exigatur;  et,  si  tran- 
sactum  fuerit,  det  decimam  pars  utraque,  pro  rata  quantitatis  vel 
aestimationis  in  qua  a  sua  intentione  ceciderit  haec  vel  illa.  »  — 
Ordonnance  de  décembre  i254,  art.  29  {Ord.,  1,  p.  7^)  :  «...  In  litis 
inilio  contestate,  reddant  pignora  litigantes  ad  valorem  décime  par- 
tis litis  vel  estimationis  ejusdem,  que  pignora  partibus  rcddanlur; 
nec  in  toto  processu  negotii  levelur  aliud  proexpensis;  sed,  eo  finito 
per  compositionem  vel  summam  (con\  :  sententiam).  solvat  Curie 
qui  victus  fuerit  partem  decimam  ejus  in  quo  succubuerit  vel  csti- 
mationem  ejusdem;  et  si  ambo  quadam  parte  victi  fuerint,  solvat 
quilibet  pro  parte  in  qua  succumbet.  Qui  vero  in  litis  principio  red- 
dere  pignora  non  polcrunt,  dent  fidcjussores  idoneos;  et,  si  nec 
illos  dare  valuerint,  juramcntis  propriis  committatur.  »  Cette  der- 
nière phrase  explique  le  passage  de  l'arbitrage  de  1207  sur  la  caniio 
iur-atoria.  L'ordonnance  de  i254  porte  précisément  le  titre  de  Slatnta 
domini  régis  dans  le  ms.  9988  de  la  Bibl.  nat.  :  Michel,  op.  cit.,  p.  262. 
Le  même  auteur  public  (p.  464)  un  acte  par  lequel  le  sénéchal  de 
Beaucaire  promet  aux  consuls  d'Alais  de  faire  observer  ces  Statula 
du  roi  Louis  (1279). 
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manent;  les  syndics  ne  doivent  avoir  qu'un  rôle  limité  et  tem- 
poraire. 

VI  à  VllI.  —  Les  actes  suivants  sont  de  moindre  importance. 
Ce  sont  trois  constitutions  faites  par  les  abbés  de  Saint-Gilles, 
en  1280,  1283  et  1289,  avec  le  concours  de  notables,  et  promul- 
guées dans  des  assemblées  générales  des  habitants  (parlamentum 
commune,  p.  198),  dans  le  but  de  compléter  la  coutume,  animo 
condendi  jus  et  legem  miinicipalem.  Notons  seulement  l'obliga- 
tion, pour  les  étrangers  qui  viennent  s'installer  à  Saint-Gilles 
avec  leurs  troupeaux,  d'employer  le  tiers  de  la  valeur  de  ces 
troupeaux  à  l'acquisition  d'immeubles,  —  et  l'interdiction  faite 
aux  habitants  de  Saint-Gilles  d'aliéner,  d'engager  ou  de  louer 
pour  plus  de  5  ans  leurs  terres  à  un  monastère,  à  une  église, 
à  des  clercs  ou  à  des  religieux  étrangers,  à  peine  de  commise. 

IX.  —  Transaction  conclue,  en  juillet  i3o5,  entre  l'abbé  et  les 
syndics  de  Saint-Gilles,  au  sujet  des  dîmes,  de  la  leyde  du  pain, 
de  l'annalité  des  magistrats  de  la  Cour  temporelle,  des  droits 
de  pâturage,  etc. 

Cet  acte,  comme  celui  de  1207,  est  remarquable  par  ses  ren- 
vois, non  seulement  aux  constitutions  municipales  antérieures, 
mais  à  la  législation  monarchique.  Ici  encore,  on  vise  les  cons- 
tltaUones  sanctl  Ludovici  qui  interdisent  l'incarcération  des 
prévenus,  sauf  dans  des  cas  très  graves  :  allusion  évidente  aux 
articles  19  et  20  de  l'ordonnance  de  décembre  laôA'.  De  plus, 


I.  Il  ne  pouvait  s'agir,  dans  ce  passage,  ni  de  la  charte  de  cou- 
tumes de  Lorris  confirnice  par  Louis  VII  en  1 155  ;  —  ni  du  chap.  1 18 
des  pseudo-Établissements  de  saint  Louis,  qui  vise  un  point  difTé- 
rcnt.  Les  textes  qu'il  aurait  fallu  citer  (p.  21 5.  note  2)  étaient  : 
d'abord  l'ordonnance  de  décembre  i354.  articles  19  et  ao  :  «  scd  nec 
occasioiie  criminis  «scu  delicti  detincant  (sencscalli  nostri  et  infe- 
riores  baillivij  aliquem  personaliter,  qui  possit  vel  valeat  idonee  se 
purgare,  nisi  criminis  hujus  requirat  enormitas,  de  quo  confessione 
propria  vel  probatione  légitima  sit  convictus,  vel  nisi  tam  vioientis 
prcsumptionibus  urgeatur  ut  judex  cognoscat  reum  esse  persona- 
liter detincndum  »  ;  puis,  à  titre  de  comparaison,  la  charte  d'Aigues- 
Mortes,  arliclo   11  iGalland,  Franc-Alleu,  p.  869;  Ord.,  IV,  ^8;;  et  le 
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les  syndics  réclament  (p.  219)  l'observation  d'un  règlement  de 
la  Cnria  régis,  en  vertu  duquel  on  ne  peut  nommer  aux  fonc- 
tions des  cours  séculières  des  personnes  qui  ne  seraient  pas 
justiciables  des  tribunaux  laïcs  ;  or  un  clerc,  malgré  les  défenses 
du  sénéchal,  occupe  les  fonctions  de  notaire  dans  la  cour  tem- 
porelle de  l'abbé.  Sur  ce  point,  les  syndics  obtiennent  satisfac- 
tion, et  l'abbé  promet  d'observer  le  slllliis  curie  régis.  11  s'agit 
vraisemblablement  du  règlement  fait  par  la  Cour  du  roi  au 
Parlement  de  la  Toussaint  1287*;  règlement  qui  ne  faisait 
d'ailleurs  que  confirmer  une  mesure  prise  déjà  par  Alphonse 
de  Poitiers,  généralisée  en  1278  par  Philippe  le  Hardi,  et  notifiée 
en  1279  aux  sénéchaux  du  Languedoc". 

X.  —  Le  dernier  texte  est  un  tarif  des  péages  de  Saint-Gilles  : 
document  très  instructif,  remontant  à  la  fin  du  xii  siècle,  et 
que  M.  Bl.-B.  avait  déjà  publié  en  1901. 


L'intérêt  de  ces  divers  textes  est  réel,  soit  à  raison  des  per- 
sonnages que  l'on  y  rencontre,  Gui  Fulcodi  ou  Bernard  Dorna, 
soit  surtout  à    raison   de  leurs  dispositions.   Rapprochés   des 

règlement  de  juillet  1 254  sur  la. juridiction  du  séncçhal  do  Beaucaire 
(Ord.,  XI,  33i)  :  «  ut  nullus  captus  detineatur  a  Curia,  qui  vclit 
vel  valeat  idonec  satisdarc.  ...  nisi  tamen  enorinitas  criminis  hoc 
requirat  ».  —  Cf.  Michel,  op.  cit.,  p.  2G2. 

t.  0//m,  II,  p.  269  :  «  Ordinatain  fuit  per  consiliuin  doniini  régis, 
quod  duces,  comités,  barones,  archieiDiscopi,  episcopi.  abbates...  et 
goneraliter  omnes  in  regno  Francie  temporalem  jurisdictioneni 
habenles,  ad  cxercenduin  dictam  temporalem  jurisdiclionem  bal- 
livos,  prepositos  et  servientes  laicos  et  nullatenus  clericos  instituant, 
ut,  si  ibi  délinquant,  saperiores  siii  possini  animadverlere  in  eosdem  :  et, 
si  aliqui  clerici  sint  in  predicUs  ofTiciis,  amoveantur.  »  —  M.  Bl.-B., 
qui  cite  à  ce  sujet  une  série  de  textes  varies  sur  le  privilège  de 
clcrgie,  n'a  pas  vu  qu'il  s'agissait  de  cette  ordonnance  do  la  Cour 
du  roi,  bien  qu'elle  fût  publiée  dans  les  Ord..  I,  p.  3i6,  et  dans 
Isambert,  II,  p.  678. 

2.  Tous  ces  textes  ont  échappé  à  M.  Bl.-B.  —  Noy.  Langlois. 
Philippe  le  Hardi,  p.  234;  01.  .Martin,  L'AssenMéede  Vincennes  de  1329, 
p.  36;  Hisl.  de  Languedoc,  VII,  p.  534;  X,  2"  pag.,  col.  160. 
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autres  coutumes  languedociennes  et  des  coutumes  provençales, 
ils  apportent  de  nouveaux  éléments  à  l'histoire  du  droit  romain 
dans  les  pays  de  droit  écrit;  ils  nous  montrent  que,  malgré  le 
triomphe  des  idées  et  des  formes  romaines,  l'ancien  droit  cou- 
tumier,  qui  s'était  constitué  à  l'époque  franque  et  dans  les  pre- 
miers siècles  du  Moyen  âge,  résistait  encore  sur  des  points  assez 
nombreux  ;  ils  nous  font  assister  aussi  à  la  transformation  de 
la  procédure. 

Il  faut  donc  savoir  grand  gré  à  M.  Bl.-B.  d'avoir  publié  ces 
documents.  Son  édition  est  correcte  et  soignée  ;  il  a  rétabli  de 
son  mieux  le  texte,  parfois  très  défectueux,  des  manuscrits. 
Tout  au  plus  peut-on  regretter  quelques-unes  de  ses  correc- 
tions, et  rétablir  autrement  certains  passages  '. 

Nous  ferons,  par  contre,  des  réserves  sur  la  méthode  de  pu- 
blication adoptée  par  M.  Bl-B.  Il  a  eu  l'idée  d'intercaler,  avant 
chaque  chapitre  des  textes  latins,  son  analyse  détaillée  ou  même 
sa  traduction  intégrale,  en  présentant  cette  traduction  fran- 
çaise comme  un  chapitre  spécial,  avec  son  numéro  et  son  titre, 
et  sans  que  rien,  typographiquement,  ne  vienne  distinguer  ces 


I.  Voici  quelques  exemples  :  p.  53,  1.  3  :  pourquoi  remplacer  par 
Utigantinin  le  mol  lUigatornm  du  manuscrit?  —  P.  5.'i,  note  3  :  on 
pouvait  laisser  eciam  :  a  partir  de  la  professio  monasHca,  le  couvent 
ne  peut  plus  rien  acquérir  par  l'intermédiaire  du  religieux,  même 
par  donation  entre  vifs  ou  par  testament.  La  restitution  de  l'alinéa 
suivant  est  douteuse.  —  P.  73,  c.  \IV,  1.  1-2  :  nous  avons  indiqué 
plus  haut  qu'il  fallait  lire  :  «  causis  que  non  a  delictis. ..  ».  —  P.  75, 
c.  \VI  :  les  alinéas  i  et  3  ne  forment  qu'une  seule  phrase,  et  une 
virgule  suffisait  après  expressas.  —  P.  79,  n.  3  :  on  pouvait  laisser  : 
aprehense;  le  fait  que  les  marchandises  ont  été  touchées  par  l'ache- 
tevn-  ne  constitue  pas  une  tradition.  —  P.  80,  n.  2  :  il  fallait  main- 
tenir victi;  dans  la  licitalion,  le  vainqueur  paie  le  prix  aux  vaincus. 

—  P.  98,  n.  2  :  il  fallait  certainement  maintenir  :  multanun  com- 
pendia,  le  produit  des  amendes.  —  P.  i48,  1.  29  :  il  aurait  fallu  cor- 
riger :  de  dicli  banni  residuo.  —  P.  191,  notes  3  à  6  :  il  fallait  ponc- 
tuer :  «  Si...  fucrit  questio  ordinaria ,  jure  ordinario  tractanda,  sit 
in  opcione  abbatis...  »  —  P.  190,  1.  29,  il  fallait  ponctuer  :  <<  mu- 
tuando,  compensum  gratis  solvendo.  vel  pignora  dando  »  :  la  com- 
munauté se  procurera  des  ressources  au  moyen  d'un  emprunt 
(midaum),  ou  en  s'imposant  spontanément,  ou  en  donnant  des  gages. 

—  P.  202,  c.  II,  1.  7,  ne  faut-il  pas  lire  extra  au  lieu  de  infra? 
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textes  français  des  textes  latins  qui  les  précèdent  et  les  suivent. 
Il  aurait  fallu  imprimer  cette  analyse  française  on  italiques  ou 
en  petits  caractères  en  tête  de  chaque  chapitre  du  texte  latin, 
—  ou,  mieux,  placer  cette  traduction  française  au  recto,  en  re- 
gard du  texte  latin  imprimé  au  verso. 

D'ailleurs,  cette  traduction  française,  qui  n'est  pas  exempte 
d'erreurs',  était-elle  nécessaire?  Les  travailleurs  qui  s'intéres- 
sent aux  coutumes  de  Saint-Gilles  sont-ils  incapahles  de  com- 
prendre le  texte  latin?  Ce  texte  esf  en  général  très  clair,  et  une 
note  eût  sulfi,  çà  el  là,  pour  expliquer  un  passage  obscur. 

Combien  il  eût  été  plus  utile  de  nous  donner,  en  regard 
du  texte  latin,  une  bonne  édition  de  la  version  provençale  ! 
M.  Bi.-B.  était  tout  à  fait  à  même  de  compléter  ainsi  sa  publi- 
cation. Il  a  utilisé  le  texte  provençal  pour  contrôler  le  texte 
latin;  parfois  même  il  a  inséré  des  phrases  et  des  chapitres  du 
texte  provençal  pour  combler  les  lacunes  du  texte  latin  ;  —  et, 
ici  encore,  il  a  négligé  de  les  distinguer  typographiquement, 
ce  qui  augmente  la  confusion  (v.,  p.  ex.,  les  p.  226  à  aSo). 
Il  eût  mieux  valu  donner,  entièrement  et  séparément,  les  deux 
textes. 

iXous  ferons  également  des  réserves  sur  l'introduction  et  les 
notes  de  M.  Bl.-B.  On  y  trouve  trop  souvent  des  indications 
parfaitement  connues,  parfois  sans  aucun  rapport  direct  avec 
le  texte;  on  y  rencontre,  en  ce  qui  concerne  l'ancien  droit  fran- 
çais et  surtout  le  droit  canonique,  une  bibliographie  démodée 
et  le  plus  souvent  inutile".  Il  eût  été  plus  intéressant,  pour  le 

1.  Outre  les  erreurs  ayant  leur  source  dans  une  mauvaise  leçon 
ou  dans  une  mauvaise  ponctuation,  nous  signalerons  les  suivantes  : 
P.  74,  c.  XVI,  1.  7  :  il  fallait  traduire  :  «  indépendamment  de  la  date 
dos  contrats  d'hypothèque  (et  non  :  d'acquisition)  ».  —  P.  97.  1.  11-12  : 
la  traduction  exacte  est  :  »  Il  n'est  rien  exigé,  dans  les  jugements 
au  possessoire,  à  titre  de  justice,  sauf  dans  l'interdit  unde  vi  ».  — 
P.  147.  1.  9,  et  p.  i48  in  fine  :  cohercio  et  dislrictus  banni  ne  veulent 
pas  dire  :  «  la  répression  el  les  limites  du  ban  »,  mais  :  la  con- 
trainte à  exercer  contre  les  délinquants  pour  leur  faire  payer  le  ban. 

2.  P.  24  :  pourquoi  ne  pas  citer  le  livre  fondamental,  l'édition  du 
texte  latin  du  Codi  donnée  en  igo6  par  H.  Fitlingl^  —  P.  :i8  et  s.  : 
à  quoi  bon  énumérer  les  Fausses  Décrétales,  Lancelot  et  Mathieu  ;j 
Quelle  singulière  idée  d'aller  chercher  dans  l'Analyse  des  conciles 
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lecteur,  d'être  exactement  renseigné  sur  les  personnes  et  les 
localités  qui  apparaissent  dans  les  textes.  Une  carte  du  terri- 
toire de  Saint-Gilles,  indiquant  les  divers  tènements  et  les 
Corrèges  dont  parlent  les  actes,  eût  été  fort  utile.  Puis,  si 
M.  Bl.-B.  tenait  à  ajouter  à  son  édition  un  commentaire  juri- 
dique, pourquoi  n'a-t-il  pas  comparé  les  coutumes  de  Saint- 
Gilles  aux  coutumes  voisines  du  Languedoc  ou  de  la  Provence? 
Les  chartes  d'Aigues-Mortes,  d'Arles,  de  Tarascon,  d'Avignon, 
d'Alais,  de  Nîmes  ou  de  Afontpellier  lui  auraient  fourni  les 
éléments  de  rapprochements  instructifs,  et  lui  auraient  permis 
d'éviter  mainte  erreur. 

11  est  fâcheux  que  des  méthodes  défectueuses  d'édition  et  de 
commentaire  soient  venues  déparer  une  publication  dont  on 
doit  reconnaître  les  mérites,  cl  qui  peut  fournir  beaucoup  de 
renseignemejits  précieux  aux  historiens  des  institutions  méri- 
dionales. R.  Caillemer. 


G.  MoLLAT.  Étude  critique  sur  les  Vitœ  paparum 
Avenionensium  d'Etienne  Baluze.  Paris,  Lelou- 
zey  et  Ane,  1917;  ii)-8'  de  vi-iv(i  })ages. 

Les  Vitae paparum  Avenionensium,  d'Llienne Baluze,  publiées 
à  Paris  en  lOgS,  en  deux  volumes  in-V\  dont  le  second  est  un 


du  P.  Richard  (1773)  ou  dans  le  traité  de  Salmon  (172^)  les  disposi- 
tions du  4°  concile  de  Lalran  !  Pourquoi  citer  les  Décrétâtes  de  Gré- 
goire IX  d'après  Panormitanus,  et  non  pas  directement  d'après  une 
édition  critique  moderne  .^  —  P.  38  :  les  coutumes  de  La  Réole  ne 
sont  pas  de  977,  mais  sans  doute  de  la  fin  du  xu°  siècle.  V.  Imbart 
de  La  Tour,  Aim.  de  la  Fac.  des  Lellres  de  Bordeaux.  1893.  p.  221  et  s. 

—  P.  197  et  passim  :  ce  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  de  l'errière 
qu'il  faut  étudier  aujourd'liui  le  droit  du  xni'^  siècle  et  clicrcher  le 
sens  du  mot  bannuin  !  —  P.  58,  note  4,  et  60,  note  i  :  à  quoi  bon 
rappeler  ces  étymologies  bien  connues,  et  très  contestables,  du  mot 
cancellarius?  V.  Perricliet,  La  Grande  Chancellerie  de  France,  1912. — 
Ajoutons  que  beaucoup  de  notes  se  répètent  :  p.  io3,  n.  i,  et  108,  n.  i; 

—  p.  II I,  n.  2,  et  n 5,  n.  1  ;  —  p.  m.  n.  3,  et  1 15,  n.  3  ;  —  p.  138, 
n.  2.  et  i2,c),  n.  2;  —  p.  i35,  n.  i,  et  i36,  n.  6;  —  p.  178,  n.  7,  et  179, 
11.  3:  —  p.  195,  n.  '1,  et  19O,  n.  i  ;  etc. 


COMPTES    RENDUS    CRITIQUES.  00 

recueil  de  pièces  justificatives,  constituent  certainement  l'une 
(les  sources  le  plus  souvent  mises  à  contribution  par  les  éru- 
dits  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  xiv'  siècle.  Mais  ces  Viiae 
paparum  sont  trop  souvent  citées  comme  si  elles  formaient  un 
tout,  une  sorte  de  Liber  ponlifîcalis  plus  ou  moins  analogue 
à  celui  qui  a  existé  pour  les  papes  des  premiers  siècles.  Tous 
ceux  cependant  qui  ont  consulté  l'ouvrage  savent  qu'il  repré- 
sente tout  autre  chose,  Sous  le  nom  de  chacun  des  papes  qui 
ont  régné  en  Avignon  depuis  Clément  V  jusqu'à  Clément  Vil 
—  et  qui  tous  ont  été,  comme  l'on  sait,  des  méridionaux  — 
Baluze  donne  un  certain  nombre  de  Vies  :  six  pour  Clément  V, 
sept  pour  Jean  XXII,  huit  pour  Benoît  XII,  six  pour  Clément  VI, 
quatre  pour  Innocent  VI,  quatre  pour  Urbain  V,  cinq  pour 
Grégoire  XI,  deux  pour  Clément  VII;  soit,  au  total,  quarante- 
deux  Vies.  Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  que  chacun 
de  ces  huit  personnages  ait  inspiré  plusieurs  biographes.  En 
réalité,  il  n'y  a  pas  dans  le  recueil  une  seule  biographie  isolée, 
ancienne,  analogue  par  exemple  à  la  Vila  Innocentii  111.  Baluze 
s'est  borné  à  découper,  dans  un  certain  nombre  de  chroniques 
universelles  du  xiv'  siècle  ou  du  début  du  x\',  les  morceaux 
relatifs  à  tel  ou  tel  pontificat,  pour  constituer  en  quelque 
sorte  des  biographies  factices,  qu'il  a  rangées  les  unes  à  la  suite 
des  autres,  dans  l'ordre  assez  singulier  de  leurs  longueurs  res- 
pectives, en  les  qualifiant  seulement  de  Vita  1  démentis  V, 
Vita  II,  etc.  11  n'y  a  que  vingt-six  d'entre  elles  pour  lesquelles 
Baluze  ait  donné  des  indications  d'origine  plus  ou  moins 
précises,  plus  ou  moins  exactes  aussi,  comme  l'a  montré 
M.  G.  Mollat. 

Celui-ci  a  assumé  la  tâche  de  donner  des  Vitae  paparum  de 
Baluze,  devenues  introuvables,  une  nouvelle  édition,  dont  le 
|)remier  volume  a  paru  en  1910.  H  ne  s'agit  pas  là  d'une  sim- 
ple réimpression,  mais  d'une  édition  critique.  M.  Mollat  a 
recherché  et  retrouvé  les  manuscrits  auxquels  Baluze  avait  em- 
prunté ses  textes.  II  a  de  plus  déterminé  quelles  étaient  exac- 
tement les  compilations  utilisées  et  quelle  en  était  la  valeur, 
au  regard  de  l'histoire  pontificale.  C'est  cette  étude  critique, 
formant  un   volume  spécial  et  constituant  en   quelque  sorte 
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une  préface  à  la  nouvelle  édition  des  VUae  paparum,  que  nous 
signalons  aujourd'hui  aux  lecteurs  des  Annales  da  Midi. 

Les  recherches  de  M.  Mollat  ont  été  facilitées  par  divers 
travaux  antérieurs,  comme  celui  de  L.  Delisle  sur  Bernard  Gui, 
ou  les  études  consacrées  par  divers  érudits  allemands  à  Tolo- 
meo  (ou  Ptolémée)  de  Lucques  et  aux  continuations  de  Martin 
de  Troppau.  Il  n'en  a  pas  moins  eu  le  mérite  de  déterminer 
avec  précision  l'origine  de  chacune  des  Vies  publiées  par  Baluze. 
Pour  citer  un  exemple,  Baluze  a  édité  huit  Vies  de  Benoît  XII, 
en  donnant  pour  deux  d'entre  elles  seulement,  la  Vita  VI  et  la 
Vita  VII,  une  attribution  à  un  continuateur  de  Ptolémée  de 
Lucques  et  à  Pierre  de  Herentals,  prieur  de  Floreffe.  M.  Mollat 
est  d'accord  avec  lui  sur  ces  deux  points,  mais  il  a  précisé  le 
caractère  italien  de  cette  continuation  de  Ptolémée,  et  pour  les 
six  autres  Vies,  auxquelles  Baluze  s'était  borné  à  donner  des 
numéros  d'ordre,  il  a  démontré  qu'elles  étaient  respectivement 
des  morceaux  de  deux  continuations  distinctes,  l'une  française, 
l'autre  italienne,  de  la  chronique  de  Martin  de  Troppau  (Vita  I 
et  Vila  VIII),  —  de  deux  continuations  de  Bernard  Gui,  l'une 
anonyme,  l'autre  due  à  Jean  de  la  Porte,  d'Annonay  (\'ila  II  et 
Vita  F),  —  des  ouvrages  de  Henri  de  Diessenhofen  {Vita  III), 
et  de  Werner  de  Hasselbecke  (Vita  IV),  ce  dernier  devant  être 
identifié  avec  le  chanoine  de  Bonn,  auquel  Baluze  attribue  la 
Vila  II  d'Innocent  VI  et  la  Vita  II  d'Urbain  V. 

En  somme,  M.  Mollat  a  montré  que  les  ]'itae  paparum 
Avenionensium  étaient  empruntées  à  la  Chronique  universelle 
de  Ptolémée  de  Lucques  et  à  deux  de  ses  continuations,  au 
Cathalogus  romaiiornm  ponti/icnin  de  Bernard  Gui,  aux  Flores 
chronicornni  du  même  auteur  et  à  quatre  de  leurs  continua- 
tions, à  quatre  continuations  différentes  de  la  chroTiique  de 
Martin  de  Troppau,  à  la  Chronologia  de  Paulin,  évêque  de 
Pouzzoles,  aux  chroniques  de  Jean  de  Saint-Victor,  de  Pierre 
de  Herentals  et  d'Aymeri  de  Peyrac.  Pour  chacun  de  ces  textes 
M.  G.  Mollat  a  étudié  successivement,  avec  beaucoup  de  soin, 
ce  qu'on  peut  savoir  de  la  vie  de  l'auteur,  de  ses  sources  et  de 
ses  moyens  d'information  par  rapport  aux  choses  de  la  Cour 
romaine,  de  sa  valeur  au  point  de  vue  de  l'exactitude  et  de 
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l'impartialité.  Ce  plan  uniforme,  qui  s'imposait  presque  pour 
chaque  chapitre,  n'est  pas  sans  avoir  pour  résultat  une  certaine 
monotonie.  D'autre  part,  le  lecteur  se  perd  un  peu  au  milieu 
de  ces  quarante-deux  Vies,  qui  lui  sont  moins  familières  qu'à 
M.  Mollat,  et  de  ces  quadruples  continuations  de  chroniques. 
L'auteur  eût  pu  peut-être  remédier  à  ce  défaut  plus  encore 
qu'il  ne  l'a  fait,  en  multipliant  les  points  de  repère,  en  ajou- 
tant des  titres  courants  et  des  «  manchettes  ».  11  est  vrai  qu'en 
général,  les  éditeurs  refusent  ces  dernières  avec  une  énergie 
farouche... 

Ces  réserves  ne  doivent  point  faire  méconnaître  la  valeur  du 
fond  et  l'utilité  des  résultats  obtenus.  Les  indications  données 
plus  haut  permettent  de  juger,  dans  une  certaine  mesure,  de 
l'étendue  des  recherches  auxquelles  a  pu  se  livrer  M.  Mollat. 
Il  est  à  souhaiter  que  la  suite  de  son  édition  dos  Mfae  papariim 
ne  tarde  pas  trop  à  voir  le  jour.  R.  Pgupardi^. 

René  Page.  La  propriété  rurale  en  Bas-Limou- 
sin pendant  le  Moyen  âge.  —  Paris,  A.  Picard, 
1917,  gr.  in-8"  de  274  p. 

Sans  autres  devanciers  que  Maximin  Deloche  et  Clément- 
Simon  qui,  avec  une  moindre  ampleur  et  une  moindre  docu- 
mentation, avaient  abordé  déjà  l'étude  de  la  condition  des 
terres  et  des  personnes  en  Bas-Limousin  au  Moyen  âge,  M.  René 
Fage,  juriste  comme  eux  et  comme  eux  suffisamment  diplo- 
matiste',  vient  de  publier  un  livre  qui  fera  date  dans  l'histoire 
des  recherches  de  ce  genre  relatives  à  l'ancien  Limousin.  Et  en 
effet,  bien  qu'il  ne  s'applique  directement  qu'à  un  tiers  de  cette 
province,  on  pourrait  étendre  aux  départements  de  la  Haute- 
Vienne  et  de  la  Creuse  les  constatations  qu'il  nous  apporte 
pour  celui  de  la  Corrèze'.   Sur  ce  point  je  suis  tout  à  fait  d'ac- 

1.  Voir  l'appendice  de  son  livre  (p.  205-261)  où  il  étudie  sous 
leurs  divers  aspects  les  titres  de  propriété  que  rédigeaient  les  no- 
taires. 

2.  Pour  l'instruction  du  lecteur,  nous  rappellerons  ici  que  le  dé- 
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cord  avec  l'auteur,  au  souvenir  de  tant  de  textes  sur  le  Haut- 
Limousin,  la  Haute  et  Basse-Marche  limousine  où  j'ai  ren- 
contré jadis  les  mêmes  désignations  de  domaines  (capmanse, 
bachellerie,  bordorie,  condamine,  affar,  etc.)  et  les  mêmes 
formes  de  terture  qui  nous  sont  signalées  ici  pour  le  Bas-Li- 
mousin. Désormais  il  ne  sera  plus  permis  d'en  parler  à  l'aveu- 
glette, comme  j'y  ai  été  quelquefois  contraint,  en  l'absence  de 
tout  ouvrage  d'interprétation  topograpliique  ou  de  définition 
juridique.  Grâce  à  M.  F.,  la  lacune  est  comblée;  tout  au  moins 
une  base  de  discussion  est  établie,  à  supposer  qu'on  veuille 
contester  ou  rectifier  quelques-unes  des  explications  qu'il  donne. 
Car  j'avoue  que  la  clarté  qu'il  introduit  dans  ce  difficile  sujet 
me  met  parfois  un  peu  en  défiance.  Tout  était  il  donc  si  bien 
réglé  par  la  coutume  (non  encore  écrite)  que  le  terme  conda- 
mine, par  exemple,  ait  eu,  dès  le  xiii*  siècle,  sur  tout  le  terri- 
toire de  l'ancien  Limousin,  exactement  même  valeur  et  même 
sens  ?  Si  cette  uniformité  s'est  imposée  plus  tard,  ce  ne  put  être 
([ue  par  le  lent  travail  des  siècles  ou  mieux  par  l'intervention 
incessante  des  officiers  de  justice  et  de  plume,  des  notaires  et 
des  juristes,  enclins  à  tout  unifier.  Il  me  semble  douteux  qu'à 
l'origine  le  libre  usage  de  ce  terme,  et  de  tant  d'autres,  n'ait 
point  engendré  sous  une  homonymie  apparente  un  peu  de 
confusion. 

M.  F.  se  montre  d'ailleurs  un  analyste  exact  et  un  commen- 
tateur circonspect  des  documents  qu'il  utilise  :  en  l'espèee,  des 
cartulaires,  inédits  quelquefois,  qui  proviennent  des  vieilles 
abbayes  du  Bas-Limousin  (Beaulieu ,  Tulle,  Uzerche,  Oba- 
sine,  etc.),  ou  de  l'évêché  de  Limoges  assez  largement  posses- 
sionné  dans  cette  région.  Mais  le  cartulaire  ne  donnant  le  plus 


partement  de  la  Gorrèze  correspond  presque  tout  entier  à  l'ancien 
Bas-Limousin,  tandis  que  celui  de  la  Haute-Vienne  comporte,  en 
gros,  outre  le  Haut-Limousin,  toute  la  Basse-Marche  avec  l'enclave 
poitevine  de  Rochcchouart,  —  et  celui  de  la  Creuse,  la  Haute-Mar- 
cho  avec  quelques  enclaves  limousines,  les  enclaves  poitevines  de 
Bridiors  cl  de  Bourgancuf,  la  Gombraille  passée  à  l'Auvergne  et  le 
pays  de  Boussac  passé  au  Bcrry.  En  peu  de  provinces  la  féodalité 
a  été,  au  point  de  vue  territorial,  aussi  dissolvante  qu'en  Limousin. 
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souveïil  que  des  «  notices  »,  notre  historien  a  consulté  avec 
plus  de  profit  les  chartes  originales  qui  ont  été  publiées  en  ces 
quarante  dernières  années  et  qui  se  comptent  par  centaines 
antérieurement  au  xiii"  siècle.  11  est  regrettable  que,  selon  l'ha- 
bitude courante  des  érudits,  M.  F.  ne  nous  en  ait  pas  présenté 
le  tableau  synthétique  et  chronologique  ;  nous  eussions  vu 
d'un  seul  coup  d'œil  de  quelle  abondance  les  archives  du 
Limousin  peuvent  se  prévaloir  en  celte  matière,  et  nous  eus- 
sions compris  en  même  temps  que  la  pleine  lumière  historique 
ne  luit  pourtant  qu'au  xiii'  siècle.  Le  seul  tort  grave  du  livre 
que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  aux  lecteurs  des  An- 
nales,cesi  d'avoir  enfermé  sous  cette  dénomination  de  «Moyen 
âge  »  une  période  qui,  même  limitée  au  régime  féodal,  serait 
encore  trop  longue  pour  que  les  faits  ne  demandent  point  à 
être  soigneusement  datés.  Il  est  hors  de  doute  qu'ils  ont  évolué 
et  ne  se  retrouvent  pas  à  la  fin  du.  x\'  siècle  identiques  à  ce 
qu'ils  étaient  au  cours  du  x'. 

Après  avoir  dit  les  mérites  de  cette  œuvre,  d'un  style  si 
ferme  et  d'une  composition  si  rationnelle,  ce  ne  sera  pas  en 
diminuer  la  valeur  totale  que  d'en  relever  quelques  fai- 
blesses et  quelques  lacunes,  pour  remplir  ici  le  rôle  de  critique 
qui  nous  est  forcément  dévolu. 

La  matière  est  divisée  en  six  parties  :  les  terres,  les  proprié- 
taires et  les  cultivateurs,  les  produits  du  sol,  les  charges  lé- 
gales qu'il  supporte,  les  mesures  et  les  monnaies,  la  vie  du 
paysan.  Rien  de  plus  judicieux;  mais  pourquoi  appeler  «  ti- 
tres »  ces  parties  de  l'ensemble,  comme  si  l'on  avait  dessein  de 
nous  présenter  ici  un  supplément  au  Code  civil? 

P.  lo.  La  plus  ancienne  notion  concrète  du  Bas-Limousin 
nous  est  fournie  moins  par  le  groupe  des  seigneuries  de  Tu- 
renne,  Comborn,  Ventadour,  Tulle,  dont  les  limites  débor- 
daient la  région  géographique  et  historique,  que  par  1'  «  élec- 
tion du  Bas-Limousin  »  qui,  constituée  vers  le  milieu  du 
xV  siècle,  comprenait  les  châtellenies  de  Treignac,  La  Roche- 
Ganillac,  les  archiprêtrés  de  Chirouze,  Saint-Exupéry,  Gimel, 
Vigeois,  Brive,  Brivezac,  le  diocèse  de  Tulle,  les  pays  d'Yssan- 
donois  et  de  Xaintrie. 
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P.  52.  A  l'égard  des  tenanciers  héréditaires  y  mentionnés, 
M.  Aug.  Petit  a  déjà  présenté  à  la  Société  archéologique  du 
Limousin  (séance  du  i8  déc.  1917)  quelques  remarques  utiles 
auxquelles  il  suffit  de  renvoyer.  Ces  tenanciers  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  «  horades  ». 

P.  92.  M.  F.  reconnaît  au  seigneur  féodal  une  triple  fonction 
sociale  :  celle  de  maître,  de  chef  militaire  et  de  juge.  Il  n'eût 
point  été  sans  instruction  de  montrer  qu'avec  la  première  de 
ces  trois  fonctions  se  confondait  ce  qui  pouvait  subsister  en- 
core d'attributions  administratives.  C'est  comme  maître  que  le 
seigneur  du  fief  faisait  lever  les  impôts,  réparer  les  chemins, 
établir  des  marchés  ou  des  foires,  commander  les  corvées  col- 
lectives, etc. 

P.  12 1  et  ss.  On  aurait  aimé  trouver  un  paragraphe  sur 
l'évolution  du  travail  servile  en  travail  libre,  et  voir  préciser 
les  dates  entre  lesquelles  on  peut  la  resserrer.  Nous  avons  à  cet 
égard  quelques  lumières  pour  les  petites  industries  exercées 
dans  les  villes  et  nous  savons  même  comment,  à  la  fin  du 
xiV  siècle,  le  travail  individuel  et  solitaire  se  transforma  peu  à 
peu,  à  Limoges  d'abord,  en  travail  corporatif.  Serait-il  donc 
impossible  d'arriver  à  quelques  constatations  analogues  pour 
l'industrie  agricole? 

P.  168  et  ss.  Dans  l'énumération  des  petites  industries  ru- 
rales, il  eût  fallu  mentionner  les  forges  de  fer,  actionnées  très 
souvent  par  des  moulins  qui  avaient  été  établis  dès  le  xiii*  siè- 
cle sur  divers  cours  d'eau.  Nous  en  avons  la  preuve  directe 
pour  la  Tardoire  et  la  Vienne  supérieure;  nous  pouvons  sans 
crainte  d'erreur  étendre  le  bénéfice  de  cette  constatation  aux 
principaux  cours  d'eau  du  Bas-Limousin. 

P.  159.  Parmi  les  «  animaux  du  domaine  »,  il  n'est  point 
fait  mention  du  chien  de  berger.  Était-il  donc  inconnu  au 
Moyen  âge? 

P.  177  et  ss.  Parmi  les  appels  à  la  corvée,  comment  ne  pas 
noter  ceux  qui  avaient  pour  objet  la  construction  et  la  répa- 
ration du  château  seigneurial  ou  de  l'église  paroissiale,  et 
aussi  l'ouverture  des  petits  chemins  jugés  indispensables  à  la 
desserte  immédiate  des  gros  bourgs  ? 
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P.  184  et  ss.  Les  notions  de  poids,  mesures  et  monnaies, 
leur  valeur  absolue  et  relative  restent  une  des  grosses  diffi- 
cultés de  l'histoire  économique  et,  pour  le  lecteur,  une  des 
principales  obscurités  d'un  livre  tel  que  celui-ci.  Pourquoi 
n'avoir  point  réduit  ces  notions  à  leur  valeur  moderne,  au 
moins  d'une  manière  approximative?  —  M.  F.  ne  dit  rien  non 
plus'du  pouvoir  décroissant  de  l'argent  ni  des  terribles  consé- 
quences que  cette  décroissance  entraîna  pour  les  propriétaires 
qui  avaient  accensé  leurs  terres  à  perpétuité  ou  consenti  au 
rachat,  par  abonnement,  des  redevances  qui  se  payaient  primi- 
tivement en  nature. 

La  dernière  partie  du  livre,  la  vie  du  paysan,  ne  comporte 
que  six  pages,  qui  paraissent  vraiment  insuffisantes.  Le  lec- 
teur eut  admis  que  l'auteur  multipliât  les  points  de  vue, 
donnât  libre  cours  à  ses  impressions  d'historien  et  osât  nous 
dire  ce  qu'il  pense  des  générations  anciennes,  dans  l'intimité 
desquelles  il  a  vécu  si  longtemps.  Il  est  nécessaire,  pour  l'hon- 
neur de  l'historiographie  française,  que  nous  revenions  aux 
conceptions  d'autrefois  en  réintroduisant  dans  les  œuvres 
d'érudition  comme  celle-ci  un  peu  de  psychologie  historique 
et  quelques  «  jugements  de  valeur  ».  La  méthode  contraire,  qui 
tendait  à  prévaloir  partout  depuis  un  demi-siècle,  n'a  abouti 
qu'à  rendre  certains  livres  illisibles. 

Nos  critiques  ne  portent  guère,  en  somme,  que  sur  des 
omissions'.  N'avionsnous  pas  raison  de  dire  ([uellcs  ne  peu- 
vent porter  atteinte  à  la  grande  considération  que  méritent 
et  ce  livre  et  son  auteur?  Alfred  Lerolx, 


I.  Une  pelifo  cliicane  pour  finir.  Comme  tout  homme  bien  élevé. 
M.  F.,  parlant  en  son  nom,  n'emploie  jamais  que  le  «  pluriel  de 
majesté  ».  C'est  donc  à  tort  qu'il  orthographie  ses  participes  avec 
un  s  final  :  «  nous  sommes  amenés  »  (p.  79),  «  nous  sommes  rensei- 
gnés »  (p.  109  et  307),  «arrivés  au  terme...,  nous  sommes  frappés» 
(p.  201).  Il  faut  laisser  ces  ignorances  aux  illettrés. 
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J.-B.  Sabrié.  De  l'Humanisine  au  rationalisme. 
Pierre  Charron  (1541-1603).  L'homme,  l'œu- 
vre, l'influence.  Paris  (Alcan),  iQiS;  in-8'  de  5Ô2 
pages. 

Bien  qu'il  soit  né  à  Paris  en  i54i  et  qu'il  y  soit  mort  le 
16  novembre  i6o3,  Pierre  Charron  appartient  au  Midi,  puisque 
c'est  à  Montpellier  qu'il  prit  ses  grades  en  droit,  licence  et  doc- 
torat en  1571  et  que  toute  sa  carrière  ecclésiastique  s'est  dérou- 
lée dans  la  région  du  Sud-Ouest.  Il  y  vint  comme  protégé 
d'Arnaud  de  Pontac,  évêque  de  Bazas;  fut  en  rapports  avec 
Marguerite  de  Valois  et  client  de  Georges  d'  Vrmagnac.  Son 
principal  séjour,  le  plus  long  et  plus  important,  fut  à  Bor- 
deaux 1576-1694  :  il  y  fut  chanoine  et  écolâtre  de  Saint-x\ndré  ; 
il  y  connut  Montaigne,  dont  il  devait  répéter  et  mettre  en  ordre 
les  idées,  et  son  imprimeur  Millanges.  Ce  séjour  fut  coupé 
par  un  voyage  à  Saintes,  et  à  Angers  (fin  de  i588  —  pi  intemps 
de  1089),  où  son  adhésion  à  la  Ligue  lui  valut  quelques  désa- 
gréments; adhésion  de  très  courte  durée  d'ailleurs,  puisque, 
dès  le  2  avril  1689,  il  prononça  un  discours  nettement  royaliste 
en  présence  du  s'  d'Aumont,  maréchal  de  France.  Il  ne  put 
cependant  quitter  Angers  qu'à  la  fin  d'aoûl  1589  et  rentrer  à 
Bordeaux.  Appelé  à  Cahors  comme  théologal  par  l'évêque 
Antoine  Hébrard  de  Saint-Sulpice,  dont  il  devint  le  vicaire 
général,  il  y  resta  environ  six  ans  (1594-1600).  Au  printemps 
de  1600,  il  est  attiré  à  Condom  par  l'évêque  Jean  du  Chemin  : 
chantre  de  la  cathédrale  et  théologal,  il  s'arrange  une  exis- 
tence confortable,  achète  une  maison,  cumule  des  bénéfices  et, 
entouré  de  quelques  amis,  préparant  de  nouvelles  éditions  de 
ses  livres,  il  mènerait  une  vie  parfaitement  tranquille  de  sage 
quelque  peu  épicurien  n'étaient  les  protestations  que  ses  écarts 
de  langage  soulèvent  parmi  les  Condomois.  Le  18  février  1602, 
il  fait  son  testament;  il  institue  le  sieur  de  Camain,  beau-frère 
de  Montaigne,  comme  légataire  universel  et  lègue  ses  livres  à 
Michel-Gabriel  de  la  Rochemaillet,  qui  aura  souci  de  sa  mé- 
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moire.  Au  cours  d'un  voyage  à  Paris,  il  y  est  terrasse  par  une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  biographie  de  Charron 
que  M.  Sabrié  a  établie  avec  soin,  sans  y  apporter  toutefois 
grand  chose  de  nouveau,  car  les  documents  sont  plutôt 
rares;  c'est  la  première  partie  de  son  livre,  qui  se  termine 
par  un  chapitre  où  est  tracée  la  physionomie  morale  du 
personnage  :  esprit  clair,  volonté  tenace,  sensibilité  médiocre, 
tels  en  sont  les  traits  généraux.  Si  M.  Sabrié  se  montre  peut- 
être  un  peu  trop  favorable  dans  son  appréciation,  il  ne  cache 
pas  tout  à  fait  ce  qu'il  y  a  d'austérité  un  peu  dure,  d'intelli- 
gence sèche  et  étriquée  chez  le  théologal  de  Condom. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'étude  de  l'œuvre  de  Char- 
ron :  c'est  la  partie  la  plus  importante  et  tout  à  fait  excellente. 
M.  Sabrié  passe  en  revue  successivement  \es  Discours  chrétiens, 
les  Trois  vérités,  la  Sagesse.  A  propos  des  Discours,  il  caracté- 
rise les  qualités  de  Charron  prédicateur;  les  Trois  vérités  lui 
fournissent  l'occasion  de  traçai-  un  petit  tableau  de  la  polémi- 
que religieuse  au  temps  d'Henri  IV  et  de  faire  ressortir  par  là 
même  l'originalité  de  Charron  comme  apologiste.  Mais  l'essen- 
tiel dans  l'œuvre  de  Charron  est  le  traité  de  la  Sagesse.  C'est  à 
ce  livre  que  M.  Sabrié  a  consacré  ses  chapitre.-^  les  plus  étudiés 
et  les  meilleurs;  il  en  recherche  les  sources,  en  détermine 
l'originalité;  il  montre  que  le  prétendu  scepticisme  de  Charron 
est  simplement  une  méthode,  une  arme  de  guerre  contre  la 
scolastique,  et  que  dans  l'histoire  des  idées  sa  part  a  été  de 
constituer,  qu'il  l'ait  voulu  consciemment  ou  non,  une  morale 
indépendante  de  la  religion. 

C'est  là  ce  qui  explique  la  fortune  de  l'œuvre  et  de  l'auteur 
aux  XVII*  et  xviiT  siècles.  L'histoire  de  celle  iniluence  cons- 
titue la  troisième  partie,  dont  la  composition  paraît  moins 
serrée  que  les  deux  précédentes.  Charron  a  été  le  maître  des 
libertins  du  temps  de  Louis  Xlll  :  c'est  ce  qui  lui  vaut  les 
condamnations  d'un  Mersenne,  les  attaques  calomnieuses  et 
grossières  d'un  Garasse,  et  par  contre  l'admiration  d'un  Gabriel 
Naudé,  d'un  Guy  Patin,  d'un  Gassendi.  Par  La  Molhe  le  Yayer, 
par  Saint-Evremond,  par  Bayle,    Charron  donne  la  main  aux 
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philosophes  du  xviir  siècle,  et  celui  d'entre  eux  qui  l'a  le  plus 
goûté  est  sans  doute  J.-J.  Rousseau,  dont  on  conserve  un  exem- 
plaire de  Sagesse  annoté  de  sa  main.  Ainsi  se  trouve  justifié  le 
titre  choisi  par  M.  Sabrié  :  de  l'Humanisme  au  rationalisme. 
Sa  thèse  est  non  seulement  une  solide  biographie  de  Charron, 
une  étude  ample  et  approfondie  du  philosophe  de  la  Sagesse 
elle  est  une  contribution  essentielle  et  remarquable  par  la  clarté 
de  l'exposition,  à  l'histoire  des  idées  entre  la  fin  du  xvi'  siècle 
et  le  début  du  xviir.  Y.-L.  Bourrilly. 


REVUE  DES  PERIODIQUES 


PÉRIODIQUES  FRANÇAIS  MÉRIDIONAUX 

Ardèche. 

Revue  du  Vivarais,  t.  XXIV,  191 7. 

P.  1-5.  A.  Le  Soukd.  M.  Benoit  d'Entrevaux.  [Direcleiir  de  la  Revue 
du  Vivarais  pendant  près  de  vingt  ans,  M.  Pliilippe-Auguste  Benoit 
d'Entrevaux  est  mort  le  lO  décembre  1916;  il  était  né  le  12  novem- 
bre i855;  sa  vie  «  restera  comme  un  très  noble  exemple  de  fidé- 
lité au  sol  natal  »;  portrait.]  —  P.  9-18.  J.  Régné.  Les  synthèses 
d'histoire  provinciale  à  la  veille  de  la  guerre.  La  vulgarisation  de 
l'histoire  locale  en  France  et  plus  particulièrement  dans  le  bassin 
du  Rhône  (igoS-igiS;.  [Voir  Annales,  t.  X\X.  p.  SSg,  compte 
rendu  du  tirage  à  part.]  —  P.  19-28,  5G-65,  87-96,  1 19-82  et  180. 
A.  Le  Sourd.  Baïx  de  1619  à  1022.  [Suite  et  fin.  Intéressant  récit 
des  troubles  qui  éclatèrent  dans  cette  localité  au  commencement 
du  règne  de  Louis  XIII  :  tentative  d'assassinat  contre  le  gouver- 
neur de  la  place  ;  intervention  de  Vcntadour,  Montmorency  et  Les- 
diguières;  rébellion  de  Privas  avec  complicité  de  Baïx;  pillage  des 
hardes  du  nonce  (162 1);  prise  de  Baïx  et  expulsion  du  gouverneur 
par  Blacons.  qui  après  sa  lutte  contre  Lesdiguières,  vend  la  place 
de  Baïx  au  i-oi  (1622).]  —  P.  29-83,  7/J-84,  ioo-i4,  i33-4o,  i63-8. 
R.  Labrély.  L'imprimerie  au  Bourg-Saint-Andéol  au  xvni'  siècle. 
[Suite  et  fin.  Pièces  justificatives  ;  lettres  et  mémoires  sur  les 
imprimeurs-libraires  de  cette  ville  (176A-1811);  curieux  détails.]  — 
P.  34.  E.  N.  La  prohibition  du  port  d'armes  (i683-i).  [Ordonnance 
du  duc  de  Noailles,  commandant  en  chef  de  Languedoc,  contre  le 
port  d'armes  (i5  octobre  i683);  son  exécution  dans  le  mandement 
de  BofFres;  arrestation  d'un  religionnaire  (août  i684).]  —  P.  89-52. 
A.  Le  Sourd.  Mémoires  de  Jacques  de  Banne,  chanoine  de  Viviers. 
[Suite  et  fin.  Voir  plus  haut,  t.  XXX,  p.  454,  compte  rendu  du 
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tirage  à  part.]  —  P.  66-78,  97-9,  i4i-8,  190-204,  202-9,  282-8, 
3i2-22,  349-53,  354-61.  A.  Roche.  Correspondance  administrative 
du  citoyen  Robert,  commissaire  du  gouvernement  dans  l'Ardèche 
(8  messidor  an  VII-12  prairial  an  VIII).  [Suite  et  fin  de  cette  lon- 
gue publication,  qui  a  exigé  vingt  numéros  de  la  Revue.  Rensei- 
gnements précieux  sur  l'esprit  public,  la  chouannerie  et  le  bri- 
gandage.] —  P.  149-57,  182-9,  2i4-25,  246-78.  Le  général  de  Cua- 
LENDAH.  Souvenirs  de  la  guerre  de  1870.  [L'auteur,  qui  au  début 
de  la  guerre  était  sous-lieutenant  au  8^  lanciers,  a  fixé  ses  souve- 
nirs à  l'aide  de  sa  correspondance  et  de  quelques  notes  prises  au 
jour  le  jour;  il  insiste  sur  le  défaut  de  préparation  et  d'organisa- 
tion, sur  les  responsabilités  de  l'impératrice  dans  la  déclaration 
de  guerre;  chargé  de  l'embarquement  des  chevaux,  il  se  trouve 
en  butte  à  toutes  sortes  de  complications  administratives;  il  dirige 
à  Vienne  l'instruction  militaire  de  M.  Denys  Cochin;  afîecté  à  la 
défense  de  Paris,  il  prend  part  à  quelques  escarmouches  dans  la 
banlieue,  puis  aux  combats  de  Champigny  et  de  Nogent;  nom- 
breux détails  sur  la  nourriture  de  siège,  la  vie  mondaine  à  Paris, 
le  bombardement.]  —  P.  i58-62,  190-4.  L.  L'orgue  de  Vidalon. 
[C'est  l'ancien  orgue  de  l'église  Notre-Dame  d'Annonay,  fourni 
en  1818  par  la  maison  Callinet  de  RoufTach  (Haut-Rhin j;  mais 
l'instrument  n'était  pas  neuf;  certaines  parties  doivent  remonter 
au  xvi"  siècle.]  —  P.  169-78.  D"^  L.  Plantier.  L'introduction  de  la 
vaccine  à  Annonay.  [La  découverte  de  Jenner  fut  introduite  dans 
l'Ardèche  par  Joseph  de  La  Roque  et  le  D"^  Mathieu  Duret  au 
commencement  du  printemps  de  1801.]  —  P.  179.  J.  Vallet.  Une 
lettre  inédite  de  Lamartine.  [Elle  est  datée  du  9  octobre  i836  et 
adressée  en  réponse  à  un  horloger-poète  de  Serrières,  Jean-Simon 
Boissonnet  (181 1-1877V]  —  P.  2o5-io,  236-3i.  F.  Beaoit  d'Entre- 
vAux.  Saint-Pierre-la-Roche.  [Enclavée  dans  les  basaltes  du  Coiron, 
cette  commune  renferme  des  maisons  fortes,  des  fermes  à  pigeon- 
nier et  à  mâchicoulis  :  la  Faysse,  le  Chàtelet,  Chambezon.  Ce  der- 
nier fief  appartenait,  au  début  du  xvi"  siècle,  à  Barthélémy  de 
Vogué,  et,  à  la  veille  de  la  Révolution,  à  M.  deTavernol,  dont  les 
deux  fils  émigré rent  en  Amérique.  L'église  de  Saint-Pierre,  ruinée 
par  les  huguenots,  fut  reconstruite  en  161 1.  La  maison-forte  de 
Beaupré,  avec  ses  demi-croisés,  son  échauguette  et  ses  bretèches, 
doit  remonter  au  xvi'  siècle.]  —  P.  21 1-2.  A.  R.  Beaudelaire  et  le 
Saint-Péray.  [Le  poète  aurait  murmuré  les  premiers  vers  de  sa 
poésie  sur  «  L'.\me  du  vin  »  à  un  dîner  offert  en  1807  par  le  Valen- 
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tinois  Etienne  Mellier  aux  collaborateurs  de  sa  Revue,  et  où  le 
dessert  était  arrosé  de  vin  mousseux  de  Saint-Péray.]  —  P.  2^0-4, 
279-81.  L.  Flzier.  Notes  des  services,  campagnes,  blessures  et 
actions  d'éclat  de  M.  Méan  de  Saint-Prix,  lieutenant-colonel  de 
cavalerie  en  retraite.  [Né  au  Teil  le  24  mars  1770,  soldat  au  9°  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval  le  8  octobre  1789,  M-  Méan  fit  les  cam- 
pagnes de  Sambrc-et-Mcuse,  Angleterre,  Suisse,  Hanovre,  Prusse 
et  Pologne (1806-1807),  Espagne  et  Portugal  (1808-181 1),  Saxe  (i8i3) 
et  France  (i8i4);  niis  à  la  retraite  en  1829,  il  offrit  ses  services  à 
Lafayette  le  3o  juillet  i83o.]  —  P.  290-2.  A.  Le  Solud.  Bibliophiles 
Vivarois  du  xv  siècle.  [Commande  d'un  missel  enluminé,  en  i444, 
à  Saint-Julien-du-Serre  ;  un  notaire  d'Aubenas  possédait  en  i463 
un  manuscrit  des  «  Décrétales  »,  relié  en  peau  A'erte,  orné  de  quatre 
fermoirs  et  transcrit  en  rouge,  noir  et  or;  les  premières  lettres 
de  chaque  livre  étaient  des  miniatures  à  personnages;  en  1498 
un  Albenassien  gradué  laisse  une  grande  caisse  de  livres.]  — 
P.  293-7,  329-37,  337-46,  377  94-  A.  Le  Sourd.  Notes  sur  l'ancienne 
paroisse  de  Notre-Dame  des  Plans  sous  Aubenas.  [11  est  fait  men- 
tion d'une  recluserie  de  i386  à  i4io,  d'une  confrérie  des  prêtres 
de  i32(3  à  i555;  l'église  paroissiale  était  antérieure  à  1272;  liste 
des  curés  de  1327  à  1509;  l'église  fut  démolie  par  les  réformés 
avant  1099.  Renseignements  sur  les  Nogicr.  drapiers  à  Aubenas 
au  xiV  siècle,  anoblis  vers  137g;  en  i425  Guy  Nogier  devient  bailli 
de  la  baronnie  de  Montlaur  et  balle  d'Aubenas;  à  cette  occasion, 
M.  Le  Sourd  nous  donne  en  note  le  catalogue  des  baillis  de  Mont- 
laur de  1339  à  1789.  La  famille  de  Roqua  a  laissé  son  nom  à  un 
quartier  d'Aubenas;  le  premier  Roqua  est  un  abbé  des  Ghambons 
(1439);  Bernardin  de  Roqua,  chanoine  de  Saint-Flour  dès  i5o3, 
prieur  de  Payzac  en  i5o7,  fut  le  grand  bienfaiteur  de  Notre-Dame 
des  Plans;  sa  maison,  construite  peu  avant  i5i3  près  de  Notre- 
Dame,  existe  encore  avec  sa  tourelle  d'escalier  polygonale  ;  son 
testament  est  du  8  octobre  1627;  il  institue  des  chapellenies,  dont 
les  chanoines-recteurs  sont  mentionnés  jusqu'en  1789;  en  1754, 
la  maison  et  l'enclos  de  Roqua  furent  utilisés  pour  l'installation 
de  la  manufacture  de  mouchoirs  de  coton  de  Gondard.  Excellent 
travail  d'après  les  minutes  notaiiales  de  la  région  d'Aubenas, 
aujourd'hui  aux  Archives  de  l'Ardèche.]  —  P.  298-311,  338-48, 
347 '"'^-53,  395-406.  A.  Martin  et  A.  Boudon-L.^sher.mes.  Les  dames 
d'Espinchal  et  la  baronnie  de  Dunières.  [La  maison  d'Espinchal, 
l'une  des  plus  anciennes  d'Auvergne,  faisait  remonter  sa  filiation 
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à  Bertrand  d'Espinchal,  parti  à  la  croisade  en  1248.  Marguerite 
d'Apchon.  la  première  dame  d'Espinchal  qui  s'installe  à  Dunières, 
inaugure  une  série  de  «  Livres  de  raison  »  le  jour  de  son  mariage 
(7  octobre  i58/l);  Gaspare  de  la  Roue  continue  la  rédaction  à  par- 
tir de  1612;  son  fils  aîné  François  épouse  Isabeau  de  Polignac, 
qui  ne  mentionne  dans  son  livre  de  raison  que  son  mariage  et  la 
naissance  de  sa  première  fille  (iGSp).  L'autre  fils  de  Gaspare, 
Charles-Gaspard  d'Espinchal,  se  signale  par  une  vie  d'aventures 
et  de  rapines,  qu'il  raconte,  pour  s'en  justifier,  dans  ses  Mémoi- 
res ;  il  loge  deux  compagnies  de  routiers  dans  son  château  de 
Dunières  sous  prétexte  de  servir  le  roi,  en  réalité  pour  marauder 
et  faii'e  ripaille;  il  se  présente  un  jour  à  Yssingeaux  pour  y  faire 
héberger  sa  troupe,  mais  les  consuls  lui  ferment  les  portes  au  nez; 
il  est  poursuivi  en  justice  par  l'évcque  du  Puy;  la  procédure  étale 
tous  les  méfaits  de  ce  hobereau  pillard.  A  suivre.]  —  P.  SaS/J- 
E.  Bernard.  Un  ordre  d'appel  en  iGSg.  [Elle  de  Barrés,  sieur  du 
Molard,  au  Pouzin,  est  invité,  le  i"  octobre  1639,  à  rallier  l'armée 
royale  devant  Salses.]  —  P.  354-5.  Translation  du  corps  du 
cardinal  de  Tournon.  [Acte  notarié  du  19  décembre  1720,  attes- 
tant que  le  corps  du  cardinal  a  été  transporté  derrière  le  grand 
autel  de  la  nouvelle  église  du  collège  de  Tournon. J  —  P.  862-6. 
E.  Reyniek.  En  territoire  occupé.  [Correspondance  échangée  le 
6  novembre  181 5  entre  le  commissaire  du  gouvernement  autri- 
chien, le  premier  adjoint  de  Privas  et  le  préfet  de  l'Ardèche, 
louchant  les  exigences  de  la  garnison  autrichienne.]  —  P.  869-76. 
L'abbé  Mercier  et  C  Fabue.  Enquête  concernant  le  testament  de 
Raymond  de  Chàteauneuf-Saint-Remèze  (1459).  [Elle  commence  le 
3  décembre  à  la  prévôté  de  Mende.  Le  11  décembre,  au  château 
de  Saint-Remèze,  un  lieutenant  déjuge  du  bailliage  de  Vivarais 
confirme  Armand  de  Châteauneuf  et  Jeanne  de  Cénaret  dans 
leurs  fonctions  de  tuteurs;  ceux-ci  remettent  au  magistrat  le 
rôle  des  revenus  féodaux  du  seigneur  de  Saint-Remèze,  rédigé 
en  langue  d'oc]  J.  Régné. 

Var. 

BaUetin  de  r Académie  du  V(u\    LXXXIIP,   LXXXIV^  et 
LXXXV* années  (igiô,   1916,  1917,  un  vol.  paru  en  19 18), 

P.  57-128.  J.  Parés.  Le  transfert  des  dépouilles  mortelles  de  Mesda- 
mes Adélaïde  cl  Mctoire  de  France  (filles  de  Louis  XV)  de  Trieste 
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à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Cérémonies  et  séjour  à  Toulon  (ii  dé- 
cembre 1814-7  janvier  1817),  d'après  les  documents  inédits.  [Parties 
de  France  au  début  de  1791,  Mesdames  Adélaïde  et  \  ictoire  se 
réfugièrent  en  Italie,  à  ïiome  d'abord,  jjuis  dans  le  royaume  de 
Naples,  finalement  à  Trieste  où  elles  moururent,  Madame  Victoire 
le  7  juin  1799  et  Madame  Adélaïde  le  aS  février  iSoo.  Lors  de  la 
première  Restauration,  Louis  XVIII  envoya  une  frégate,  la  Dryade 
(dont  le  nom  fut  changé  en  celui  de  Fleur  de  Lys),  chercher  les 
corps  qu'il  désirait  transférer  à  Saint-Denis.  L'exhumation  à  Trieste 
eut  lieu  le  12  novembre,  et  un  mois  après,  le  n  décembre,  la 
Fleur  de  Lys  rentrait  à  Toulon.  Le  20  décembre,  les  corps  furent 
transférés  à  la  cathédrale;  jjar  suite  des  circonstances  du  retour 
de  Napoléon  et  des  Cent-Jours,  ils  devaient  y  demeurer  pendant 
plus  de  deux  ans.  C'est  seulement  le  7  janvier  1817  que  les  dé- 
pouilles mortelles  des  filles  de  France  furent  transportées  à  Saint- 
Denis.  A  l'aide  de  documents  empruntés  surtout  aux  archives 
de  la  Marine,  à  l'arsenal  de  Toulon  et  aux  archives  communales, 
M.  Parés  a  reconstitué  les  différentes  cérémonies  et  fixé  la  note 
à  payer  par  la  ville  de  Toulon  qui  s'éleva  à  5. 800  francs.  «  Ce 
transfert  fut  une  cérémonie  fort  belle,  mais  un  peu  coûteuse.  »] 

V.-L.    BOUIUULLY. 

Vienne  (Haute-). 

Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Li- 
mousin, t.  LXVI,  1917-1918, 

1"  livr.  (1917).  P.  5  à  2iio.  René  Fage.  La  propriété  rurale  en  Bas- 
Limousin  au  Moyen  âge.  [Cf.  un  compte  rendu  critique  ci-dessus, 
P-  97] 

2'  livr.  (1918).  P.  261-74  .  Roger  Drouault.  La  crise  des  subsis- 
tances dans  le  district  de  Dorât  pendant  la  Révolution.  [Bon  tra- 
vail, d'après  les  documents  contemporains.  A  suivre.]  —  P.  275-81. 
Franck  Delage.  Quatre  tombes  de  l'œuvre  de  Limoges  [Cf.  ci- 
ci-dessous,  p.  118].  —  P.  283-8.  P.  Deffontaines.  Notice  sur  l'ori- 
gine du  mot  «  Limousin  ».  [Entre  toutes  les  hypothèses  déjà  pro- 
posées, l'auteur  s'arrête  à  la  moins  vraisemblable  de  toutes  en 
disant  que  «  le  mot  (sic)  Limousin  a  dû  être  donné  à  notre  pays 
par  les  premiers  Celtes  qui  le  parcoururent  ».  N'a  pas  compris 
que  le  terme   «   Limousin   »    est  une   appellation   géographique 
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relativement  récente,  et  que  l'antiquité  n'a  connu  que  le  «  pays 
des  Lemovices  »  :  Pagus  ou  orbis  Lemovicwn.  Lemovices  signifie 
«les  hommes  du  chef  Lcmos».  —  P.  289-91.  P.  Deffontaines.  Note 
sur  quelques  outils  paléolithiques  de  l'arrond.  de  Limoges.  — 
P.  292-330.  Abbé  A.  Lecler.  L'église  de  Saint-Michel-des-Lions, 
à  Limoges.  [Continuation  de  cet  important  travail.  S'arrête  à  181 2. 
A  suivre.  Les  Annalea  en  rendront  compte  plus  pleinement  s'il 
paraît  un  tirage  à  part.]  —  P.  SSi-Gg.  P.  Ducourtieux.  Les  grands 
chemins  du  Limousin  :  la  gi-ande  voirie.  [Continuation  de  cette 
longue  étude,  non  encore  achevée.  Même  engagement  que  ci-dessus, 
s'il  iiaraît  un  tirage  à  part.]—  P.  370-9.  Louis  Lacuocq.  Le  vitrail 
de  la  chapelle  de  N.-D.  de  la  Borne.  [La  dite  chapelle  est  voisine 
d'Aubusson  (Creuse).  Le  vitrail  décrit  est  de  iSaa.  11  représente 
l'arbre  de  Jessé  et,  se  compose  de  deux  parties  qui  ne  sont  pas  du 
môme  artiste.  Inspiration  germanique;  ressemblance  assez  frap- 
pante avec  l'arbre  de  Jessé  qui  se  voyait  à  Saint-Étiênne  de  Beau- 
vais  au  début  du  xvi'  siècle  et  que  l'on  attribue  à  En  grand  Leprince.] 
—  P.  380-96.  .[osEPH  BoLLAUD.  La  seigncuric  du  Muraud  en  Limou- 
sin. [Notes  cl  documents  fort  utiles  pour  l'histoire  de  cette  sei- 
gneurie voisine  de  Limoges.]  —  P.  397-406.  A.  Petit.  Établisse- 
ment des  Carmes  déchaussés  à  Limoges.  [Est  présenté,  d'après  un 
document  inédit,  sous  un  autre  aspect  que  celui  qu'on  admettait 
jusqu'ici  sur  la  foi  de  Bonaventure  de  Saint-Amable.]  —  P.  (^07-1/1. 
Louis  Lacrogq.  Une  procédure  de  monitoires  au  xviu°  siècle. 
[A  propos  d'une  maison  de  campagne  sise  près  Limoges,  dévas- 
tée par  des  malfaiteurs  que  l'on  ne  put  d'ailleurs  découvrir.] 

A.  Leroux. 
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Dans  sa  séance  du  lo  mai  1918,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  statuant  sur  le  prix  des  Antiquités  de  la  France, 
a  décerné  la  deuxième  médaille  à  M.  G.  Mollat  pour  son  Étude 
critique  sur  les  «  Vitae  paparum  Avenionensium  »  de  Baluze'. 

Dans  sa  séance  du  20  décembre  i()i8,  elle  a  élu  notre  colla- 
borateur M.  A.  Leroux  correspondant  national. 


Dans  sa  séance  du  26  octobre  1918,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  accordé  sur  la  fondation  AudifTred  une 
récompense  de  i.ooo  francs  à  M.  Chémieux  pour  son  ouvrage  : 
Marseille  et  la  royauté  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.,  et  une 
récompense  de  5oo  francs  à  M.  Allix  pour  Vizille  et  le  bassin 
inférieur  de  la  Romanche. 

Dans  sa  séance  du  28  novembre  1918,  elle  a  décerné  une 
mention  très  honoiable  à  M.  Martin  pour  son  ouvrage  sur  Les 
biens  nationaux  dans  le  dictrict  de  Toulouse.  ' 


Le  i"juin  1918,  M.  Emile  Ripert  a  soutenu  devant  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris  les  tbèses  suivantes  : 

Thèse  complémentaire  :  La  versification  de  Frédéric  Mistral. 
Thèse  principale  :  La  Renaissance  provençale  (1800-18G0). 

1.  Cf.  un  compte  rendu  de  cet  ouvage,  ci-dessus,  p.  94. 

2.  Cf.   un  compte  rendu  de  cet  ouvrage.  Annales,    1918.  t.  XXX, 
p.  458. 
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M.  Riport  a  été  déclaré  digne  du   titre  de  docteur  es  lettres 
avec  la  mention  honorable. 


Par  décret  du  i8  janvier  1919,  notre  collaborateur,  M.  A.  Le- 
uoux,  archiviste  honoraire,  a  été  nommé  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Par  décret  du  19  février  1919,  M.  Jeanuoy,  président  de 
notre  Comité  de  rédaction,  et  M.  Dumas,  notre  collaborateur, 
recteur  de  l'Académie  de  Besançon,  ont  été  également  nommés 
chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 


Parmi  les  trois  thèses  de  l'École  des  Cliartes  qui  ont  été  soute- 
nues le  17  janvier  1919',  il  en  est  une  qui  intéresse  particulière- 
ment les  lecteurs  des  Annales,  c'est  celle  de  M.  Emile  G.  Léo- 
nard :  Étude  sur  les  chancelleries  et  la  diplomatique  des  comtes 
de  Toulouse  {80^-12^49) .  Après  avoir  indiqué  le  sort  des 
archives  des  comtes  de  Toulouse,  l'auteur  étudie  dans  une  pre- 
mière période  de  8o4  à  ii/jS  les  origines  de  la  chancellerie 
comtale  (notices  et  diplômes  calqués  sur  les  actes  ecclésiasti- 
ques et  dont  les  règles  se  précisent  sous  Alphonse  Jourdain, 
II 1 2-1 148).  Une  deuxième  période  est  formée  par  les  règnes  de 
Raymond  V  et  Raymond  VI  (1148-1222),  pendant  laquelle,  à 
côté  de  la  chancellerie  centrale  avec  son  personnel  de  notaires 
sous  les  ordres  del'évêque  (lettres  en  forme  de  charte  ou  actes 
notariés),  il  existe  des  chancelleries  locales  à  Saint-Gilles, 
Nimes,  Mauguio,  en  Provence;  les  chefs  de  ces  chancelleries  ne 
sont  autres  que  les  juges  des  cours;  leur  greffier,  notaire 
public,  expédie  les  actes  des  ofQciers  du  comte,  et  aussi  à  l'oc- 
casion ceux  du  comte,  dans  les  mêmes  formes  et  au  même 
titre  qu'il  dresse  les  actes  privés.  Enfin  une  troisième  période 
est  constituée  par  le  règne  de  Raymond  Vil  (1222-1249),  lirais 

I .  Positions  des  tlièses,  etc.  t'aris,  l^icard,  1919  ;  in-S"  de  87  pages. 
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l'évêque  d'Agde,  partisan  d'Amaury  de  Montfort,  est  remplacé 
par  un  autre  personnage;  l'influence  des  usages  de  la  chancel- 
lerie française  est  la  caractéristique  de  cette  dernière  période. 
Parmi  les  pièces  justificatives,  l'auteur  annonce  un  catalogue 
des  actes  des  comtes,  des  actes  de  leurs  officiers  et  un  itinéraire 
de  Raymond  V,  Raymond  VI  et  Raymond  VII  d'après  ces  actes. 
Ce  sont  là  des  éléments  qui  combleront  une  lacune  très  regret- 
table et  il  est  à  souhaiter  qu'une  publication  prochaine  vienne 
les  mettre  rapidement  à  la  disposition  de  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  du  Midi. 


Livres  patois.  —  Le  9  et  le  10  décembre  igi8  a  eu  lieu  à  Bor- 
deaux la  vente  des  livres  patois  de  la  bibliothèque  de  E.  Laba- 
die,  bibliophile  bordelais.  Le  catalogue  des  patois  comprenait 
45o  ouvrages,  la  plupart  gascons  et  languedociens.  Certains 
numéros  ont  atteint  des  prix  élevés.  Un  bel  exemplaire  de  La 
Bellaudière  s'est  vendu  3 10  francs,  un  Valès,  Viir/ih  déguisât 
(Toulouse,  1648),  i55  francs;  la  deuxième  édition  ^1  Ramelet 
moundi,  de  Goudelin  (Toulouse,  1G21),  \2Ô  francs.  Le  prix  le 
plus  élevé  a  été  atteint  par  un  très  bel  exemplaire  des  Folies 
de  Daniel  Sage;  de  Montpellier  (éd.  de  i65o),  maroquin  orange, 
qui  a  été  adjugé  à  1.280  francs.  J.  Anglade. 

Mouvement  félibréen.  —  Le  Consistoire  du  Félibrige  s'est 
réuni  en  Arles,  au  mois  de  juillet  1918,  pour  nommer  dix  ma- 
joraux.  Il  n'y  avait  pas  eu  d'élection  depuis  le  début  de  la 
guerre.  Les  nouveaux  majoraux  sont,  par  ordre  d'élection  :  le 
D"  Alb.\rel,  de  Névian  (Aude),  un  des  fondateurs  de  la  Cigalo 
narbouneso,  poète  admirablement  doué,  l'auteur  de  la  Voués 
de  la  Pinedo  ;  i .  Anglade;  Lefèvre,  de  Marseille,  éminent  bi- 
bliographe provençal;  le  D'"  Vinas,  originaire  du  Biterrois;  le 
délicat  poète  Marius  André;  Charles  Brun,  professeur  de  lycée, 
à  Paris,  un  des  chefs  du  parti  régionaliste;  le  poète  Fontan,  de 
Toulon;  P.  Ruât,  libraire  à  Marseille;  Plantadis,  directeur  de 
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Lemozi,  représentera  au  Consistoire  la  patrie  de  Bernart  de 
Yentadour. 

Le  Consistoire  a  décidé  de  laisser  vacante  la  Cigale  de  Mistral 
et  a  créé  nne  nouvelle  Cigale,  la  Cigalo  de  la  Remembranço. 

Le  centenaiie  de  Roumanille  a  été  célébré  cette  année.  Le 
Bulletin  du  Fclibrige,  dirigé  par  M""  F.  Mistral,  a  consacré  au 
bon  Roumanille  un  de  ses  numéros.  L'Armana  proiwençaii 
de  1919  donne,  sous  la  plume  de  M"'°  Rose  Anaïs  Roumanille, 
le  récit  des  diverses  manifestations  qui  ont  marqué  la  célébra- 
tion de  ce  centenaire. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  les  félibres  du  front  ont  publié 
de  petits  journaux  félibréens  du  plus  baut  intérêt.  Les  échos  des 
tranchées  apportaient  à  l'arrière  de  belles  paroles  de  réconfort 
et  souvent  de  très  jolies  poésies.  Le  lieutenant  ïeissier,  du 
'ii()'  d'infanterie,  faisait  paraître  Le  Boulet-Rouge,  d'autres 
L'Écho  dôu  Bousquetoun,  L'Escolo  dàu  Boumbardamen,  etc.  11 
serait  bien  intéressant  d'avoir  une  réimpression  de  la  plupart 
de  ces  feuilles,  qui,  imprimées  par  des  moyens  de  fortune, 
disparaîtront  rapidement.  Plusieurs  de  leurs  auteurs  ont  d'ail- 
leurs été  tyés.  Parmi  les  plus  vaillants  et  les  plus  sympathi- 
ques, signalons  le  capitaine  Filhol,  de  Montpellier,  dont  les 
lettres  félibréennes  seront  bientôt  publiées  par  ses  amis. 

Les  félibres  limousins,  et  plus  spécialement  ceux  de  l'École 
de  la  Scnfria,  à  Argentat,  ont  consacré  un  numéro  spécial  de 
Lemouzi  à  la  mémoire  d'Eugène  Bombai.  {Lemouzi,  \\°  2o3, 
novembre  1917;  81  p.).  J.  Akglade. 

Chronique  universitaire'. 

Année  1911-1918.  —  M.  Guy,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres, 
a  succédé  comme  directeur  de  l'inslitut  d'études  méridionales 
à  M.  Dumas,  nommé  recteur  de  l'Académie  de  Besançon. 
Aucun  autre  changement  n'a  eu  lieu  dans  le  personnel  de  l'Ins- 

I.  Nous  reproduisons,  sous  celte  rubrique,  le  rapport  officiel  pré- 
senté au  Conseil  de  l'Université  par  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des 
lettres,  directeur  de  l'Institut  d'études  méridionales,  qui  nous  en  a 
donné  communication  pour  les  Annales  du  Midi. 


CHRONIQUE.  Il5 

titut.  Le  nombre  des  élèves  qui  ont  suivi  les  cours  est  resté  à 
peu  près  le  même  que  durant  l'année  précédente,  et  l'élément 
féminin,  en  raison  des  circonstances,  a  été  encore  prédominant. 

Cours.  —  M.  Anglade  (lettres-philologie)  a  fait  un  cours 
suivi  sur  l'histoire  de  la  littérature  méridionale  (poésie  lyrique 
et  poésie  narrative);  il  a  fait  expliquer  des  textes  anciens  (poé- 
sies choisies  de  Peire  \  idal  et  fragments  de  la  Chanson  de  la 
Croisade),  puis  des  textes  modernes  (poésies  de  M"'  Philadel- 
phe  de  Gerde  et  de  A.  Perbosc). 

M.  Calmette  (histoire)  a  traité  de  questions  diverses  d'his- 
toire méridionale  (réimion  du  Languedoc  à  la  France;  origines, 
évolution  et  organisation  du  régime  municipal;  routiers  des 
xiV  et  XV'  siècles;  équilibre  des  États  et  seigneuries  de  la  ré- 
gion pyrénéenne).  Les  élèves  ont  été  exercés  à  la  critique  histo- 
rique par  la  préparation  et  le  commentaire  do  textes  variés 
puisés  dans  le  recueil  de  l'Institut  intitulé  :  Choix  de  textes  la- 
tins pour  l'explication  historique,  fasc.  I;  ils  ont  été.  de  plus, 
associés  à  l'élaboration  du  fasc.  II  de  ce  recueil  qui  a  été  im- 
primé et  qui  comprend,  comme  le  précédent,  des  extraits  ou 
des  actes  d'intérêt  méridional. 

M.  Graillot  (histoire  de  l'art)  a  consacré  ses  leçons  aux  can- 
didats à  la  licence  qui  ont  choisi  l'art  méridional  comme  ma- 
tières à  option. 

M.  Cartailhac  (archéologie)  a  analysé  les  développements  de 
la  préhistoire  depuis  1867,  en  faisant  ressortir  le  rôle  des  éru- 
dits  méridionaux  dans  les  progrès  de  cette  science.  Étudiant 
Y  histoire  du  travail  à  la  lumière  des  découvertes  de  ces  précur- 
seurs et  de  leurs  successeurs,  il  a  montré  les  perfectionnements 
successifs  de  l'outillage,  sans  oublier  les  armes,  armes  parfois 
empoisonnées  et  qui  témoignent  de  la  place  que  tient  la  guerre 
dans  la  vie  de  la  Barbarie  primitive.  Faisant  allusion  aux  ex- 
ploits accomplis  sous  nos  yeux  par  la  «  Barbarie  savante  »,  il 
a  conclu  en  rappelant  le  mot  d'un  naturaliste  genevois,  le 
D"'  Cari  Vogt,  en  1867  :  «  Aux  trois  époques  signalées  dans 
l'histoire  de  l'humanité,  époques  de  la  pierre,  du  bronze  et  du 
fer,  on  veut  en  ajouter  une  quatrième,  celle  du  sang.  » 

M.    Galabert   (paléographie)    a    fait   déchifTrer   et   critiquer 
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divers  actes  notariés  et  diverses  chartes  relatives  à  plusieurs 
abbayes  de  la  région. 

Examens  et  travaux.  —  M"  Maury,  licenciée  es  lettres,  a 
obtenu,  avec  la  mention  assez  bien,  le  diplôme  d'études  supé- 
rieures (histoire)  avec  un  mémoire  sur  L'activité  des  coi'ps  ad- 
ministratifs à  Toulouse  de  février  1790  à  frimaire  an  II  d'après 
les  archives  toulousaines.  Ce  volumineux  et  consciencieux  tra- 
vail a  exigé  de  très  sérieuses  recherches  et  mériterait  d'être  pu- 
blié. D'autres  travaux  sont  en  préparation;  nous  citerons  les 
suivants  :  abbé  Lapabe,  Les  représentants  en  mission  aux  ar- 
mées des  Pyrénées  occidentcûes  ;  M""  JNourrit,  La  réunion  du  val 
d'Aran  à  la  France  sous  le  premier  Empire  ;  M"'  Domengie,  Les 
bastides  de  l'Agenais.  Plusieurs  candidats  aux  diplômes  d'étu- 
des supérieures  ou  à  la  licence  ont  choisi  pour  matière  à  op- 
tion la  philologie,  la  paléographie  ou  l'histoire  de  l'art  méri- 
dional. 

Dons  et  acquisitions;  —  Nos'coUectious  ont  continué  à  s'ac- 
croître par  des  achats  et  par  des  dons.  11  convient  de  signaler 
l'acquisition  d'une  importante  série  de  photographies  compre- 
nant surtout  des  sculptures  romanes  de  la  région  toulousaine 
et  des  régions  pyrénéennes.  Une  mention  spéciale  doit  être 
faite  aussi  pour  les  neuf  volumes  de  V Inventaire  des  archives 
départementales  de  la  Haute-Garonne,  don  du  département.  Il 
n'est  que  justice  de  citer  ici,  en  terminant,  les  noms  des  géné- 
reux amis  de  l'Institut  qui  ont  bien  voulu  contribuer  à  son 
enrichissement  :  M"'  Philadelphe  de  Gerde,  MM.  Pasquier, 
Desazars  de  Montgaillard,  Emile  Cartailhac,  Sarrieu,  Adher, 
le  marquis  de  Villeneuve-Esclapon,  D''  Arboul,  Fouque,  Per- 
bosc,  Auguste  Vidal,  Auguste  Puis,  L.  Gibert,  Gadrat.  Plu- 
sieurs de  ces  noms  figuraient  déjà  dans  les  rapports  précédents; 
ceux  qui  nous  habituent  ainsi  à  leurs  dons  n'en  méritent  que 
plus  de  gratitude. 
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Brutails  (J.-A)  et  P.  Courteault.  Notions  élémentaires  d'his- 
toire girondine,  des  origines  à  1789.  Bordeaux,  Gounoiiilhou, 
1918;  in-8"  de  112  pages.  —  Ce  petit  volume  est  tout  rempli 
de  «  substantifique  moelle  »,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que  la 
grande  érudition  de  M.  B.,  jointe  à  la  science  étendue  de  M.  C, 
pour  réussir  dans  l'entreprise  de  dire  tant  de  choses  en  si  peu 
de  pages.  Les  instituteurs,  auxquels  nos  deux  auteurs  s'adres- 
sent plus  particulièrement,  ne  se  douteront  peut-être  pas  de  ce 
qu'il  faut  de  connaissances  préalables  pour  présenter  ainsi 
l'essentiel  et  écarter  le  secondaire.  Entre  les  divers  plans  d'ex- 
position qui  s'offraient  à  eux,  MM.  B.  et  C.  ont  adopté  ce  qu'on 
pourrait  appeler  le  biplan,  qui  consiste  à  raconter  d'abord  les 
événements  et  à  rappeler  les  faits  généraux  selon  l'ordre  chro- 
nologique (56  p.),  puis  à  passer  à  l'ordre  méthodique  (35  p.) 
en  étudiant  successivement  la  métropole  de  la  province,  la 
bastide  de  Libourne,  la  station  romaine  de  Blaye,  l'évêché  de 
Bazas,  le  prieuré  de  La  Réole,  le  chàleau-fort  de  Lesparre,  la 
commune  de  Saint-Émilion  et  l'abbaye  de  La  Sauve.  Les  der- 
nières pages  sont  consacrées  à  de  courtes  notices  biographiques 
sur  les  personnages  les  plus  célèbres  de  la  province.  Les  illus- 
trations, dues  à  l'habile  crayon  de  M.  Oudot  de  Dainville,  sous- 
archiviste  départemental,  ne  sauraient  être  passées  sous  si- 
lence, non  plus  que  la  préface  dans  laquelle  M.  le  recteur  Tha- 
min  montre  si  finement  la  valeur  éducative  de  l'histoire  régio- 
nale. —  Nous  avons  eu  cette  impression  que  les  deux  collabo- 
rateurs ont  été  quelque  peu  gênés  aux  entournures  par  le  souci 
constant  de  ce  qu'on  appelle  la  «  neutralité  scolaire  »,  qui  ne 
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se  concilie  guère  avec  l'histoire  que  par  des  prétéri lions  vou- 
lues. Mais  qui  donc  pourrait  leur  en  faire  un  grief  en  ce 
temps  d'union  sacrée?  A.  Leroux. 

CouRTEAiLT  (Paul).  L'éçUse  Notre-Dame  de  Bordeaux.  Bor- 
deaux. Gounouilhou,  1917  ;  gr.  in-8"  de  27  pages.  (Extr.  de  la 
Revue  philomathlque  de  Bordeaux,  1917.)  —  Étude  très  soignée 
de  la  plus  remarquable  des  trois  chapelles  qu'élevèrent  à  Bor- 
deaux, au  xvu'  siècle,  les  ordres  religieux.  L'église  paroissiale 
Notre-Dame  (ainsi  dénommée  depuis  le  Concordat)  est  l'an- 
cienne chapelle  conventuelle  des  Dominicains.  Commencée 
en  1684  sur  les  plans  de  l'architecte  Pierre-Michel,  sieur  du 
Plessy  (t  1693),  elle  ne  fut  terminée  qu'en  1707  par  les  soins 
du  frère  Jean  Fontaine,  «expert  en  architecture  n,  le  même 
qui  dressa  les  plans  de  l'église  de  Puech-de-Gonlaud  en  Age- 
nais,  —  M.  C.  ne  se  contente  pas  d'étudier  l'édifice  en  lui- 
même  pour  en  relever  les  caractères  et  les  mérites  :  il  étend  sa 
curiosité  jusqu'au  mobilier  et  aux  principales  œuvres  tl'arl 
qu'il  contient,  jusqu'aux  statues  modernes  qui  remplissent  les 
quatre  niches  de  la  façade  et  sont  l'œuvre  du  sculpteur  Prévôt 
(i865).  Il  est  regrettable  que  M.  P.  n'ait  point  vu  (p.  11)  que, 
si  ces  quatre  statues  représentent  en  effet  quatre  Pères  de 
l'Église  latine,  on  a  cru  bon  cependant  (quoi  (jue  disent  les  re- 
gistres de  la  Fabrique)  de  substituer  à  saint  Ambroise  un  doc- 
teur de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  saint  Thomas  d'Aquin, 
comme  le  prouvent  l'habit  monacal  dont  il  est  revêtu  et,  plus 
encore,  le  «  soleil  »  qui  pend  sur  sa  poitrine  et  est  son  attribut 
ordinaire.  A.  Leroux. 

Delage  (Franck).  Noie  sur  quatre  lombes  de  l'Œuvre  de  Li- 
moges. 1327.  Limoges,  Ducourtieux,  1918;  gr.  in-8"  de  9  pages. 
(Extr.  du  Bull.  Soc.  arch.  du  Limousin,  t.  LXVl.) —  Il  s'agit  de 
lombes  en  cuivre  émaillé,  dites  de  1'  «  Œuvre  de  Limoges  », 
sur  lesquelles  un  texte  de  1827  rapporté  par  Du  Cange,  V  Li- 
mogia,  fournit  quelques  renseignements  insuffisamment  com- 
pris par  des  archéologues  tels  que  le  comte  de  Laborde , 
F.  de  Verneilh,  F.  de  Lasteyrie,  E.  Rupin.  Remontant  de  ce 
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texte  au  testament  d'où  il  est  tiré,  M.  D.  prouve  que  les  quatre 
tombes  (et  non  deux,  comme  on  le  croyait  jusqu'ici)  dont  il 
fait  mention,  avaient  été  commandées  à  un  orfèvre  de  Limoges 
par  messire  Guillaume  d'Harcourt,  seigneur  de  La  Saussayc  cl 
autres  lieux,  pour  prendre  place  dans  l'église  collégiale  de 
cette  petite  localité  sise  près  d'.Elbeuf-sur-Seine.  En  élucidant 
ce  curienx  problème,  M.  D.  a  non  seulement  démontré  une  fois 
de  plus  le  renom  dont  jouissaient  les  orfèvres  de  Limoges, 
mais  encore  fait  preuve  d'une  réelle  sagacité  d'esprit. 

A.   Leholx. 

Fage  (René).  La  procès  ronianexqae  devanl  la  Chninbre  de 
l'Arsenal,  xvii"  siècle.  Brivc,  Roclie,  1917;  gr.  in-8"  de  45  pa- 
ges. —  Grave  affaire  de  mœurs  qui  a  pour  point  de  départ  une 
séduction  mondaine,  sur  laquelle  se  grefié  un  adultère,  un 
avortement  et  peut-être  un  empoisonnement.  A  Tulle  où  elle 
éclate  en  i685,  dans  une  famille  de  petite  noblesse  des  mieux 
apparentées,  elle  met  toute  la  population  en  émoi,  et  bientôt 
l'émoi  s'étend  ta  toute  la  contrée,  car  des  nobles,  des  bourgeois, 
des  magistrats,  des  médecins,  des  prêtres  semblent  tour  à  tour 
compromis  à  mesure  que  se  déroule  l'instruction,  d'abord  à  La 
Réole  (où  siège  alors  le  parlement  de  Guieime),  puis  à  Bor- 
deaux, à  Poitiers  devant  la  chambre  souveraine,  à  Limoges  de- 
vant l'intendant,  à  Angoulême  devant  le  présidial.  Suspendue 
à  deux  reprises,  l'instruction  est  reprise  au  boni  do  quelques 
années,  en  1695,  devanl  la  chambre  criminelle  de  l'Arsenal  à 
Paris  par  les  artifices  de  l'un  des  principaux  accusés,  et  l'affaire 
n'es^t  définitivement  classée  qu'en  1696  par  une  ordonnance  de 
non-lieu.  — A  l'aide  d'un  dossier  provenant  des  archives  de  la 
Bastille,  M.  F.  a  fort  clairement  débrouillé  l'échexeau  compli- 
qué de  cette  cause  scandaleuse  où  l'intérêt  personnel,  la  haine, 
la  vengeance,  le  mensonge  se  donnèrent  carrière.  «  Elle  met  en 
vive  lumière  (dit-il  fort  justement,  p.  7)  les  dessous  impurs 
d'une  société  qui  se  disait  la  mieux  policée  du  monde;  elle  fait 
jouer  sous  nos  yeux  de  furieuses  intrigues  et  de  criminelles  ven- 
geances ;  elle  montre  enfin,  prises  sur  le  vif,  les  faiblesses  et 
les  lares  des  juridictions  et  des  officiers  de  justice  du  grand 
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siècle.  »  Martial  B.  de  U.  qui  en  est,  à  quelques  égards,  le 
principal  héros,  y  apparaît  sous  des  aspects  si  variés  que  son 
histoire  authentique  semble  plutôt  un  roman  d'aventures  forgé 
de  toutes  pièces  par  l'imagination  d'un  littérateur.  Il  est  le  type 
de  Robert  Macaire  devant  lequel  tout  le  monde  finit  par  s'in- 
cliner respectueusement,  même  après  que  ce  «nouveau  coup  du 
sort  »  met,  en  1701,  le  maire  do  Tulle  aux  prises  avec  le  lieute- 
nant de  police  de  Paris.  M.  F.  nous  a  donné  comme  un  supplé- 
ment aux  Grands  jours  d'Auvergne  de  Fléchier.        A.  Leroux. 

Labadie  (Ernest).  Les  nhnanachs  bordelais  du  xvi'  au  xix*  siè- 
cle. Bibliographie  historique,  avec  un  frontispice  et  douze  fac- 
similés  de  titres  d'altnanacJis.  Préface  de  M.  Alfred  Leroux. 
Bordeaux,  Gounouilhou,  1917;  gr.  in-8"  de  vii-52  pages.  — 
Classe,  décrit  et  analyse  io3  articles,  de  i53o  à  1900  inclusive- 
ment (dont  47  antérieurs  à  1801).  Rien  de  plus  instructif  à  cer- 
tains égards  que  les  «  pronostications  »,  les  calendriers,  les 
«  prophéties  »,  les  «  centuries  »,  des  xvr-xvii"  siècles,  les  «  al- 
manachs  des  dieux  »  et  les  ((  étrennes  »  du  xviii'.  Certains  dé- 
tails qu'ils  contiennent  ne  se  rencontrent  pas  toujours  ailleurs. 
Ils  apportent  donc  à  l'histoire  des  mœurs,  des  usages,  des  ins- 
titutions, des  églises,  des  associations,  des  hommes  mêmes, 
une  foule  d:  renseignements  instructifs.  —  Chacun  des  100  ar- 
ticles analysés  forme  «  tête  de  série  »,  en  sorte  que  la  collec- 
tion totale  de  ces  almanachs  bordelais  se  compose  d'environ 
i.5oo  volumes.  Travail  méritoire,  exécuté  avec  un  soin  rigou- 
reux, qui  révèle  chez  feu  Labadie  toutes  les  qualités  requises 
en  pareille  matière.  A.  L. 

Lestrade  (J.)  In  curieux  groupe  d'évêques  commingeois. 
Notices  et  documents.  Saint-Gaudens ,  Abadie,  iQiS;  in-8°  de 
375  pages.  —  Après  les  érudits  travaux  de  l'abbé  Degert  sur  les 
évêques  de  Dax,  de  l'abbé  Clergeac  sur  les  évêques  et  archevê- 
ques de  la  province  d'Auch,  voici  une  nouvelle  contribution  à 
la  Gallia  christiana  pour  ce  qui  concerne  les  diocèses  gascons. 
Dans  ce  volume,  M.  l'abbé  Lestrade  a  réuni  et  mis"  en  œuvre 
toute  une  importante  série  de   documents  inédits,  conservés 


LIVRES    SOMMAIREMENT    ANNONCES.  121 

aux  archives  des  Hautes-Pyrénées,  de  la  Hau^;e-Garonne,  du 
Parlement  de  Toulouse,  des  notaires  de  Toulouse,  aux  archives 
municipales  de  Saint-Bertrand  et  d'Alan,  etc.  11  évoque  ainsi 
les  figures  très  variées  de  vingt  prélats  commingeois,  du  xin" 
au  XVIII'  siècle,  de  Bertrand  de  Got,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  de  Clément  V,  à  Antoine-Eustacbe  d'Osrnond,  qui  fut  le 
dernier  évêque  de  Comminges.  Mais  l'histoire  religieuse  n'est 
pas  seule  à  bénéficier  de  telles  études.  L'histoire  politique  y 
trouve  également  son  profit  :  voir  surtout  les  notices  et  les  do- 
cuments relatifs  à  Pierre  d'Albret,  à  Urbain  de  Saint-Gelais 
(xvi°  s.),  à  Gilbert  de  Choiseul  (xvii'  s.).  Enfin  beaucoup  de 
pages  intéressent  l'histoire  de  l'art.  Rappelons  la  reconstruc- 
tion de  la  cathédrale  de  Saint-Bertrand  par  Clément  Y  (lettre 
apostolique  de  i3i3),  l'achèvement  de  ces  travaux  par  Hugues 
de  Castillon,  mort  en  i352  (praesentem  cathedraleni  eccleslam 
consiunmavU,  dit  son  épitaphe),  le  beau  sarcophage  de  marbre, 
avec  gisant  et  pleurants,  qui  passe  pour  être  le  tombeau  de  ce 
même  prélat,  les  beaux  vestiges  de  l'ancienne  résidence  épisco- 
pale  d'Alan,  sur  laquelle  on  voit  encore  les  armes  de  l'évêque 
Jean  de  Foix,  fils  du  dernier  comte  de  Comminges,  toutes  les 
œuvres  dart  dont  Jean  de  Màuléon  enrichit  sa  cathédrale, 
stalles  inaugurées  à  la  Noël  de  i535,  jubé,  orgues,  verrières, 
tapisseries  dont  subsistent  encore  une  Adorallon  des  Mages  et 
une  Présentation  au  Teniple.  Comme  annexe,  l'auteur  repro- 
duit les  procès-verbaux  de  visite  d'une  vingtaine  de  paroisses 
par  Gilbert  de  Choiseul,  datés  de  1664,  i665,  1667;  c'est  une 
source  de  précieux  renseignements  pour  qui  veut  étudier  l'état 
d'un  diocèse  français  au  xvn°  siècle.  Heureux  fouilleur  d'ar- 
chives, l'abbé  Lestrade  sait  aussi  tirer  parti  des  textes  en  bon 
historien.  Quand  nous  donnera-t-il  une  histoire  complète  et 
définitive  de  l'évêché  de  Comminges?  H.  Graillot. 

MoRTET  (Victor).  Mélanges  d'archéologie,  1"  série.  Teclinù/ae 
architecturale,  métrologie.  Paris,  Picard,  191^;  in-8°  de  121  pa- 
ges. —  Dans  ce  recueil  posthume  d'articles,  publié  à  100  exem- 
plaires seulement,  il  importe  de  signaler  ici  une  étude  intitulée  : 
Observations  comparées  sur  la  forme  des  colonnes  à  l'époque 
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romane  dans  divers  nioniinients  du  Midi  de  la  France  et  de  pays 
étrangers.  R.  Poupardin. 

Omont  (II.)-  La  collection  Doat  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Documents  sur  les  recherches  de  Doat  dans  les  Archives  du  Sud- 
Ouest  de  la  France  de  1663  à  1670.  Paris,  19 17  ;  in-8"  de  5i  p. 
(Extr.  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  19 16.)  — 
M.  Omont  a  récemment  retrouvé  dans  un  carton  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  où  ils  étaient  égarés  depuis  1785  environ, 
les  papiers  relatifs  à  la  mission  qui  fut  confiée  au  président  de 
la  Chambre  des  Comptes  de  Navarre.  On  savait  mal  jusqu'ici 
comment  s'était  formée  cette  collection  si  essentielle  pour 
l'histoire  du  Midi.  M.  Omont  vient  de  combler  cette  lacune. 

Les  documents  qu'il  publie  nous  montrent,  en  effet,  la  ma- 
nière dont  Doat  a  procédé  dans  ses  recherches  et  l'organisation 
de  son  bureau  de  copistes,  comprenant  jusqu'à  vingt-cinq  per- 
sonnes, les  unes  à  gage  pour  l'année  (i5o  liv.  et  la  nourriture), 
les  autres  à  la  tâche  (à  2  ou  3  sous  par  feuille)  «  pour  les  enga- 
ger à  un  travail  plus  assidu  »,  Barbaste  «  pour  traduire  de 
vulgaire  en  français  )),  six  autres  pour  rechercher  les  titres, 
corriger  les  copies  a  parce  que  les  titres  anciens  ne  pouvoient 
estre  leus  facilement  par  tous  les  copistes  et  asses  souvent  les 
premières  coppies  estoyent  si  fautives  qu'elles  ne  servoyent 
que  de  minutes  »  ;  enfin  Capot,  greffier  de  la  chambre  de  Pau, 
«  pour  collationner  tous  les  actes  ».  Le  recrutement  de  ce  per- 
sonnel n'était  pas  chose  aisée,  les  uns  lisant  bien  et  écrivant 
mal,  les  autres  écrivant  bien  mais  lisant  mal,  la  plupart 
demandant  à  rentrer  chez  eux  au  bout  d'un  certain  temps  et 
devant  être  remplacés,  et  le  travail  étant  aussi  «  quelquefois 
retardé  par  la  débauche  et  le  libertinage  ». 

Ce  bureau,  établi  d'abord  à  Pau,  accompagne  ensuite  Doat 
dans  ses  voyages  et  s'installe  dans  diverses  villes  tandis  que 
Doat  lui-même  poursuit  ses  investigations  dans  la  contrée  en- 
vironnante. En  1666  le  bureau  reste  à  Foix  quarante-deux  jours, 
puis  à  Rodez  (octobre  1666-août  1667),  où  Doat  reçoit  la  com- 
mission du  roi  pour  visiter  les  archives  de  Guyenne  lui  don- 
nant pouvoir  de  se  faire  représenter  tous  les  titres  des  archives 
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royales  ou  privées  (ecclésiastiques,  villes,  etc.);  il  revient  en- 
suite à  Foix  (août  1667-niais  1668),  où  parvient  la  deuxième 
commission  pour  visiter  le  Languedoc;  puis  Doat,  laissant  son 
bureau  à  Carcassonne,  va  lui-même  à  La  Grasse,  Narbonne, 
Béziers,  etc.;  en  août  1668,  le  bureau  est  à  Lisle  d'Albigeois, 
où  l'on  transporte  les  titres  d'Auch,  de  Toulouse,  etc.  Enfin 
le  r'  février  1669,  il  est  transféré  à  Albi,  où  il  séjourne  une 
année  entière.  Lorsque  Colbert  met  un  terme  à  la  mission  en 
février  1670,  au  moment  où  Doat  songe  à  continuer  son  travail 
en  Auvergne,  Limousin  et  Roussillon,  la  dépense  montait  à 
plus  de  5o.ooo  livres. 

Dans  toutes  ces  localités  Doat  se  fait  prêter  les  documents 
et  les  fait  transporter  au  bureau  des  copistes  par  un  de  ses 
laquais.  Chaque  prêt  donnait  lieu  à  un  «  inventaire  »  ou  récé- 
pissé remis  à  l'établissement  qui  le  rendait  ensuite  avec  dé- 
charge au  retour  des  documents;  divers  titres  du  Rouergue 
et  du  Quercy  ont  ainsi  été  copiés  à  Foix  et  reportés  de  là  dans 
leur  pays  d'origine  pour  être  restitués  à  leurs  propriétaires; 
mais  souvent  le  porteur,  ne  trouvant  pas  les  personnes  quali- 
fiées pour  lui  donner  décharge,  remportait  les  documents  à 
Foix,  sauf  à  revenir  plus  tard  dans  le  Quercy. 

Cette  communication,  malgré  les  termes  impératifs  de  la 
commission,  ne  va  pas  toujours  sans  difficultés,  f|iioique  Doat 
apporte  le  plus  grand  soin  à  les  éviter.  Plusieurs  fois,  comme 
à  Carcassonne,  où  son  greffier  est  blessé,  à  Conques,  à  Vabre, 
où  il  dut  envoyer  quatre  copistes,  on  veut  exiger  qu'il  travaille 
sur  place,  ce  qu'il  ne  peut  toujo,urs  accepter,  parce  que  les 
archives  «  sont  ordinairement  des  lieux  fort  petits,  fort  obscurs 
et  très  incommodes  »,  où  on  ne  pourrait  pas  travailler  plus  de 
quatre  heures  par  jour.  «  Sa  commission  le  rendant  personne 
publique  on  ne  devoit  pas  luy  refuser  un  acte  dont  il  se  char- 
geoit  au  bas  d'un  inventaire  particulier....  il  y  a  bien  moins 
de  danger  à  les  donner  à  une  personne  comme  M.  de  Doat  et 
encore  avec  un  récépissé  fort  exact  que  non  pas  à  un  procureur 
ou  à  un  advocat  à  qui  on  les  confie  tous  les  jours  sans  autre 
assurance  que  de  leur  bonne  foy.  » 

Entreprise  d'abord  uniquement  en  vue  de  conserver  les  titres 
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les  plus  essentiels  pour  les  droits  du  roi,  Doat  avait  ensuite 
élargi  considérablement  le  champ  de  son  œuvre  en  raison  du 
«  dépérissement  que  les  guerres,  la  négligence  et  mesme  la 
malice  des  officiers  ont  causé  à  la  pluspart  des  archives  qu'il 
a  visité  ».  Et  c'est  là  le  secret  de  l'intérêt  de  cette  collection, 
Doat  ayant  eu  en  réalité  conscience  (ces  paroles  du  secrétaire 
de  Colbert  le  prouvent)  qu'il  faisait  œuvre  d'érudition  et  que 
ses  titres  formeraient  «  comme  une  archive  public  ». 

Outre  le  pittoresque  de  ces  pérégrinations  racontées  au  jour 
le  jour  sous  forme  de  comptes,  tous  ces  documents  ont  un 
intérêt  plus  élevé,  car,  en  nous  montrant  le  soin  avec  lequel 
furent  examinés  par  Doat  lui-même  les  différents  dépôts 
d'Archives  et  les  conditions  dans  lesquelles  ont  travaillé  des 
copistes  plus  ou  moins  compétents,  ils  expliquent  à  la  fois  la 
quantité  considérable  de  titres  ainsi  conservés  et  les  défectuo- 
sités que  l'on  rencontre  trop  souvent  dans  les  transcriptions. 

Fr.  Galabert. 

RicART  DE  BuRY,  bïsbe  de  Durham  {1 28i-i3[\b).  Lo  Philobiblon, 
tractai  pulchèrrim  sobre  Vamor  als  llibres...,  traduccio  catalana 
per  J.  Pix  Y  SoLER.  Barcelone,  S.  Babra,  1916;  in'-8"de  xxii-i36  pa- 
ges et  un  appendice  non  paginé  contenant  les  pages  initiales  et 
finales  de  deux  manuscrits  du  Philobiblon.  (Tiré  à  200  exem- 
plaires numérotés  sur  papier  de  fil,  plus  quelques  exemplaires 
non  numérotés  et  portant  des  dédicaces.)  —  Parmi  les  amou- 
reux du  livre,  un  des  plus  sympathiques  fut  l'évêquede  Durham, 
Robert  de  Bury.  i\I.  Pin  y  Soler,  fondateur  d'une  Biblioteca 
d'Humanistes  qui  comprend  déjà  une  dizaine  de  volumes  très 
élégamment  imprimés,  a  traduit  pour  la  première  fois  en  cata- 
lan le  traité  de  l'évêque  anglais.  Robert  de  Bury,  contemporain 
de  Pétrarque  et  quelque  peu  son  ami  (ils  se  connurent  en  i33o, 
en  Avignon)  est  le  premier  des  humanistes  et  des  bibliophiles 
modernes,  Pétrarque  n'est,  chronologiquement,  que  le  second. 
C'est  assez  dire  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'œuvre  du  bibliophile 
anglais.  Une  édition  i-talienne,  parue  en  191 4,  trois  traductions 
parues  en  Amérique  de  1889  à  1907,  une  traduction  allemande 
publiée  en  191 1- 191a,  attesteraient  au  besoin  que  le  vieux  bi- 
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bliophile  a  trouvé  des  amis  et  des  lecteurs.  L'occasion  qui  nous 
a  valu  la  traduction  catalane  est  la  suivante  :  ÎM.  Pin  y  Soler  a 
eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  consulter  un  des  manuscrits  du 
Philobihlon  appartenant  à  la  célèbre  bibliothèque  Dalmases,  de 
Barcelone;  c'est  surtout  en  coUationnant  ce  manuscrit  et  en  se 
servant  d'un  autre  qui  se  trouve  à  l'Escorial  que  l'auteur  a  fait 
sa  traduction,  qui  est  fort  élégante.  L'œuvre  mérite  d'être  lue  à 
plus  d'un  titre.  Il  y  a  un  chapitre  sur  le  prêt  des  livres  (l'au- 
teur les  avait  donnés  à  la  Bibliothèque  d'Oxford)  qui  peut 
encore  servir  de  modèle  aux  bibliothécaires.  11  y  a  aussi  quel- 
ques pages  intéressantes  sur  les  études  de  grammaire  et  de 
poésie  et  quelques  apostrophes  violentes  au  clergé  ignorant  de 
son  temps.  Enfin,  citons  la  pensée  suivante,  qui  montre  com- 
bien ce  vieil  évêque  anglais  savait  prévoir  les  choses  de  loin  : 
«  Plany  sobre  la  destriicciô  dels  llibres  per  mor  de  tes  guerres 
yls  incendis.  0  autor  y  amich  potent  de  la  pau,  siès  inexorable 
pêls  pobles  que  mouhen  guerra  !  »  (ch.  viii).         J.  Axglade. 

Sa'rréte  (J.).  Iconographie  marlale.  Vierges  ouvertes,  vierges 
ouvrantes  et  la  Vierge  ouvrante  de  Palan  del  Vidre.  Lézignan 
(Aude).  G.  Loupiac,  iqiS;  gr.  .in-8"  de  178  pages.  —  Pour  qui- 
conque connaît  la  vierge  ouvrante  de  Bonbon  (Haute-Vienne), 
il  n'est  guère  de  question  archéologique  qui  mérite  plus  d'at- 
tention que  ces  curieuses  figurines  de  bois  ou  d'ivoire  dont  on 
trouve  des  exemplaires  non  seulement  en  France,  mais  encore 
en  Angleterre,  en  Autriche,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Suisse, 
en  Italie,  en  Allemagne  et  (par  émigration)  en  Amérique. 
L'inventaire  que  dresse  M.  Sarrête  de  celles  qui  sont  connues, 
les  descriptions  qu'il  en  fait,  les  distinctions  qu'il  établit  entre 
vierges  ouvertes  et  vierges  ouvrantes  méritent  d'être  connues 
et  contribueront  certainement  à  élucider  la  question  de  savoir 
où  a  pris  naissance  cette  forme  de  l'art  plastiqne. 

A.  Lekolx. 
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AragOiN  (H.).  La  colonie  antique  cle  Ruscino.  Perpignan, 
imp.  catalane  J.  Cornet,  1918;  gr.  in-8°  de  SaS  p. 

Archives  départementales  de  la  Creuse  antérieures  à  1790. 
Répertoire  numérique,  séries  C  et  D,  dressé  par  F.  AuTORDEet 
A.  AuBAiLE.  Aubusson,  imp.  Charpentier,  1917;  gr.  in-4"  à 
2  col.,  col.  i-ii3  (série  C)  et  1-12  (série  D). 

Bellaud-Dessalles  (M'"').  La  Grange  des  Prés  et  les  gouver- 
neurs de  Languedoc.  Montpellier,  Valat,  1917;  in-8"  de  xii- 
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phique des  origines  à  nos  jours.  Paris,  Laurens,  1918;  grand 
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Catalogue  général  de  la  librairie  française  d'Otto  Lorexz. 
T.  XXVI  (1913-1915),  rédigé  par  D.  Jordell.  Fasc.  2  :  Dancourt- 
Knapen.  Paris,  Jordell,  1917;  in-8"  à  2  col.,  p.  225-448. 

Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Auteurs.  T.  67  (Gûntherode-Halmont).  Paris,  imp. 
nat.,  1917;  in-S"  à  2  col.  de  1282  col. 

Correspondance  du  ministre  de  l'intérieur  relative  au  com- 
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ments originaux.  Nimes,  Teissier-Nourry,   1918;  in-8''  de  45i-- 
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Labrély  (P».).  L'imprimerie  au  Bourg-Saint-Andéol  au 
xvnr  siècle.  Aubenas,  imp.  Habauzif,  1917;  in-8"  de  99  p.  et 
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,tungen  und  Singweisen.  Berlin, Weidmann,  1917;  in-8° 
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FONCTIONS  ET  JORIDICTION  CONSULAIRES 

iV  MONTPELLIER 

AUX   XVII'^  ET   XVIII'   SIÈCLES 

(Siiile  el  fui.) 


V.  —  Police  générale  et  municipale.  —   Peines  coutu- 

MIÊRES  POUR  LA  RÉPRESSION  DES  CRIMES  ET  DELITS.    —   PRO- 
CEDURE. 

Au  XVII''  siècle,  la  juridiction  de  la  police,  qui  apparte- 
nait aux  consuls,  leur  fut  confirmée  par  jugement  du 
Présidial  du  i3  novembre  1G18';  en  février  1642,  nouvel 
arrêt  maintenant  les  consuls  dans  le  droit  cfu'ils  ont  de 
tout  temps  de  juger  en  première  instance,  sauf  appel  au 
Parlement  de  Toulouse,  avec  défense  au  juge  mage  et 
autres  officiers  de  les  y  troubler'.  Les  consuls  ne  jouis- 
sent pourtant  pas  en  paix  de  leurs  droits  de  police  ;  nous 
les  voyons,  en  1646,  se  plaindre  de  ce  que  le  juge  mage 
s'attribue  la  connaissance,  d'où  nouvel  arrêt  confirmant 
leurs  droits  et  portant  défense  au  juge  mage  et  officiers 
du  sénéchal  de  Montpellier  de  troubler  les  consuls  dans 
leur  juridiction  et  connaissance  de  la  police  de  la  ville, 
sauf  appel  au  Parlement  de  Toulouse,  sous  peine  de 
i.Goo  francs  d'amende,  dépens  et  dommages'. 

I.  Grand  Talanuis,  i'  352. 
3.  Ibid.,  i"  368. 
3.  Ibid.,  i"  368. 
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Le  fermier  du  domaine  leur  contestant  à  nouveau  ce 
droit  de  police,  les  consuls  protestèrent  et  réclamèrent 
leur  droit  de  police  générale  et  particulière  de  la  ville  de 
Montpellier  pour  en  jouir  suivant  les  arrêts  de  1642  et  iC/jG; 
ils  réclament  le  «  droit  de  statuer  et  corriger  les  abus 
ainsi  qu'ils  le  trouveront  à  propos  pour  l'utilité  publique 
et  celle  de  la  communauté  »  ;  ils  réclament  aussi  le  droit 
d'a\oir  à  la  maison  consulaire  des  prisons  et  un  carcan 
pour  y  mettre  les  coupables  condamnés  à  cette  peine.  Tous 
ces  droits  leur  sont  confirmés  par  un  jugement  de  i685'. 

La  police  ne  devait  d'ailleurs  pas  être  parfaite  dans  la 
bonne  ville  de  Montpellier,  à  en  juger  par  l'arrêt  du 
Conseil  d'ÉtatduS  avril  1G87.  Il  ordonne  que,  les  consuls 
et  officiers  préposés  à  la  police  de  la  ville  ayant  négligé 
leur  service,  des  abus  s'étant  glissés  soit  dans  les  poids 
et  mesures,  soit  dans  la  survente  des  denrées  qui  se  cotent 
au  delà  du  prix  fixé  par  les  règlements  qui  sont  demeurés 
sans  exécution-,  les  consuls  et  officiers  préposés  à  la  po- 
lice de  la  ville,  les  notables  et  bourgeois  de  celle-ci  seront 
entendus  par-devant  l'intendant  de  Languedoc,  Basville, 
pour  aviser  au  moyen  pratique  de  rétablir  la  police  dans 
la  ville,  éviter  les  malversations  qui  se  commettent  dans 
cette  administration,  et  à  la  nécessité  d'établir  un  conseil 
de  police  composé  des  principaux  habitants.  L'intendant 
fera  un  procès-verbal,  donnera  son  avis  et  l'enverra  au 
Conseil  d'Etat'.  Basville  fait  savoir  qu'il  s'est  appliqué  à 
réglementer  cette  administration  et  qu'il  a  même  donné 
une  ordonnance  par  laquelle  les  délinquants  pour  faits  de 
police  seront  condamnés  à  100  livres  d'amende  pour  la 
première  contravention  K  Toutefois,  ces  règlements  avaient 


1.  Continuation  du  Grand  Talanius,  i"  52. 

2.  Archives  départementales,  G  880  et  910. 

3.  Ibid.,  G  915. 
4-  Ibid.,  G  916. 
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été  sans  effet  parce  que  la  police  étant  administrée  dans 
la  ville  par  des  marchands  ou  de  simples  artisans,  ceux-ci 
par  négligence,  connivence  ou  incapacité,  ne  font  point 
leur  devoir.  En  conséquence,  le  meilleur  moyen  pour 
leur  application  est  d'établir  un  conseil  de  police  composé 
de  six  officiers,  six  notables  bourgeois  et  deux  artisans. 
Ces  conseillers  seront  pris,  savoir  :  pour  les  officiers,  deux 
dans  la  Cour  des  Comptes,  aides  et  finances  nommés  par 
cette  Cour,  deux  au  Présidial  au  choix  des  officiers  dudit 
siège,  deux  au  bureau  des  trésoriers  de  France  nommés 
par  ce  bureau  ;  pour  les  bourgeois  et  artisans,  deux  se- 
ront nommés  par  la  Bourse  des  marchands,  quatre  piin- 
cipaux  habitants  ou  bourgeois  et  des  artisans  seront  nom- 
més par  le  corps  de  ville'. 

Ces  quatorze  élus  composeront  le  conseil  de  police 
pendant  deux  années  consécutives  et  pourvoiront  à  l'exé- 
cution des  règlements. 

Le  conseil  dont  il  s'agit  doit  siéger  les  mardis  et  sa- 
medis, jours  de  marché.  Pour  éviter  les  connivences,  il 
est  nécessaire  de  fixer  les  amendes  sur  un  certain  pied, 
ni  trop  fort,  ni  trop  modique  :  lo  livres  pour  la  première 
contravention,  26  pour  la  deuxième,  5o  pour  la  troisième. 
Comme  les  malversations  de  la  boucherie  sont  les  plus 
dangereuses,  les  amendes  pour  la  boucherie  sont  de  100  li- 
vres pour  la  première  contravention ,  200  pour  la  deuxième, 
3oo  pour  la  troisième. 

Le  conseil  sera  présidé  par  le  maire  de  la  ville,  ou,  en 
son  absence,  par  le  premier  membre  en  dignité-. 

L'arrêt  organisant  ce  conseil  fut  pris  le  20  décembre  1G92 
et  publié  à  Montpellier  le  12  février  iGgS  par  les  soins  de 
Mcolas  de  Lamoignon,  intendant  de  Languedoc. 


1.  Archives  dcpartemcntales,  B 

2.  Ibid.,  B  88. 
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Un  nouvel  arrêt  confirmant  au  premier  consul  et  viguier 
de  la  ville  la  connaissance  des  affaires  de  police  en  pre- 
mière instance,  leur  accordant  le  droit  de  pouvoir  deman- 
der au  major  de  la  garnison  main-forte  pour  dissiper  les 
attroupements  et  autorisant  celui-ci  à  accorder  des  sol- 
dats pour  la  police,  fut  promulgué  le  22  octobre  1697'. 

Aux  droits  de  police  des  autorités  municipales,  se  rap- 
portait la  nomination  d'un  capitaine  de  santé,  chargé  de 
faire  vider  et  enlever  les  ordures  et  d'avertir  des  maladies 
contagieuses,  la  nomination  d'un  chirurgien  à  qui  étaient 
délivrées  des  lettres  de  maîtrise  pour  les  contagions,  la 
nomination  des  gardes  de  la  boucherie,  de  la  poisson- 
nerie, de  l'orgerie,  des  vérificateurs  des  poids  et  mesures, 
des  gardes  vignes. 

La  police  comporte  aussi  la  surveillance  du  prix  du 
pain  et  le  droit  de  veiller  au  poids  de  cette  denrée. 

Si  les  boulangers  faisaient  les  pains  plus  petits  que  le 
poids  légal,  ils  perdaient  pour  la  première  fois  ceux  qui 
étaient  trouvés  trop  petits;  pour  la  deuxième  fois,  il  leur 
était  défendu  de  travailler  pendant  trois  mois  à  Montpel- 
lier; et,  à  la  troisième,  linterdiclion  de  travail  s'élevait  à 
trois  ans.  Le  pain  trop  petit  était  saisi  et  distribué  aux 
pauvres  ^ 

Les  consuls  ont,  en  outre  de  la  fixation  du  prix  du 
pain,  la  taxation  de  la  viande,  du  gibier,  de  la  volaille,  du 
poisson,  des  droits  de  boucherie  en  adjudication.  Ils  veil- 
lent à  l'observation  des  jours  de  fête,  veillent  sur  les  étran- 
gers et  les  gens  sans  aveu.  Ils  obligent  les  logeurs  à  ne 
pas  louer  de  chambres  garnies  sans  s'être  fait  agréer  par 
le  bureau  de  police.  Là,  les  logeurs  devaient  déclarer  le 
nombre  de  chambres  et  de  lits  ;  s'ils  ne  faisaient  cette  dé- 
claration, ils  étaient  condamnés  à  25  livres  d'amende  la 

1.  Continaalion  du  Grand  Talamus,  f°  i3i. 

2.  Grand  Talamus,  f"  364. 
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première  fois,  à  5o  la  deuxième.  Les  logeurs  devaient 
également  tenir  un  état  des  noms,  surnoms,  professions 
de  ceux  qui  logeaient  chez  eux,  et,  s'ils  ne  le  faisaient,  ils 
étaient  passibles  des  mêmes  peines. 

Les  consuls  s'occupaient,  conjointement  avec  le  bureau 
de  police,  de  la  propreté  des  rues.  On  devait  balayer  le 
devant  des  maisons  une  fois  par  jour,  —  excepté  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  —  sous  peine  de  lo  livres 
d'amende  la  première  fois,  20  la  deuxième  et  5o  pour  les 
récidives  multipliées.  Les  maîtres  étaient  responsables 
pour  leurs  domestiques. 

Les  cabaretiers  ne  devaient  pas  donner  à  manger  et  à 
boire  les  dimanches  et  jours  de  fête  pendant  le  service 
divin,  et,  de  la  Toussaint  à  Pâques  après  7  heures  du  soir, 
de  Pâques  à  la  Toussaint  après  9  heures,  excepté  pour  les 
étrangers  et  les  voyageurs,  sous  peine  de  10  livres  d'amende. 

Pour  la  sûreté  de  la  rue,  il  était  défendu  de  jeter  des 
pierres,  des  fusées,  des  pétards,  sous  peine  de  20  livres 
d'amende.  Les  pères  étaient  responsables  des  amendes  et 
des  dommages  auxquels  les  enfants  auraient  été  con- 
damnés. 

C'était  encore  aux  consuls  de  surveiller  la  vente  du  co- 
chon, non  seulement  au  point  de  vue  du  prix,  mais 
aussi  de  la  qualité  ;  des  peines  sévères  étaient  édictées 
contre  ceux  qui  contrevenaient  aux  règlements,  les  amen- 
des pouvant  s'élever,  de  ce  chef,  jusqu'à  100  livres. 

Nul  ne  peut  faire  le  métier  de  revendeur  sans  permis- 
sion des  consuls.  Ceux-ci  veillent  à  ce  que  les  courtiers 
et  marchands  appelés  «  peillarots  »  n'achètent  rien  des 
fils  de  famille  et  des  domestiques,  qu'ils  ne  prêtent  pas 
sur  gages  à  gros  intérêts.  Ils  veillent  à  ce  que  l'on  ne 
joue  pas  aux  cartes  et  aux  dés  dans  les  cabarets  et  hôtels, 
et  défendent  que  ceux  qui  fréquentaient  ces  lieux  n'ap- 
portent des  cartes  et  des  dés,  sous  peine  aux  hôtes  et  ca- 
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barctiers  d'une  amende  de  20  livres  pour  la  première 
fois,  100  livres  pour  la  seconde,  avec  incapacité  de  conti- 
nuer la  professian  pour  la  troisième. 

Pour  prévenir  les  incendies,  des  mesures  sont  prises. 
Le  guet  de  l'horloge  devait  sonner  le  tocsin.  Les  menui- 
siers, maçons,  plâtriers,  serruriers  devaient  nommer  tous 
les  ans  quatre  maîtres  de  chacun  de  leur  corps  dont  les 
noms  étaient  inscrits  sur  un  registre  à  l'hôtel  de  ville. 
Au  premier  coup  de  cloche  annonçant  l'incendie,  chacun 
portant  les  outils  nécessaires,  ces  gens  étaient  tenus  de  se 
rendre  à  l'hôtel  de  ville,  pour  savoir  oii  était  le  feu  et 
apporter  un  prompt  secours.  Si  les  maîtres  désignés  ne 
se  rendaient  pas,  ils  étaient  passibles  d'une  peine  de 
100  livres  d'amende  et  de  la  contrainte  par  corps  pour  le 
paiement.  Les  maîtres  devaient  amener  chacun  un  garçon, 
et  ils  étaient  responsables  du  refus  de  leur  garçon. 

Un  des  consuls  devait  tous  les  mois  vérifier  les  pompes 
à  incendie  avec  la  personne  chargée  de  les  entretenir. 

Pour  prévenir  les  incendies  et  les  accidents,  il  y  avait 
des  prescriptions  consulaires  minutieuses. 

Ceux  qui  vendaient  de  la  poudre  ne  devaient  pas  la 
tenir  dans  leurs  magasins,  mais  sur  les  terrasses  ou  les 
lieux  les  plus  élevés  de  leur  maison.  La  pièce  où  étaient 
ces  matières  ne  devait  avoir  aucune  chattière.  Les  fabri- 
cants de  chandelles,  de  dragées,  de  toutes  matières  inflam- 
mables ne  devaient  fabriquer  que  dans  des  pièces  vastes 
situées  au  lieu  le  plus  élevé  de  leur  maison  et  ne  com- 
muniquant pas  avec  les  boutiques  où  étaient  les  matières 
combustibles.  Les  hôtes  et  cabarelicrs  ne  devaient  monter 
dans  leurs  greniers  qu'avec  des  lanternes. 

Les  peigneurs  de  chanvre  ne  devaient  travailler  la  nuit 
qu'à  la  lueur  des  lanternes.  Les  boulangers  et  fourniers 
ne  devaient  point  mettre  de  ramilles  dans  les  lieux  où 
il  y  avait  des  risques  d'incendie.  Tout  cela  sous  peine 
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de  25  livres  d'amende  et  du  double  en  cas  de  récidive. 

Les  artificiers  ne  pouvafent  fabriquer  leurs  pièces  d'ar- 
tifice qu'avec  permission  des  consuls  et  dans  des  lieux 
indiqués,  sous  peine  de  loo  livres  d'amende. 

C'est  encore  à  la  police  exercée  par  l'autorité  munici- 
pale qu'il  convient  de  rapporter  les  mesures  prises  pour 
la  réglementation  des  subsistances  et  des  transactions. 

Les  consuls  veillaient  à  ce  que  l'on  ne  fît  pas  des  acca- 
parements de  blé  dans  le  but  d'un  a  monopole  »,  c'est- 
à-dire  pour  vendre  plus  clier  que  le  tarif  du  bureau  de 
police. 

Le  8  mars  lySS,  le  maire  de  Montpellier,  Cambacérès, 
demanda  qu'il  fût  créé,  dans  chaque  quartier,  un  com- 
missaire pris  parmi  les  notables  bourgeois,  habitants  du 
quartier,  pour  aider  à  la  police.  Ce  fut  ce  commissaire 
qui  eut  la  surveillance  et  le  soin  de  faire  respecter  les 
règlements  de  police,  de  dresser  les  contraventions  qui 
étaient  jugées  par  le  bureau.  La  ville  fut  divisée  en  dix- 
huit  quartiers  et  chacun  eut  un  commissaire'. 

Les  consuls,  comme  les  maires  d'aujourd'hui,  avaient 
l'obligation  de  faire  respecter  les  ordonnances,  témoin 
une  ordonnance  du  prince  de  Conti  sur  le  port  d'armes, 
et  une  ordonnance  du  ducde  Verneuil,  lieutenant  général 
et  gouverneur  de  Languedoc,  ordonnant  aux  consuls  et 
viguiers  de  Montpellier  de  faire  enlever  les  armoiries  du 
sieur  de  Toiras,  d'après  un  ordre  du  roi  du  6  octobre  1667, 
portant  que  ceux  qui  y  mettent  obstacle  seront  considérés 
comme  désobéissants  ^ 

La  répression  de  la  prostitution  est  naturellement  de 
leur  ressort.  Nous  les  voyons,  le  25  septembre  1691, 
passer  avec  les  Dames  de  la  Miséricorde  un  contrat  pour 

I.   Archives  municipales,   FF,  registre  du  bureau  de  i:)olice  (du 
I"  avril  1754  au  i5  mars  1761). 
_    2.  Grand  Talamus,  f"  365. 
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établir  des  galères  à  riiopital  général  où  seront  enfermées 
les  femmes  et  les  filles  débauchées.  Ces  femmes  et  ces 
filles  ne  pouvaient  être  enfermées  que  si  elles  avaient  été 
condamnées  par  les  consuls  et  le  bureau  de  police,  sans 
que  les  Dames  de  la  Miséricorde  pussent  les  faire  enfermer 
de  leur  propre  autorité  sous  aucun  prétexte  que  ce  fut. 
Les  Dames  de  la  Miséricorde  pouvaient  les  dénoncer,  mais 
ne  pouvaient  les  recevoir  que  sur  un  certificat  des  con- 
suls; elles  s'engageaient  à  les  nourrir,  à  les  habiller,  sans 
que  la  ville  participât  à  ces  frais. 

Ces  galères  furent  installées  en  1G92  pour  la  somme 
de  i.45o  livres. 

Les  consuls  avaient  le  droit  de  posséder,  dans  leur  hôtel 
de  ville,  des  prisons  et  un  carcan  afin  d'exécuter  les  sen- 
tences rendues  dans  leurs  fonctions  judiciaires  et  poli- 
cières. Ce  droit  leur  fut  contesté  par  le  fermier  du  do- 
maine ;  mais  il  leur  fut  confirmé  par  édit  du  10  mars  1688. 
Outre  la  peine  d'emprisonnement,  les  consuls,  ayant 
haute,  basse  et  moyenne  justice  comme  seigneurs  de 
Montpellier,  Combes,  Valène,  etc.,  pouvaient  appliquer 
d'autres  peines.  Ils  partageaient,  comme  on  l'a  vu,  avec 
l'évèque,  le  droit  de  mort  dans  le  bois  de  Valène,  mais 
seulement  pour  leurs  forestiers,  les  femmes  et  les  enfants 
de  ceux-ci,  ou  pour  ceux  qui  avaient  insulté  les  fores- 
tiers, leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Ces  coupables 
étaient  pendus  aux  fourches  patibulaires  de  l'évèque'. 
Les  consuls  pouvaient,  pour  certains  crimes,  condamner 
à  la  mutilation  des  membres.  Celui  auquel  on  avait  coupé 
un  membre  ou  arraché  les  yeux  d'autorité  de  justice  ne 
pouvait  résider  à  Montpellier  ^ 

Quiconque  avait  mis  feu  à  quelque  immeuble  d'un 
habitant  de  Montpellier  ou  de  ses  faubourgs,  quiconque 

1.  Grand  Talainus,  {"  106. 

2.  Ibid,  f°  G5. 
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avait  provoqué  des  gens,  publiquement  ou  en  cachette, 
à  commettre  ce  crime,  s'il  en  était  clairement  convaincu 
par  le  témoignage  de  cinq  témoins  dignes  de  foi  et  de 
bonne  réputation,  était  dépouillé  de  ses  biens  et  con- 
damné à  l'exil  perpétuel,  lors  même  que  l'incendie  n'a- 
vait pas  suivi  ces  agissements  coupables.  Si  l'incendie 
s'en  était  suivi,  le  délinquant  avait  la  langue  coupée  et 
des  peines  plus  fortes  pouvaient  être  appliquées. 

Si  pendant  un  incendie  une  personne  présente  était 
convaincue  d'avoir  pris  quelque  chose  appartenant  à  la 
maison  incendiée,  et  si  elle  ne  rendait  pas  sous  trois 
jours  au  propriétaire  le  corps  du  délit,  ou  bien  ne  l'avait 
pas  déclaré,  soit  au  propriétaire,  soit  aux  consuls,  soit  à 
la  Cour,  publiquement,  cette  personne  était  punie  des 
mômes  peines  que  les  incendiaires'. 

Les  olïîciers  de  justice  étaient  tenus,  en  vertu  de  leur 
propre  charge,  d'informer  de  toutes  ces  choses,  même 
sans  accusation  ;  la  vérité  une  fois  reconnue,  ces  peines 
étaient  intligées  sans  aucune  rémission  et  sans  qu'il  en 
pût  être  appelé. 

Si  celui  qui  avait  souffert  le  dommage  voulait  pour- 
suivre le  criminel,  les  consuls  avertissaient  la  Cour  pour 
qu'elle  ordonnât  (gardant  la  forme  desdites  peines),  que 
le  dommage  soit  restitué  à  celui  qui  l'avait  soulfert. 

Ainsi,  la  propriété  est  sauvegardée.  A  ce  même  devoir 
se  rattachent  encore  des  mesures  d'un  autre  genre. 

Pour  avoir  fait  dépaltre  les  bestiaux,  gros  et  menus, 
aux  terres  et  vignes  de  Montpellier  en  quel  temps  de 
l'année  que  ce  soit,  dans  les  prés  depuis  Notre-Dame  de 
février  jusqu'à  ce  que  les  foins  fussent  moissonnés,  les 
bergers  étaient  punis  de  la  peine  du  fouet  et  les  autres 
personnes  de  20  livres  d'amende. 

_i.  Archives  municipales,  livre  noir,  i°  7. 
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Pour  avoir  dérobé  du  bois  dans  les  propriétés  du  Con- 
sulat, on  était  condamné  au  pilori  et  fouetté'. 

La  peine  du  fouet  existait  encore,  comme  on  sait,  au 
XVII-  siècle.  Pour  les  autres  peines  éuumérées  qui  dataient 
du  Moyen  âge,  il  n'existe  aucune  pièce  prononçant  leur 
abolition  :  il  est  donc  probable  qu'elles  furent  appliquées 
au  xyii*"  et  xviii''  siècles  et  ne  disparurent  que  pendant  la 
période  révolutionnaire,  au  moment  oii  toutes  les  juri- 
dictions furent  remaniées  et  des  lois  générales  promul- 
guées pour  toute  la  France. 

Reste  la  procédure.  Il  est  probable  qu'elle  était  à  Mont- 
pellier celle  des  autres  villes,  qu'il  n'y  avait  point  d'usa- 
ges locaux  et  que  la  juridiction  consulaire  de  Montpellier 
fut  soumise  comme  toutes  les  autres  juridictions  à  l'Or- 
donnance de  1667. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  citations  des  consuls  étaient  faites  par  leurs 
sergents  et  huissiers;  les  parties  pouvaient  plaider  sans 
ministère  d'avocat  ou  de  procureur,  sans  épiées,  moyen- 
nant seulement  un  droit  de  deux  sols  pour  chaque  feuil- 
let de  sentence. 

Si  le  consulat  de  Montpellier  suivait  la  procédure  géné- 
rale, il  devait,  d'après  de  Bornicr,  suivre  les  règles  sui- 
vantes pour  les  exploits  :  les  ajournements  et  citations 
devaient  contenir  les  conclusions  et,  sommairement,  les 
moyens  de  la  demande  à  peine  de  nullité  et  de  20  livres 
d'amende;  les  exploits  devaient  être  faits  de  jour;  les 
huissiers  devaient  être  assistés  de  deux  recors  qui  devaient 
savoir  écrire  et  n'être  ni  parents,  ni  alliés,  ni  domesti- 
ques de  la  partie  pour  laquelle  ils  instrumentaient;  ils 
devaient  déclarer  les  juridictions  oij  ils  étaient  immatri- 
culés,, leur  domicile,  celui  des  recors,   leur  noms,   sur- 

I.  Petil  Talainus,  î°  m. 
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noms,  vacations,  domicile  et  qualité  des  parties  sous 
peine  de  nullité  et  20  livres  d'amende;  les  exploits  de- 
vaient être  contrôlés  sous  trois  jours,  les  juges  ne  tenant 
aucun  compte  des  exploits  non  contrôlés  ;  les  greffiers  ne 
pouvaient  livrer  aucune  expédition  des  jugements  si  ceux- 
ci  ne  portaient  la  date  des  exploits  pour  lesquels  ils 
avaient  été  rendus  et  la  date  du  lieu  du  contrôle  des  ex- 
ploits ;  les  juges  devaient  ponctuellement  exécuter  les 
peines  d'interdiction  et  d'amendes  et  ils  ne  pouvaient  en 
faire  remise.  Les  exploits  devaient  être  présentés  aux  per- 
sonnes mêmes  et  à  leur  domicile;  sur  l'original  il  devait 
être  fait  mention  des  personnes  auxquels  ils  avaient  été 
laissés;  enfin  les  huissiers  devaient  mettre  au  bas  de  l'acte 
les  sommes  reçues  pour  salaire  sous  peine  d'amende  et 
dans  l'exploit  il  devait  être  inséré  copie  ou  extrait  des 
pièces  sur  lesquelles  les  demandes  étaient  fondées. 

S'il  n'y  avait  personne  au  domicile,  les  huissiers  atta- 
chaient leur  exploit  à  la  porte,  mais,  devaient  avertir  le 
plus  proche  voisin  ;  si  celui-ci  ne  voulait  ou  ne  pouvait 
signer  ils  en  faisaient  mention.  S'il  n'y  avait  pas  de  pro- 
che voisin,  ils  faisaient  dater  par  le  juge  du  lieu  et  en  son 
absence  le  plus  ancien  praticien  qui  devait  le  faire  sans 
frais.  Si  la  partie  assignée  n'avait  pas  de  domicile,  il 
devait  être  fait  un  cri  public  au  principal  marché  du 
lieu  de  rétablissement  du  siège  oh  assignation  était 
donnée. 

Les  causes  jugées  par  les  consuls  ne  devaient  pas  excé- 
der 200  livres. 

Les  matières  devaient  être  jugées  incontinent,  après 
les  délais  échus,  sur  un  simple  acte  sans  autre  procédure 
ni  formalité  en  audiences  particulières. 

Quand  les  parties  étaient  contraires  et  que  la  preuve 
par  témoins  était  reçue,  ceux-ci  étaient  entendus  à  l'au- 
dience en  présence  des  parties,  si  elles  comparaissaient; 
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sinon,  en  l'absence  des  défaillants,  sommairement,  sans 
frais  et  sans  que  le  délai  pvit  être  prorogé. 

Si  les  reproches  étaient  proposés  à  l'audience,  ils  étaient 
entendus  avant  les  témoins  si  la  partie  était  présente,  en 
cas  d'absence  il  était  passé  outre,  il  était  fait  mention  sur 
le  procès-verbal  des  reproches  et  de  la  déposition  des 
témoins. 

Si  le  différend  pouvait  être  jugé  sur-le-champ,  les  pic- 
ces  étaient  laissées  sur  le  bureau  sans  inventaire  de  pro- 
duction, écritures  ni  mémoires,  pour  en  être  délibéré  et 
le  jugement  prononcé  au  premier  jour,  à  l'audience,  sans 
épices  ni  vacations,  à  peine  de  restituer  le  quadruple. 

Pour  les  affaires  de  police,  les  jugements  définitifs  ou 
provisoires,  à  quelques  sommes  qu'ils  pussent  s'élever, 
devaient  être  exécutés  malgré  les  oppositions  et  les  appels, 
sans  y  préjudicier,  en  donnant  caution. 

Les  jugements  définitifs  non  exécutoires  par  provision 
pouvaient  donner  lieu  à  caution  malgré  les  oppositions 
et  les  appels,  quand  les  condamnations  avaient  été  de 
25  livres,  encore  qu'il  n'y  ait  eu  promesses  reconnues  aux 
condamnations  précédentes. 

En  toute  matière  sommaire  qui  n'excédait  pas  i.ooo  li- 
vres, les  sentences  de  provisions  étaient  exécutées  sans 
préjudice  de  l'appel,  en  donnant  caution,  même  en  cas  de 
contrat,  obligation,  promesse  reconnue  aux  condamna- 
tions précédentes. 

Il  était  défendu  au  Parlement  de  donner  défense  ou 
surséance  aux  condamnations  et  arrêts.  Ceux-ci  devaient 
être  exécutés  ;  faute  de  ce,  les  procureurs  qui  auraient 
signé  ou  auraient  fait  une  demande  en  audience  ou  autre- 
ment auraient  été  passibles  de  loo  livres  d'amende  paya- 
bles moitié  à  la  partie,  moitié  aux  pauvres.  Ces  amendes 
ne  pouvaient  être  remises  ni  modérées. 

L'avantage    de   la  juridiction  des   consuls  était  donc 
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d'être  peu  chère,  puisque  les  frais  de  procédure  étaient 
réduits  au  minimum  etque  les  juges  n'étaient  pas  payés  ; 
de  plus,  la  célérité  qui  résultait  des  simplifications  ex- 
trêmes de  la  procédure  permettait  de  pouvoir  vider  toutes 
ces  affaires  de  peu  d'importance  sans  grand  délai  et  sans 
déplacement. 

VI.  —  La  VIE  DU  CONSEIL.  —  L'hôtel  de  ville.  —  Le  céré- 
monial, LE  COSTUME,   LES  PRIVILÈGES. 

La  vie  municipale  de  l'Ancien  Régime  a  son  décor  et 
son  pittoresque.  On  n'en  évoquerait  point  l'image  en  se 
bornant  à  l'analyse  pratique  des  attributions.  Essayons 
de  nous  représenter  cette  vie  dans  sa  variété  et  sa  couleur. 

Nous  sommes  au  i  "  mars',  le  soleil  du  printemps  illu- 
mine toute  la  ville,  nos  bons  bourgeois  ont  l'air  tout  affai- 
rés, les  rues  sont  pleines  d'une  foule  animée  qui  discute 
de  façon  véhémente,  tout  le  monde  se  dirige  vers  un  même 
point  :  ((  riiôtel  de  ville  ». 

Quel  est  donc  l'événement  qui  attire  tout  ce  peuple!' 
C'est  qu'en  ce  jour  a  lieu  l'élection  des  consuls.  Péné- 
trons avec  la  foule  dans  l'antique  hôtel  de  ville.  Yisi- 
tons-le. 

Il  est  situé  derrière  le  chevet  de  l'église  Notre-Dame 
des  Tables-,  sa  façade  principale  est  tournée  vers  l'église, 
la  façade  latérale  longe  la  rue  qui  va  à  la  porte  de  Lattes. 

La  salle  la  plus  importante,  celle  des  délibérations,  où 
se  déroulent  tous  les  actes  importants  de  la  vie  munici- 
pale, s'ouvre  sur  la  façade  principale;  elle  est  soutenue 

1.  Nous  nous  plaçons,  pour  cette  description,  au  i"  mars  i685, 
journée  donc  le  détail  précis  nous  est  connu. 

2.  Cette  église  Notre-Dame  des  Tables  était  située  sur  remplace- 
ment de  la  Halle  aux  Colonnes,  que  l'on  vient  de  démolir  depuis 
peu,  rue  du  Consulat. 
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par  de  grands  arceaux.  Tout  autour  de  la  salle,  sont  des 
bancs  en  pierre  de  Saint-Geniez,  où  le  bon  peuple  s'assied 
pendant  les  cérémonies. 

La  salle  est  ornée  des  portraits  des  consuls  en  robe 
rouge,  baguette  à  la  main.  Chaque  année,  la  ville  fait 
faire  les  portraits  des  consuls  en  charge  et  les  place  dans 
la  salle  des  délibérations*. 

Depuis  1G47,  cette  salle  a  été  agrandie  pour  la  tenue 
des  Etats  du  Languedoc.  En  iGôg,  le  portrait  du  duc  d'Or- 
léans a  été  placé  sur  la  cheminée.  Traversant  la  salle,  nous 
trouvons,  à  la  suite,  les  pièces  consacrées  aux  archives, 
à  la  caisse  de  la  claverie.  Au  second  étage  sont  les  bu- 
reaux du  clavaire  et  la  salle  des  quatorze.  Nous  trouvons 
encore  dans  l'hôtel  de  ville  la  chapelle  qui  appartient 
aux  consuls  et  où  ceux-ci  entendent  la  messe  à  certains 
jours;  là  est  aussi  la  petite  salle  des  consuls. 

Pendant  que  nous  visitions  la  maison  consulaire,  l'élec- 
tion s'est  terminée  ;  voici  quels  sont  les  nouveaux  élus  : 
M.  de  Crouzet,  sieur  de  Villa;  Philippe  Juin,  Louis  Du- 
chein  ;  Pierre  Fonci,  dit  Lion,  marchand  droguiste  ;  Gérard 
Lataufé  ;  Guillaume  Cudum,  dit  Gimon. 

Xos  nouveaux  magistrats  quittent  aussitôt  le  palais 
consulaire  et  se  rendent  chez  eux  où  les  anciens  consuls, 
ayant  quitté  leur  robe  et  n'ayant  gardé  de  leur  costume 
ofQciel  que  leur  chaperon  noir,  vont,  avec  leur  greffier, 
rendre  visite  aux  nouveaux  élus  et  les  féliciter  de  leur 
nomination. 

Les  nouveaux  consuls  attendent  aussi  ce  matin  même 
la  visite  que  doivent  leur  faire  en  corps  leurs  élec- 
teurs. 

Les  sept  petits  enfants  qui  ont  distribué  les  boules  vont 
également  faire  leurs  compliments,  et,  pour  les  remer- 

I.  Celle  galerie  de  portraits  a  disparu  pendant  la  Révolution. 
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cier  d'avoir  si  bien  choisi,  les  nouveaux  élus  leur  dislri- 
buent  des  boîtes  de  dragées  et  de  confitures. 

Mais,  à  leur  tour,  voici  que  les  nouveaux  consuls  ont 
à  rendre  leur  devoir  aux  principaux  personnages  de  la 
ville.  Guillaume  Cudum,  sixième  consul,  se  met  en  route 
sitôt  son  déjeuner  achevé;  il  va  chercher  Gérard  Lataufé, 
cinquième  consul.  Tous  deux  ensemble,  ils  se  rendent 
successivement  chez  chacun  de  leurs  collègues,  en  termi- 
nant par  M.  de  Villa,  premier  consul.  Puis,  tous  en  corps, 
ils  vont  faire  leur  compliment  successivement  chez  M.  de 
Montanègre,  lieutenant  du  roi  au  département;  Son  Ex- 
cellence M.  le  cardinal  de  Bouzy;  M.  le  marquis  de  Cal- 
visson,  lieutenant  général  pour  le  roi;  M.  l'intendant; 
M""'  l'intendante;  M.  le  juge  mage;  M°'  l'évêquc;  M.  de  la 
Baume,  lieutenant  du  roi  à  la  ville;  M.  de  Trémollet, 
lieutenant  du  roi  à  la  citadelle;  M.  de  Manse,  doyen  des 
trésoriers  de  France;  M.  le  procureur  du  roi. 

La  tournée  des  visites  est  terminée  pour  aujourd'hui'. 

Nos  nouveaux  consuls  n'entreront  en  charge  que  le 
25  mars.  Mais  dès  le  i8,  ils  doivent  prêter  le  petit  ser- 
ment à  l'hôtel  de  ville  entre  les  mains  des  anciens  consuls 
majeurs;  ils  doivent  aussi  nommer,  ce  jour-là,  les  divers 
officiers  de  leur  suite  pour  raniiée  de  leur  exercice. 

Le  24  mars,  M.  Juin,  deuxième  consul,  ira  avertir  M.  le 
juge  mage  de  se  préparer  à  la  cérémonie  de  la  prestation 
du  serment  solennel  qui  doit  avoir  lieu  le  lendemain  en 
l'église  Notre-Dame  des  Tables.  Gérard  Lataufé,  cinquième 
consul,  va  avertir  M.  Verduron,  avocat  du  roi,  de  se  tenir 
prêt  pour  la  cérémonie  du  lendemain. 

Aujourd'hui  20  mars,  la  ville  est  en  fête;  la  grande 
porte  de  l'hôtel  de  ville  est  ornée  d'un  cordon  de  lierre 
entouré  de  80  cannes  de  papier  multicolore.  Il  est  7  heu- 

I.  Archives  municipales  BB,  mémoiial  iOS5,  où  nous  puisons  tous 
nos  détails. 
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res  du  matin,  l'air  est  déjà  tiède,  il  fait  un  temps  splen- 
dide.  Les  consuls  entrent  en  charge  aujourd'hui  même; 
ils  ont  mis  déjà  leur  rohe  :  M.  de  Villa  et  M.  Juin,  pre- 
mier et  deuxième  consuls,  ont  la  robe  rouge  doublée  de 
velours  cramoisi;  les  autres  ont  la  robe  rouge  doublée  de 
velours  noir;  tous  ont  le  chaperon  noir.  Accompagnés 
des  anciens  consuls  et  de  leur  greflîer  en  robe  noire,  ils 
se  rendent  à  la  chapelle  du  consulat  où  ils  entendent  la 
messe. 

A  9  heures,  la  messe  terminée,  un  cortège  se  forme  : 
en  tête  sont  les  trompettes,  les  hautbois  et  les  violons  du 
consulat,  avec  un  valet  de  la  livrée  précédente;  puis  vien- 
nent les  consuls  :  les  anciens  à  la  droite,  les  nouveaux  à 
la  gauche;  ils  se  rendent  au  palais  du  juge  mage  où  le 
procureur  du  roi  doit  être  déjà  arrivé;  là,  ils  ne  trouvent 
ni  l'un  ni  l'autre,  ceux-ci  sont  déjà  partis  avec  un  valet 
de  leur  suite. 

iSos  consuls,  dans  le  même  ordre,  retournent  sur  leurs 
pas,  passent  derrière  l'église  Noire-Dames  des  Tables,  et 
montent  un  degré  du  perron. 

Devant  la  grande  porte  sonl  arrivés  M.  Eustache,  juge 
mage,  et  M.  Verduron,  avocat  du  roi;  les  consuls  s'avan- 
cent avec  eux  dans  l'église  jusqu'au  pied  du  degré  du 
chœur.  M.  Eustache  et  M.  Verduron  s'asseyent  chacun 
dans  un  fauteuil  préparé  à  cet  effet,  M.v  le  juge  mage  à 
droite  et  M.  l'avocat  du  roi  à  gauche,  le  greffier  consulaire 
derrière,  les  consuls  à  côté  de  la  chaire  de  M.  le  juge 
mage. 

M.  de  Villa  présente  à  M.  Eustache  les  nouveaux  élus 
et  le  requiert  de  recevoir  leur  serment.  M.  Verduron,  après 
leur  avoir  fait  un  éloquent  discours  sur  limportance  et 
les  devoirs  de  leur  charge,  consent  à  ce  que  MM.  les 
consuls  prêtent  le  serment. 

M.  le  juge  mage  fait  un  discours  aussi  et  ordonne  que 
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MM.  les  consuls  prêtent  le  serment  dans  la  forme  accou- 
tumée; le  greffier  fait  lecture  de  la  formule. 

M.  de  Crouzet  s'agenouille  devant  M.  le  juge  mage  et 
prête  le  serment;  celui-ci  lui  donne  la  baguette  de  vi- 
guier;  en  se  relevant,  le  premier  consul  rend  la  baguette 
à  M.  Eustache;  chacun  des  consuls  s'agenouille  à  son 
tour,  comme  l'a  fait  M.  de  Villa,  prête  le  serment,  reçoit 
la  baguette  qu'il  rend  en  se  relevant  de  même.  La  céré- 
monie terminée,  M.  le  juge  mage  remet  la  baguette  de 
viguier  à  M.  de  \  illa. 

Alors,  le  cortège  se  reforme  :  trompettes,  hautbois,  et 
violons  toujours  en  tête;  les  consuls  suivent,  mais  les 
nouveaux  qui  sont  maintenant  les  véritables  magistrats 
de  la  cité,  ont  pris  la  droite  avec  le  premier  consul  en 
tête,  celui-ci  tenant  la  baguette  ;  les  anciens  sont  à  la  gau- 
che, cette  fois  ;  ils  sont  suivis  par  la  nouvelle  livrée  con- 
sulaire en  robe  mi  partie  rouge  et  bleu.  Le  cortège  re- 
tourne à  l'hôtel  de  ville,  où,  dans  la  chapelle  du  consulat, 
les  consuls  vont  recevoir  le  serment  de  leurs  otriciers  ; 
M.  Grassous,  leur  assesseur,  prononce  un  discours  et  tous 
les  officiers  prêtent  serment  entre  ses  mains. 

La  foule  se  presse  dans  les  rues  pour  voir  le  cortège  de 
nos  consuls;  ceux-ci  inaugurent  leur  entrée  en  charge 
par  une  série  de  visites  et  ce  spectacle  met  le  peuple  en 
liesse.  Le  son  des  instruments  des  ménétriers,  le  soleil 
qui  fait  miroiter  les  masses  d'argent  des  escudiers,  le  fer 
des  hallebardes  des  sergents,  fait  aussi  chatoyer  la  belle 
robe  des  consuls,  celle  des  gens  de  leur  livrée.  Tout  cela 
est  bien  fait  pour  attirer  les  curieux.  Quoique  ce  défdé  soit 
assez  fréquent,  à  l'époque  où  nous  sommes,  l'on  aime  la 
pompe  et  le  faste;  rien  ne  se  fait  simplement;  on  amuse 
le  peuple  par  ce  spectaclie  que  présente  la  rue  à  chaque 
instant.  Ébloui,  le  «  commun  »  ne  pense  point  à  sa  mi- 
sère et  oublie  de  se  plaindre  de  son  malheureux  sort. 
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Les  consuls,  dans  l'ordre  que  nous  avons  décrit  plus 
haut,  se  rendent  à  la  cathédrale  Saint-Pierre  où  ils  enten- 
dent l'ofUce  et  le  sermon;  puis  ils  vont  visiter  l'hôpital 
Saint-Éloy;  ensuite,  M.  le  marquis  de  Calvisson.  Celui-ci 
est  harangué  par  M.  Grassous,  avocat  du  consulat.  Les 
consuls  demandent  même  à  visiter  M'"'  la  marquise,  qui 
n'est  pas  visible. 

L'après-dînée  nos  consuls  recommencent  la  série  de 
leurs  visites,  ils  se  rendent  chez  les  mêmes  personnages 
à  qui  ils  ont  fait  leur  compliment  le  jour  de  leur  élection  ; 
tous  ceux-ci  sont  harangués  par  M.  Grassous,  et  chacun 
des  personnages  visités  les  accompagne  jusqu'à  la  porte 
de  la  rue. 

Le  soir,  un  banquet  réunit  nos  magistrats  à  l'hôtel  de 
ville. 

Maintenant,  le  conseil  politique  doit  être  réuni.  M.  de 
Villa  fait  prévenir  les  membres  qui  se  réunissent  dans  la 
salle  des  délibérations.  M.  de  Villa  préside  la  séance. 

M.  le  greffier  fait  l'appel  des  conseillers  et  M.  le  juge 
mage  demande  au  sergent  du  consulat  s'il  a  prévenu  les 
conseillers  absents;  celui-ci  répond  affirmativement;  le 
juge  mage  le  requiert  de  prêter  le  serment  qu'il  a  bien  fait 
les  convocations.   Ge  serment  fait,  la  séance  est  ouverte. 

M.  de  Villa  expose  au  conseil  qu'il  est  d'usage  de  faire 
les  portraits  des  consuls  et  demande  si  le  conseil  consent 
à  ce  que  cette  dépense  soit  faite;  après  discussion,  M.  le 
juge  mage  reçoit  les  suffrages  en  commençant  par  les  trois 
premiers  consuls  de  l'année  précédente  et  en  suivant  l'or- 
dre que  nous  avons  donné  dans  un  autre  chapitre.  M.  de 
Villa  expose,  l'une  après  l'autre,  les  questions  à  traiter 
qui  sont  votées  de  la  même  manière.  Lorsque  toutes  les 
questions  sont  épuisées,  le  procès-verbal  de  la  séance  est 
dressé  par  le  greffier  et  signé  par  les  consuls  et  les  conseil- 
lers présents. 
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Les  consuls  ont  des  privilèges  honorifiques;  le  premier 
consul  en  exercice  entre  aux  Etats  avec  celui  de  l'année 
précédente  ;  le  roi  adresse  directement  ses  ordres  à  nos 
consuls  à  la  naissance  de  son  fils  et  dans  les  grandes  oc- 
casions qui  intéressent  l'Etat,  tandis  que  dans  les  autres 
villes  les  magistrats  municipaux  reçoivent  les  ordres  du 
commandant  de  la  province'. 

Ils  ont,  comme  consuls,  droit  de  noblesse,  étant  sei- 
gneurs de  Montpellier;  ils  ne  paient  donc  pas  les  tailles 
pendant  l'année  de  leur  exercice;  ils  ne  peuvent  pas  être 
soumis  à  la  question  ;  ce  privilège  est  étendu  à  leur  femme 
et  à  leurs  enfants;  ils  font  juger  leurs  affaires  particuliè- 
res à  la  grand'chambre.  A  ces  avantages  s'ajoutent,  bien 
entendu,  tous  les  droits  utiles  afférents  à  leur  charge  énu- 
mérés  dans  les  précédents  chapitres. 

Yll.  —  Quelle  est  en  réalité  la  valeur  de  l'institution 

CONSULAIRE   AU   XVII'    ET   AU    XVIIl''  SIÈCLE. 

En  dépit  de  l'éclat  du  cérémonial  et  des  belles  préro- 
gatives qui  entourent  la  dignité  consulaire,  le  consulat, 
au  xvii"  siècle,  n'a  plus  grande  valeur  politique;  les 
consuls  s'occupent  de  l'administration  purement  maté- 
rielle; leur  ville  est  sous  le  contrôle  de  l'administration 
centrale.  Si  au  Moyen  âge  ils  ont  tenu  tête  aux  seigneurs 
de  Montpellier,  maintenant  ils  ne  feront  plus  de  vœux 
politiques  et  subiront  la  domination  royale. 

Leur  élection,  qui  jusque-là  avait  été  libre,  sans  pré- 
sence d'aucun  magistrat  royal,  n'est  plus  qu'un  simula- 
cre d'élection. 

Dès  1645,  l'immixtion  du  pouvoir  royal  s'y  fait  sentir. 
Le  I"  mars  i6/i5,  les  consuls  et  les  électeurs  sont  réunis 

I.  D'Aigrefeuille,  Histoire  de  Monlpellier,  t.  II,  p.  385. 
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pour  élire  la  nouvelle  municipalité,  lorsqu'arrive  un 
ordre  du  roi  et  du  duc  d'Orléans,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, enjoignant  de  nommer  Richcr  de  Belleval,  chance- 
lier en  l'Université  de  médecine,  comme  premier  consul. 
Le  conseil,  surpris,  proteste  contre  cette  injonction  con- 
traire aux  usages  et  libertés  de  la  ville;  mais  l'on  sait 
qu'il  ne  fait  point  bon  résister  à  de  tels  ordres,  et,  en  fait, 
les  électeurs  cèdent'. 

L'épisode  est  caractéristique  des  temps  nouveaux.  Les 
anciens  consuls,  craignant  d'être  accusés  de  n'avoir  point 
su  défendre  les  privilèges  de  la  cité,  députent  à  Toulouse 
le  second  et  le  quatrième  d'entre  eux  pour  faire  appel  de 
cette  élection;  en  même  temps  ils  envoient  un  courrier 
à  la  cour  pour  faire  de  très  humbles  représentations. 
M.  d'Aubijoux,  commandant  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
pour  le  roi,  et  Monsieur  le  duc  d'Orléans,  font  plus  de 
diligence;  ils  obtiennent  un  arrêt  du  conseil  approuvant 
ce  qui  a  été  fait.  Les  anciens  consuls  n'ont  plus  que  la 
seule  ressource  de  faire  prendre  par  les  Etats  de  la  pro- 
vince une  délibération  par  laquelle  le  roi  et  son  altesse 
sont  suppliés  de  laisser  à  la  ville  de  Montpellier  ses 
libertés  et  ses  privilèges. 

Le  greffier  du  consulat,  dans  son  rapport  sur  le  ser- 
ment de  M.  de  Belleval  le  2  5  mars  i64ô,  dit  que  le 
premier  consul  est  élu  et  nommé  par  le  roi  pour  la  pré- 
sente année.  C'est  une  protestation,  mais  bien  inefficace. 
Désormais,  et  malgré  la  délibération  des  Etats  du  Lan- 
guedoc de  iG45,  les  élections  sont  souvent  imposées  par 
le  roi. 

En  1G47,  elles  ne  furent  qu'un  simulacre  :  le  vicomte 
d'Aubijoux  fait  remettre  aux  consuls  une  liste  de  trente- 
cinq  habitants  qu'il  a  choisis  comme  électeurs  des  nou- 

I.  Archives  déijarlementales,  G  1090. 
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veaux  consuls,   priant  de  ne  rien   changer,   et  de  faire 
balloter  sur  ces  trente-cinq  noms. 

Les  consuls  en  charge,  sachant  bien  que  la  répression 
suivra  de  près  la  résistance,  n'essaient  même  pas  de  pro- 
tester; ils  disent  que  les  trente-cinq  personnes  désignées 
sont  des  personnes  d'honneur  méritant  de  faire  charge 
d'électeurs,  qu'il  sera  fait  comme  il  est  ordonné.  A  peine 
les  électeurs  sont-ils  réunis  qu'on  leur  remet  une 
nouvelle  liste  de  dix-huit  habitants  dans  laquelle  ils 
doivent  choisir  les  consuls;  les  électeurs  approuvent  et 
envoient  deux  délégués  chercher  le  gouverneur  qui 
désire  assister  à  l'élection,  le  tout  contre  les  usages  et 
droits  de  la  ville  '. 

En  i652,  les  protestants  réclament  le  droit  qu'ils  ont 
d'être  représentés  dans  le  consulat  par  les  deuxième, 
quatrième  et  cinquième  consuls.  Les  catholiques  protes- 
tent. Le  gouverneur  se  rend  à  la  maison  consulaire  et  fait 
savoir  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  consuls  en  charge 
garderont  le  pouvoir.  Ceci  dure  cinq  ans^ 

En  1657,  toujours  sous  le  prétexte  que  l'on  craint  des 
troubles  si  les  élections  se  font  suivant  les  anciennes 
coutumes,  le  pouvoir  impose  de  ne  prendre  que  des 
catholiques  et  ceux  que  le  pouvoir  désignera;  M.  de 
Banda n  est,  dans  ces  conditions,  nommé  premier  consul 
par  arrêt  du  conseil. 

Dans  une  lettre  du  roi  aux  consuls  de  Montpellier, 
—  lettre  qui  peut  être  placée  entre  i658  et  1661,  —  nous 
voyons  le  souverain  enjoindre  aux  consuls  de  nommer, 
lors  des  élections,  comme  premier  consul,  soit  M.  de 
Maries,  soit  M.  de  Rognac,  soit  M.  de  Girard,  sous  pré- 
texte que  le  repos  et  la  tranquillité  des  habitants  de  la 


1.  Archives  départementales,  C  logS. 

2.  Archives  municipales,  BB  iGSa. 
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ville  et  le  service  du  roi  exigent  la  nomination  d'un  de 
ces  personnages  dont  raffection  et  la  fidélité  à  Sa  Majesté 
sont  connues*. 

En  i658,  un  essai  de  résistance  :  les  consuls  ne  se  ren- 
dent pas  aux  ordres  du  comte  du  Roure,  commandant 
de  la  ville  pour  le  roi,  qui  désire  voir  nommer  M.  de 
TrémoUet;  les  consuls  dressent  eux-mêmes  la  liste  des 
dix-huit  noms  dans  laquelle  doivent  être  choisis  les 
consuls,  et  ils  nomment  Antoine  de  Griffy^ 

Les  consuls  de  i663  à  1667  cherchent  à  reprendre  le 
droit  de  n'admettre  aucun  magistrat  pour  le  contrôle 
des  élections;  en  1667,  ils  obtiennent  que  le  juge  mage 
n'assiste  à  celle-ci  que  passivement,  sans  mot  dire  ;  enfin, 
en  1668,  ils  obtiennent  que  ce  dernier  cesse  de  s'y  ren- 
dre ;  les  élections    sont  libres  pendant  quelques  années  ^ 

Cette  liberté  dure  jusqu'en  1C92.  A  cette  date,  la  créa- 
tion des  mairies  finit  par  détruire  ce  qui  restait  de  pou- 
voir aux  consuls;  de  1698  à  1766  ils  ne  nommeront  que 
trois  ou  quatre  fois  les  six  consuls;  la  plupart  du  temps 
ils  n'en  nommeront  que  trois,  quelquefois  aucun. 

En  1766,  un  arrêt  du  conseil  donne  au  gouverneur  de 
la  ville  le  droit  d'élire  lui-même  trois  habitants  pour 
tenir  les  trois  premières  échelles  du  consulat;  les  trois 
autres  sont  nommés  par  le  conseil. 

Il  est  évident  que  les  élections  n'étaient  plus  libres,  les 
consuls  n'étant,  la  plupart  du  temps,  que  des  créatures 
du  pouvoir;  choisis  par  celui-ci,  ils  n'avaient  plus  aucune 
autorité  politique;  par  la  force  des  choses,  ils  n'étaient 
plus  que  de  simples  exécuteurs  d'ordres  royaux,  et  le  roi 
réglait  jusqu'aux  plus  minimes  intérêts  de  la  ville. 

1.  Correspondance  administrative  de  Louis  XIV,  éd.  Depping,  t.  I, 
p.  687. 

2.  Talamns  historique,  p.  78. 

3.  Archives  départementales,  C  logS. 
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VIII.  —  Création  des  mairies  perpétuelles,  les  fluctua- 
tions DE  cette  institution.  —  LA  VÉNALITÉ  DES  CHARGES, 
INFLUENCE    DE    CETTE    VÉNALITÉ. 

L'édit  d'août  1692  remplaça  le  premier  consul  élu  par 
un  maire  héréditaire  à  la  nomination  du  roi  moyennant 
finance. 

Cette  création  fut  faite  sous  le  prétexte  que  ceux  qui 
étaient  élus  avaient  cabale,  brigué  et  pris  une  part  active 
à  leur  élection,  d'où  il  résulte  que,  pour  ménager  leurs 
partisans  et  leurs  successeurs  présumés,  ils  surchargent 
les  autres  habitants  et  leurs  adversaires. 

La  véritable  raison  fut  que  le  roi,  ayant  besoin  d'ar- 
gent, créa  ces  charges  pour  s'en  procurer;  ce  ne  fut  guère 
qu'une  simple  mesure  fiscale. 

Le  premier  maire  de  Montpellier  fut  Georges  de  Belle- 
val,  président  à  la  cour  des  comptes,  aides  et  finances  de 
la  ville;  il  paya  sa  charge  4o.ooo  écus,  plus  2  sols  pour 
livre'. 

En  même  temps  que  l'on  créait  les  mairies  héréditaires, 
il  était  créé  des  charges  d'assesseurs  qui  devaient  remplir 
les  fonctions  des  trois  premiers  consuls.  A  Montpellier, 
ces  charges  devaient  être  payées  par  le  premier  assesseur 
6.000  livres,  par  le  deuxième  4.000  livres,  par  le  troisième 
1.200  livres. 

Dans  toutes  les  élections  consulaires  la  moitié  des  char- 
ges des  consuls  devait  être  réservée  pour  les  assesseurs. 

En  mars  1698,  ces  charges  n'étant  pas  encore  achetées, 
un  édit  du  3  de  ce  mois  défendit  de  procéder  à  aucune 
élection  sans  que  ces  offices  fussent  pourvus. 

I.  Continuation  du  grand  Talanuis,  f"  83;  pour  le  prix  de  la  charge, 
cf.  Archives  déparlenientaies,  C  ç)2li. 
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A  Montpellier,  la  date  des  élections  arrive  :  il  y  est  pro- 
cédé. Henry  de  Ranchin,  conseiller  à  la  cour  des  comptes, 
aides  et  finances,  est  ïiommé  premier  consul'.  Le  lende- 
main 26  mars,  il  prête  le  serment  et  reçoit  la  baguette 
du  maire;  il  fait  les  visites  accoutumées,  la  baguette  à  la 
main;  le  soir  même  on  euvoie  demander  celle-ci,  ce  qui 
donne  lieu  à  plusieurs  allées  et  venues  à  l'Intendance, 
tant  de  la  part  du  maire  que  du  premier  consul;  ce  der- 
nier croit  devoir  faire  signer  ses  protestations  par  écrit. 

Basville,  s'appuyant  sur  l'édit  du  3  mars,  casse  l'élec- 
tion des  trois  premiers  consuls  et  nomme  ceux  de  l'année 
précédente  pour  que  la  ville  ne  reste  pas  sans  magistrat 
au  détriment  de  la  gestion  des  affaires-. 

Mais  les  incidents  se  compliquent.  Ranchin  ne  veut  pas 
remettre  la  baguette  au  maire;  il  la  remet  au  sieur  Roman, 
huissier,  avec  injonction  de  la  donner  au  sieur  de  Maury, 
ancien  consul,  à  charge  pour  celui-ci  de  la  recevoir  puis- 
qu'il a  été  rétabli  dans  sa  dignité  de  consul  par  ordon- 
nance de  Basville. 

En  outre,  Ranchin  se  i)ourvoit  en  cassation  de  cette 
ordonnance  pour  se  faire  rétablir  dans  sa  charge  de  consul 
comme  ayant  été  élu  et  installé  dans  la  forme  ordinaire 
avec  toutes  les  formalités  requises. 

Le  conseil  du  roi  ratifie  l'ordonnance  de  l'intendant. 
Henry  de  Ranchin  débouté  de  sa  demande  est  suspendu 
de  sa  fonction  de  conseiller  de  la  cour  des  comptes,  aides 
et  finances  ;  il  reçoit  l'ordre  de  se  rendre  devant  le  conseil 
pour  justifier  sa  conduite.  Un  mois  apiès,  il  est  relégué  à 
Saumur  jusqu'à  nouvel  ordres  Rien  plus  ne  résistait  à 
l'absolutisme. 

1.  ConHnimlion  du  grand  Talainus,  f"  85,  et  Archives  départemen- 
tales, G  880. 

2.  Archives  départemenlales,  G  880. 

3.  Continuation  du  grand  Talamus,  f°  85. 
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En  juillet  i6g3,  Georges  de  Belleval  mourut;  son  fils 
Gaspard  fut  nommé  maire  de  la  ville  de  Montpellier;  une 
dispense  d'âge  lui  fut  accordée,  mais  il  ne  pouvait  pren- 
dre part  à  aucun  conseil,  à  aucune  délibération,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  vingt-cinq  ans  accomplis'. 

Pendant  cette  minorité,  la  charge  fut  remplie  par  le 
premier  consul,  tandis  que  Gaspard  de  Belleval  n'avait 
pour  lui  que  les  distinctions  honorifiques. 

Après  la  paix  de  Ryswick,  en  1698,  la  guerre  était  ter- 
minée :  la  création  des  mairies  perpétuelles  étant  surlout 
pour  Louis  XIV  une  opération  fiscale,  le  roi  permit  aux 
villes,  par  un  édit  d'août  1O99,  de  racheter  les  charges  de 
maires.  Les  cités  qui  avaient  vu  avec  peine  réduire  à 
néant  les  privilèges  des  consulats  par  celte  création  des 
mairies,  les  rachetèrent,  et  la  ville  de  Montpellier  paya 
aux  Belleval,  de  ce  chef,  la  somme  de  i35.^.V^  livres  ^ 

Grâce  au  rachat  de  la  mairie,  le  consulat  reprit  un  peu 
de  son  ancien  prestige;  il  y  eut  des  compétitions  parmi 
les  magistrats  des  diverses  compagnies  judiciaires.  Bas- 
ville  en  référa  à  la  cour  de  Paris  qui  répondit  que  le  pre- 
mier consul  devait  être  choisi  dans  la  noblesse.  Alors 
Pierre  du  Maine,  lieutenant  du  roi  pour  la  ville,  fut  élu 
le  25  avril  1700  ^ 

En  1703,  un  édit  rendit  perpétuelles  les  charges  de  pre- 
mier, deuxième  et  troisième  consuls;  Jean  de  Maury, 
colonel  de  bourgeoisie,  acheta  la  charge  de  premier  consul 
qu'il  exerça  jusqu'en  1717,  époque  où  il  fut  remboursé 
de  sa  finance.  En  1771,  les  mairies  sont  de  nouveau  sup- 
primées, mais  une  ordonnance  du  roi  continue  pour  six 
années  Gambacérès  dans  les  fonctions  de  maire  de  Mont- 
pellier; le  conseil  de  ville,  par  délibération  du  17  août  1771, 

1.  Continuation  dn  grand  Tnlamus,  f"  96. 

2.  Archives  départementales,  C  921. 

3.  Archives  municipales,  BB,  mémorial  1700. 
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avait  demandé  cette  prorogation  à  cause  de  l'importance 
et  de  l'utilité  des  travaux  entrepris  à  ce  moment  et  dont 
Cambacérès  s'était  occupé  avec  soin  et  intelligence'. 

Les  charges  de  maire  trouvèrent  des  acquéreurs,  parce 
que  l'argent  ainsi  placé  rapportait  de  gros  intérêts,  et,  de 
plus,  correspondaient  à  des  privilèges  et  à  des  droits 
honorifiques  précieux. 

Le  plus  important  de  ces  droits  honorifiques  était  que 
les  maires  jouissaient  de  titres  de  noblesse  sans  être  tenus, 
ni  eux  ni  leurs  descendants,  de  payer  finance  pour  la 
confirmation  de  ces  litres;  leurs  enfants  héritaient  de  la 
noblesse  acquise,  pourvu  qu'ils  fussent  morts  eux-mêmes 
dans  leur  fonction  ou  bien  qu'ils  eussent  rempli  leur 
charge  pendant  vingt  ans, 

A  Montpellier,  les  maires  jouissaient  de  la  charge  de 
viguier,  ils  avaient  droit  d'entier  aux  Etats  comme  dé- 
putés-nés de  la  communauté,  présidaient  toutes  les  céré- 
monies en  robe  rouge  doublée  de  velours  cramoisi,  enfin 
bénéficiaient  de  tous  les  honneurs  attachés  autrefois  à  la 
charge  de  premier  consul  ^ 

Au  point  de  vue  pécuniaire,  les  émoluments  étaient  peu 
de  chose  en  comparaison  du  prix  auquel  étaient  payées 
ces  charges.  A  Montpellier,  ils  étaient  de  6.000  livres  ^ 

Toutefois,  en  plus  des  gages,  il  était  payé  aux  maires  qui 
entraient  aux  États  la  montre  ou  taxe  payée  aux  députés 
aux  États  à  cause  de  la  cherté  des  vivres.  On  leur  payait 
aussi  les  frais  et  les  journées  employées  aux  dits  États  et 
leur  voyage  aller  et  retour.  Ils  recevaient  des  indemnités 
pour  assister  à  l'assietle  du  diocèse,  ainsi  que  la  portion 
de  livrée  consulaire  que  l'on  donnait  aux  premiers  consuls. 


1.  Continuation  du  grand  Talanius ,  î"  i63,  et  Archives  départemen- 
tales, C  881. 

2.  Archives  départementales,  C  880. 

3.  Continuation  du  grand  Tfdanius,  i"  83, 
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Ajoutons  encore  qu'ils  étaient  exempts  de  taille,  de 
tutelle,  de  curatelle,  de  guet,  de  garde,  de  ban  et  arrière- 
ban,  logement  de  gens  de  guerre  et  autres  charges  et  con- 
tributions ;  ils  ne  payaient  pas  l'octroi  pour  leurs  denrées 
et  leurs  provisions  *. 

Toutes  ces  exemptions  représentaient  une  somme  im- 
portante qui,  ajoutée  aux  gages,  constituait  un  revenu 
sérieux  des  sommes  versées  pour  l'acquisition  de  la 
charge. 

Mais  il  en  résulte  que  la  vénalité  des  charges  avail,  en 
l'espèce,  de  grands  inconvénients.  Par  exemple,  le  même 
personnage  pouvait  être  revêtu  de  plusieurs  charges  lui 
donnant  droit  à  entrer  à  l'assiette  du  diocèse  comme  com- 
missaire du  roi  et  en  même  temps  comme  représentant 
de  la  ville;  dans  ce  cas  l'intérêt  de  l'un  ou  de  l'autre  était 
lésé,  et  on  peut  être  certain  que  ce  n'était  point  l'intérêt 
du  roi. 

Nous  avons  un  exemple  de  cet  inconvénient  dans  une 
pièce  sans  date  S  où  un  sieur  Ygla,  premier  consul,  pro- 
teste sur  l'entrée  du  sieur  Doloman  à  l'assiette  du  diocèse 
comme  commissaire  du  roi  et  comme  lieutenant  de  maire. 
Comme  commissaire  du  roi  il  n'a  pas  voix  délibéralive 
et  ne  doit  pas  signer;  comme  lieutenant  de  maire  il  a  voix 
délibérative  et  doit  signer.  S'il  ne  siège  qu'en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  personne  ne  siégera  et  n'opinera 
pour  la  ville  de  Montpellier  qui  est  le  chef-lieu  du  dio- 
cèse; il  convient  donc  de  le  faire  remplacer  comme  lieu- 
tenant de  maire  '. 

Cette  vénalité  des  charges  aide  à  la  centralisation. 
Celle-ci  est  fort  difficile  à  réaliser  sous  Louis  XIV,  car  les 
ordres   s'exécutent  lentement;    les   communes,    les  pays 

1.  Ârcliives  départementales,  G  880. 

2.  IbkL,  G  928. 

3.  IbicL,  G  928. 
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d'États  opposent  la  force  d'inertie  aux  ordres  du  pouvoir 
central.  La  dilTiculté  des  communications,  les  distances, 
décuplées  par  le  mauvais  état  des  chemins,  mettent  aussi 
obstacle  à  l'action  du  pouvoir  central. 

Les  premiers  magistrats  de  la  cité,  tenant  leur  charge 
du  roi,  étant  sous  la  dépendance  étroite  de  celui-ci,  tra- 
vailleront à  cette  centralisation  afin  de  ne  pas  perdre  leur 
charge. 

Cette  vénalité  est,  d'autre  part,  une  prime  donnée  à  la 
fortune  mobilière,  à  la  bourgeoisie  qui  s'est  enrichie  par 
le  négoce  pendant  que  la  noblesse  se  ruinait. 

La  noblesse  provinciale  a  voulu  aller  à  la  cour,  elle 
s'est  ruinée  petit  à  petit,  et,  perdant  l'argent,  elle  a  perdu 
une  grande  partie  de  son  inilucnce;  cette  influence  est 
passée  à  cette  nouvelle  classe  qui  grandit  tous  les  jours  à 
côté  d'elle;  les  autorités  locales,  qui  pendant  longtemps, 
par  suite  de  traditions  séculaires,  avaient  fait  trembler 
leurs  seigneurs,  seront  remplacées  par  de  nouvelles  mu- 
nicipalités, humbles  servantes  du  roi.  Celui-ci  établira 
ainsi  son  despotisme;  mais,  tandis  que  ce  despotisme 
rendra  la  France  forte  par  l'unité  du  gouvernement,  l'édu- 
cation du  tiers  se  fera,  et  les  municipalités  de  l'avenir  se 
trouveront  prêtes  lorsque  de  nouveaux  principes  triom- 
pheront,   ménageant  à   la   vie   communale  un   nouveau 

regain. 

A.  Arnaud. 


POÉSIES 


DU    TROUBADOUU 


PEIPiE  RAIMON  DE  TOIIT.OUSE 


J'avais  commencé,  en  191  G,  la  publication  des  poésies 
de  Peire  Raimori  de  Toulouse  dans  la  revue  VAiita,  or- 
gane de  la  Société  des  Toulousains  de  Toulouse.  Malgré  la 
bonne  volonté  de  la  Société  et  de  son  président,  les  cir- 
constances ne  se  prêtèrent  pas  à  la  continuation  de  ce 
travail.  Je  l'arrêtai  donc,  après  avoir  publié  quatre  piè- 
ces'. Cette  édition  était  destinée  à  des  lecteurs  non  initiés, 
en  général,  à  la  philologie  romane,  mais  connaissant 
leur  langue  maternelle.  Il  nous  faudrait  bien  décider,  en 
attendant  des  éditions  critiques  qui  ne  paraissent  qu'à  de 
longs  intervalles  et  qui  ne  paraissent  pas  toutes  en  France, 
à  avoir  des  éditions  provisoires  de  nos  troubadours,  dont 
le  texte  serait  emprunté  à  quelques  bons  manuscrits. 
Nos  troubadours  —  et  je  dis  nos  à  dessein  —  ne  sont  pas 

I.  Elles  ont  paru  dans  les  numéros  suivants  de  l'Aula  :  mars  1916  ; 
juillet  1910;  janvier  1917;  juin  1917.  Avec  tirage  à  i^art.  Par  suite 
d'une  erreur  qui  n'est  pas  imputable  à  l'imprimeur,  le  titre  du 
tirage  à  part  portait:  Peire  Gailkeindc  Tolosa;  un  papillon  a  rectifié 
sur  la  plupart  des  exemplaires  cette  erreur.  Quatre  autres  i^ièces  ont 
été  publiées  dans  le  Ballelin  de  la  Soclélî'  Archéologique  du  Midi  de  la 
France,  nouv.  série,  n°  45  (Toulouse,  1919);  il  a  été  fait  de  cet  article 
un  tirage  à  part  à  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  dans  notre 
publication  intitulée  :  A  propos  des  troubadours  loulousains,  Toulouse, 
i9i7- 
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faits  exclusivement  pour  servir  de  thème  à  des  exercices 
philologiques.  Ce  sont  des  poètes,  facilement  abordables, 
et  dont  la  poésie  n'est  pas  tout  à  fait  éteinte,  malgré 
les  ans.  Nous  ne  savons  quand  tous  nos  troubadours, 
même  quelques-uns  des  plus  grands,  seront  édités  d'une 
manière  critique.  Faut-il  se  résigner  jusque-là  à  les 
lire  dans  les  recueils  introuvables  —  et  d'un  si  joli  as- 
pect typographique!  —  de  Mahn  ou  dans  le  recueil,  plus 
beau  typographiquement,  mais  aussi  rare,  de  Raynouard? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Une  Bibliothèque  romane,  où 
seraient  publiés  les  vingt  ou  trente  troubadours  les  plus 
marquants,  serait  la  bienvenue'.  Elle  n'empêcherait  pas 
la  préparation  des  éditions  critiques,  qui  arrivent  à  leur 
heure,  et  elle  procurerait  de  belles  joies  aux  amoureux 
de  notre  poésie.  Notre  édition  n'a  pas  d'autre  ambition. 
Nous  pensons  qu'elle  rendra  des  services  à  nos  études  ;  et 
on  ne  sera  plus  obligé,  en  ce  qui  concerne  Peire  Rai  mon, 
d'aller  chercher  les  membra  disjecla  poelae,  et  d'un  bon 
poète,  dans  les  recueils  les  plus  disparates  et  les  plus 
rares. 

Biographie. 

La  biographie  suivante  de  Peire  Raimon  nous  a  été  con- 
servée par  cinq  manuscrits ^ 

«  Peire  Raimonz  de  Tolosa  lo  vielz  si  fo  fîllz  d'un  bor- 
zes,  e  felz  se  joglars,  et  anet  s'en  en  la  cort  del  rei  N'Anfos 
d'Aragon  ;  cl  reis  l'acuilhic  eil  felz  graiit  honor.  Et  el 
era  savis  hom  e  solils,  e  saup  molt  ben  chanlar  et  Irobar, 
e  felz  de  bons  vers  e  de  bonas  chansos  e  de  bons  mots  ; 

1.  Le  fondateur  de  la  Bibliolhèqae  Méridionale,  M.  Antoine  Tho- 
mas, écrivait,  en  1888,  dans  la  préface  de  son  édition  de  Bertran 
de  Born  :  «  Nous  nous  proposons  de  faire  pour  les  principaux  trou- 
badours ce  que  nous  venons  de  faire  pour  Bertran  de  Born.  »  Idée 
et  programme  excellents,  qui  pourraient  être  repris. 

2.  ABIKN^;  Chabaneau,  Hist.  Gén.  Lang.,  X,  271. 
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e  estet  en  la  cort  del  rei,  e  del  bon  comte  Raimon  de  To- 
losa,  lo  sieu  scignor,  et  en  la  cort  d'En  Guilhem  de  Mon- 
peslier,  longa  sazon.  Pois  tolc  moiller  a  Pamias,  et  lai 
definet.  » 

«  Peire  Raimon  de  Toulouse,  le  Vieux,  était  fils  d'un 
bourgeois.  Il  se  fit  jongleur  et  s'en  alla  à  la  cour  du  roi 
Alfonse  d'Aragon  (1162-119G);  et  le  roi  l'accueillit  et 
lui  fit  grand  honneur.  Il  était  savant  (en  poésie)  et  subtil  ; 
il  savait  bien  chanter  et  bien  trouver,  et  il  fit  de  bons 
vers,  de  bonnes  chansons  et  de  bonnes  compositions;  et 
il  resta  à  la  cour  du  roi  et  du  bon  comte  de  Toulouse, 
son  seigneur,  et  à  la  cour  du  seigneur  Guilhem  de  Mont- 
pellier, longtemps.  Puis  il  prit  femme  à  Pamiers,  et  c'est 
là  qu'il  mourut.  )) 

Sur  les  cinq  manuscrits,  deux  {A  et  B)  remplacent  la 
mention  de  la  cour  du  «  seigneur  de  Montpellier  »  par 
celle  de  «  de  Saint-Leidier  »  ;  le  fait  n'aurait  rien  d'invrai- 
semblable, le  troubadour  Guilhem  de  Saint-Leidier  ayant 
été  en  même  temps  un  grand  seigneur  qui  pouvait  avoir 
une  «  cour  »  ;  cependant,  nous  croyons  que  celle  mention 
de  cour  fait  plutôt  penser  à  Guilhem  de  Montpellier',  à 
la  cour  duquel  nous  savons  que  plusieurs  troubadours 
furent  accueillis  avec  faveur  ^ 

Le  roi  d'Aragon  est  le  roi  Alfonse  II,  mort  en  1196, 
père  de  Pierre  IL  Quant  au  seigneur  de  Toulouse,  il  s'agit 
vraisemblablement  de  Raimon  VI  (i  194-1222). 

On  remarquera  le  détail  qui  nous  est  donné  sur  le  ma- 
riage' de  Peire  Raimon.  Quelque  défiance  qu'on  ait,  à 
bon  droit,  pour  les  biographies  des  troubadours,  il  ne 
semble  pas  qu'on  puisse  mettre  en  doute  la  valeur  de  ce 

1.  Guilhem  YIII,  1172-1202. 

2.  Cf.  Gh.  Brun,  Les  troubadours  à  la  cour  des  seigneurs  de  Montpel- 
lier. (Exlr.  du  Félibrige  lalin,  Montpellier,  1898.) 

'i.  I\'^  :  lolc  moiller  a  paruias... 
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renscigucment.  On  remarquera  de  plus  qu'il  n'est  fait 
aucuu  allusion,  dans  la  biographie,  au  séjour  de  Peire 
Haimon  en  Italie;  ce  silence  est  surprenant,  si  les  bio- 
graphies sont  dues  à  un  troubadour  qui  séjournait  en 
Italie,  ou  même  à  un  Italien  ;  mais  il  est  vraisemblable 
qu'une  partie  des  biographies  a  été  composée  dans  le  Midi 
de  la  France,  assez  loin  de  l'Italie;  celle-ci  nous  parait 
être  du  nombre. 

Si  la  biographie  mérite  quelque  créance,  c'est  en  Ara- 
gon que  se  serait  passée  la  première  partie  de  la  vie  de 
Peire  Uaimon;  quelques  allusions  à  ce  séjour  se  retrou- 
vent dans  son  œuvre.  Un  roi  d'Aragon  est  cité,  IV,  str.  G 
et  VIII,  str.  G;  une  allusion  à  un  amour  dont  l'objet  est  à 
Barcelone  se  trouve  ch.  X,  sir.  7.  Ces  chansons  parais- 
sent d'ailleurs  avoir  été  composées  en  dehors  de  l' Aragon, 
à  moins  que  la  formule  d'envoi  ne  soit,  comme  il  arrive 
souvent,  une  fiction  du  poète. 

En  ce  qui  concerne  Toulouse,  Peire  Raimon  a  écrit 
quelques  chansons  en  l'honneur  d'une  noble  dame  qui  y 
habitait.  Les  deux  chansons  sur  l'amour  médecin  parais- 
sent être  du  nombre  (ch.  II  et  VI).  La  Coinlcssa,  qui  est 
citée  dans  cette  dernière,  ne  peut  guère  être  que  la  com- 
tesse de  Toulouse,  mais  laquelle? 

Nous  pensons  que  le  «  bon  seigneur  Raimon  »  est  le 
comte  Raimon  VI  (119/4-1222).  La  comtesse  pourrait  être 
((  Eléonore  »,  sœur  du  roi  d'Aragon  Pierre  II,  la  dernière 
des  cinq  épouses  du  comte  Raimon' VI;  le  contrat  qui 
l'unissait  au  comte  de  Toulouse  fut  fait  en  1200,  mais, 
à  cause  de  la  jeunesse  de  la  princesse,  le  mariage  n'eut 
lieu  que  trois  ou  quatre  ans  plus  tard  [Uisl.  Géii.  Lang., 
\l,  190)'.  Ceci  nous  mènerait,  en  ce  qui  concerne 
Peire  Raimon,  en  120/1  environ. 

I.  Eléonore  a  été  nommée  i)ai-  les  troubadours  suivants  :  Cuilhem 
de  Bcrguedan,  Raimon  de  Aliraval,  Cadenet,  Gaubcrt  de  Puycibot, 
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Trois  manuscrits  de  la  biographie  '  sur  cinq,  donnent 
à  Peire  Raimon  le  surnom  de  <(  lo  Vieil  »,  le  Vieux  ;  ce 
qui  laisserait  supposer  qu'il  y  a  eu  un  troubadour  du 
même  nom,  mais  plus  jeune.  Chabaneau  est  disposé  à 
l'admettre,  en  faisant  remarquer  que  l'hypothèse  de  deux 
troubadours  expliquerait  mieux  une  partie  de  l'œuvre  de 
Peire  Raimon-.  M.  Bertoni,  après  avoir  été  d'abord  de 
cet  avis,  est  aujourd'hui  d'une  opinion  contraire ';  et  nous 
partageons  sa  manière  de  voir.  L'hypothèse  de  deux  trou- 
badours de  la  même  famille  n'a  rien  d'impossible;  nous 
en  avons  deux  de  la  famille  de  Saint-Didier,  l'aïeul, 
Guilhem,  et  le  petit-fils  Gauseran  ;  et  nous  avons  deux 
Bertran  de  Born,  le  père  et  le  fds.  Mais,  en  ce  qui  con- 
cerne Peire  Raimon,  l'épithète  de  vieil  ne  suffit  pas  pour 
lui  attribuer  un  fils  ou  tout  autre  parent,  poète  comme 
lui.  Nous  expliquerons  plutôt  cette  désignation  en  disant 
que  pour  l'auteur  de  la  biographie,  qui  peut-être  écrivait 
assez  tard  après  la  mort  de  Peire  Raimon,  ce  troubadour 
lui  paraissait  appartenir  à  l'ancienne  génération. 

Nostredame appelle  Peire  Raimon  Lou  Protix,  le  Preux^; 
ce  mot  se  trouve  à  la  suite  du  nom  du  troubadour  dans 
le  ms.  /. 

Elias  de  Barjols,  Arnaut  Catalan,  Aimeric  do  Bolenoi ,  Aimcdc 
de  Pcgulhan  ;  peut-être  aussi  est-ce  Éléonore  qui  est  désignée  par 
reina  dans  la  pièce  de  Guilhem  de  Baux,  Gr.,  209,  2.  Cf.  sur  tout 
ceci  :  F.  Bergert.  Die  von  den  Trobadors  fjefeierlen  Damen,  p.  20. 

1.  A  B  yV'-;  les  autres  mss.  contenant  la  biographie  sont  /  et  A', 
qui  proviennent  de  la  même  source.  La  biogiaphie  de  A'^  est  publiée 
dans  YArchiu.  f.  d.  Sludiam  d.  n.  Spraclien,  t.  Cil  (1899),  p-  204. 

2.  «  Il  paraît  diiricile  que  toutes  les  pièces  qui  portent  ce  nom  aient 
été  composées  par  la  même  personne.  »  Ilisl.  Gén.  Lang.,  X,  878,  n.  2. 
La  dilticulté  disparaît,  en  ne  faisant  pas  commencer  trop  tôt  —  et  il 
n'y  a  aucune  raison  pour  le  faire  —  la  carrière  poétique  de  Peire 
Raimon. 

3.  Trovatori  d'Ilalia,  p.  i4- 

4.  Vies,  éd.  Chabaneau-Angladc,  p.  '18.  Le  ms.  D,  dans  la  suscrip- 
lion  de  la  chanson  Encarain  val  recalivan,  appelle  l'eire  Kaimon  lu 
Gros;  Bertoni,  Trovatori  d'Ilalia,  p.  i4,  n.  2. 

A^KALES  DU  MIDI.  —  XXXI.  Il 
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Les  renseignements  que  donne  Nostredame  sur  Peire 
Raimon  sont  un  mélange  de  vérités  et  de  mensonges. 
Ainsi  :  «  Plusieurs  belles  chansons  »  de  Peire  Raimon 
auraient  été  adressées  à  une  noble  dame  de  Toulouse  qui 
s'appelait  Jausserande  del  Piiech,  nom  inconnu  dans 
l'onomastique  des  troubadours,  et  d'autres  auraient  été 
composées  en  l'honneur  d'une  «  gentil  femme  »  de 
Provence,  de  la  maison  de  CodoUet.  La  seule  donnée 
vraisemblable  qui  se  trouve  dans  la  biographie  de  Nos- 
tredame, c'est  la  date  de  1226,  qui  serait  celle  de  la  mort 
de  Peire  Raimon.  Quant  à  l'imitation  que  Pétrarque  au- 
rait faite  de  l'une  de  ses  poésies,  dans  son  sonnet  Beiie- 
delto  sia  (Son.  XLVII),  il  s'agit  d'une  chanson  attribuée 
par  un  manuscrit  (P)  à  Giraut  de  Borneilet  par  un  autre 
(C)  à  Peire  Vidal. 

Le  séjour  de  Peire  Raimon  à  Montpellier  doit  se  placer 
avant  1202,  date  de  la  mortdeGuilhem  VIII  (1177-1202); 
mais  nous  ne  pouvons  pas  préciser  davantage. 

La  tenson  de  Peire  Raimon  avec  Bertran  de  Gourdon 
doit  se  placer  avant  l'année  121 1,  date  à  laquelle  le  sei- 
gneur de  Gourdon  fit  hommage  de  sa  ville  au  roi  Phi- 
lippe-Auguste'. Il  n'est  pas  probable  que  Peire  Raimon 
fût  encore,  à  cette  date-là,  dans  le  Midi  de  la  France,  où 
la  Croisade  était  déchaînée  depuis  1209.  Cependant  on 
pourrait  admettre  que  Peire  Raimon,  ayant  quitté  le 
comte  de  Toulouse  à  cette  époque,  fut  pendant  quelque 
temps  l'hôte  de  ce  seigneur  besogneux  avec  lequel  il  ten- 
sonna. 


PÉRIODE  ITALIENNE.  —  La  périodc  «  italienne  »  de  la  vie 
de  Peire  Raimon  nous  paraît  pouvoir  être  reportée  à  la 

1.  Ghabaneau,  Hist.  Gén.  Lang.,  X,  34o. 
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fin  de  sa  vie.  On  peut  fixer  certaines  dates  de  ses  chan- 
sons aux  environs  des  années  1218  et  1221.  Il  est  vrai- 
semblable que  notre  troubadour  quitta  la  France  soit 
avant  la  tourmente  albigeoise,  soit,  par  exemple,  après 
la  bataille  de  Muret  (i2i3).  C'est  dans  la  première  période 
de  son  séjour  en  Italie  que  nous  placerions  la  composi- 
tion de  son  descort  :  le  «  comte  vaillant  de  Savoie  » 
auquel  il  est  dédié  ne  peut  être  que  Thomas  P',  qui  fut 
aussi  chanté  par  Pistoleta'.  Ce  prince  (1178-1233),  nous 
dit  la  Généalogie  des  comtes  de  Savoie,  «  était  jeune  et  beau 
et  dansait  et  chantait  mieux  que  nul  autre ^  ». 

Peire  Raimon  fut  ensuite  en  relations  avec  la  cour 
d'Esté,  si  on  en  juge  par  l'envoi  de  la  chanson  Tol:- 
lemps  auch  dir  {n'  XVI  de  notre  édition).  Béatrix  d'Esté, 
à  qui  est  adressée  cette  chanson,  était  née  en  1191  ;  elle 
était  la  fille  d'Azzo  VI  d'Esté.  Un  chroniqueur  du  temps 
nous  dit  qu'elle  était  mira  pulcritudine  corporis  et  virlute 
multipliciter  decorata\  Après  avoir  passé  sa  jeunesse, 
ajoute  le  chroniqueur,  in  pompis  et  Javoribus  seculi,  in  or- 
nanienlis  et  vanilalif^as  divei'si  generis,  sicul  tnos  est  nobiliam 
et  secalariam  feminaram,  elle  prit  le  voile  entre  12 18  et 
1220  et  mourut  en  1226.  Telle  est  la  femme  extrêmement 
belle  et  vertueuse  que  chanta  Peire  Raimon  et  que  chan- 
tèrent aussi  Rambertino  Buvalelli,  Aimeric  de  Pégulhan, 
Guilhem  de  la  Tour  et  Falquet  de  Romans*.  La  composi- 
tion de  Peire  Raimon  serait  d'avant  12 18. 

C'est  vers  la  même  époque  que  Peire  Raimon  fut  en 
relations  avec  un  autre  prince  italien  protecteur  des  trou- 
badours, Guilhem  de  Malaspina,  mort  en  1220.  La  chan- 

I  Dans  sa  chanson  :  Mainla  yen  Jatz  meravilhar. 

2.  Genenlogia  coinikun  Sabaudiae,  c.  66;  cité  par  Bcrloni,  Trovaluri 
d'Italia,  p.  8,  n.  3. 

3.  Reruin  ilal.  Script.,  Mil,  720,  in  Borgort,  Die  ...gefeierten  Dainen, 
p.  81  sq. 

f\.  Borgerl,  Die  ...  gefeierten  Danien,  p.  81  sq. 
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son  Pos  vel  parer  lajlor  lui  est  adressée  et  son  nom  se 
retrouve  dans  la  chanson  Ara  pus  iverns  (sir.  IV).  La 
chanson  Si  com  celuy  est  adressée  à  Conrad  d'Auramala, 
marquis  de  Malaspina,  qui  fut  aussi  chanté  par  Guilhem 
de  la  Tour  ';  la  pièce  est,  au  plus  tôt,  de  1221,  date  où 
Conrad  succède  à  Guilhem  de  Malaspina;  il  est  vraisem- 
blable qu'elle  n'est  pas  de  beaucoup  postérieure  à  cette 
date. 

C'est  aux  environs  de  1221  (mais  avant  cette  date)  que 
nous  ramène  la  chanson-  adressée  par  Peire  Raimon  au 
troubadour  italien  Rambertino  Buvalelli,  originaire  de 
Bologne,  mort  en  1221. 

Les  strophes,  assez  obscures,  d'Uc  de  Saint-Cyr  sur 
Peire  Raimon  ont  été  sans  doute  écrites  en  Italie  après 
1220,  date  à  laquelle  Uc  de  Saint-Cyr  alla  dans  ce  pays'. 
Je  crois,  avec  les  auteurs  de  l'édition  de  ce  troubadour, 
qu'il  s'agit  de  notre  poète.  Je  ne  sais  pas  d'ailleurs  à  quoi 
Uc  de  Saint-Cyr  fait  exactement  allusion,  dans  ses  plai- 
santeries sur  Peire  Raimon  ;  il  est  question  de  «  racines  » 
et  de  «  syllabes  »  que  Peire  Raimon  se  vante  de  savoir 
trouver  mieux  qu'aucun  autrç  troubadour.  Quelques-unes 
de  ses  poésies  sont  écrites  avec  une  certaine  recherche  de 
la  difficulté,  dans  les  rimes  ou  dans  les  mots,  en  particu- 
lier les  pièces  Ara  pus  iverns  et  Pos  vezein^  ;  mais  je  ne 
sais  si  tout  cela  est  suffisant  pour  justifier  les  plaisanteries 
d'Uc  de  Saint-Cyr  et  expliquer  ses  allusions  ;  je  croirais 
plutôt  que  les  unes  et  les  autres  s'adressent  à  des  poésies 

1.  Bciioni,  Trovalori  d'Italia,  p.  i3. 

2.  De  fin'  ainor  son  tait  mei  pensamcn,  n°  \  de  noire  édition. 

M.  Bcrtoni  a  remarqué  que  le  ms.  D  (D°),  d'origine  italienne,  at- 
tribue deux  pièces  de  Peire  Raimon  à  R.  Buvalelli  {Pos  vei  parer  ;  Us 
novels  pensaniens).  Il  est  probable  que  le  manuscrit  primitif  dont 
s'est  servi  l'auteur  du  chansonnier  contenait  des  poésies  des  deux 
troubadours;  ce  n'est  pas  le  seul  hasard  qui  les  avait  réunies. 

3.  Ed.  Jeanroy  et  De  Grave,  XXVII,  XXIX  ;  cf.  pp.  161,  20^. 

4.  Jeanroy,  De  Grave,  Op.  laad.,  p.  204. 
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perdues  de  Peire  Raimon,  des  pièces  de  circonstance, 
comme  les  deux  pièces  de  son  critique.  La  seconde 
(XXIX)  rappelle  d'ailleurs  par  le  ton  et,  en  partie  par  le 
mètre,  la  tenson  de  Peire  Raimon  et  de  Bertran  de 
Gourdon, 

*  * 

Quand  notre  poète  revint-il  dans  le  Midi  pour  se  marier 
à  Pamiers  ?  C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas.  Nous  con- 
naissons les  dates  approximatives  de  plusieurs  des  chan- 
sons écrites  en  Italie,  mais  il  n'est  pas  possible  d'établir, 
même  approximativement,  de  quelle  date  sont  ses  pre- 
mières compositions.  Une  ddleante  qaam  nous  est  fournie 
seulement  par  la  mort  d'Alfonse  II  d'Aragon,  1196  ; 
d'autre  part  la  date  de  1221  (avènement  de  Conrad  de 
Malaspina,  mort  de  Rambertino  Buvalelli)  nous  paraît 
marquer  à  peu  près  la  fin  de  l'activité  poétique  de  Peire 
Raimon  en  Italie. 

Il  est  probable  que  ses  premières  poésies  sont  anté- 
rieures à  1196,  mais  de  combien?  Nous  n'avons  aucun 
moyen  de  fixer  ce  point.  DIez  donne  comme  dates  de  son 
activité  poétique  1 170-1200  ',  mais  ce  sont  des  dates  erro- 
nées ;  Chabaneau-  donne  les  mêmes  dates,  mais  en  mar- 
quant, entre  parenthèses,  qu'il  les  emprunte  à  Diez.  Il  me 
semble  qu'en  faisant  remonter  les  premières  composi- 
tions de  Peire  Raimon  aux  environs  de  1190  et  en  plaçant 
les  dernières  aux  environs  de  1121-1222  nous  ne  serons 
pas  trop  éloignés  de  la  vérité.  Peire  Raimon  aurait  pu, 
entre  cinquante  et  soixante  ans,  revenir  dans  le  Midi  et 
prendre  femme  à  Pamiers. 


Peire   Raimon  emploie  deux  fois  le  senhal  cVEreubul. 

1.  Dicz,  Leben  und  Werke,  p.  92. 

2.  Ghabancau,  Hisl.  Gén.  Lang.,  X,  873. 
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Ereahat  se  trouve  dans  les  chansons  :  Eiiqaercv m  val  reca- 
livan  et  Non  piiesc  siijjrir.  D'après  l'envoi  de  la  première, 
il  semble  que  nous  ayons  affaire  à  un  jongleur;  mais, 
d'après  la  seconde,  il  semble  qu'il  s'agisse  d'une  dame  ; 
dans  la  première  des  deux  chansons  elle  est  chargée  de 
présenter  la  composition  du  poète  à  la  «  noble  comtesse», 
qui  pourrait  être  la  comtesse  de  Toulouse  ;  dans  la  se- 
conde pièce,  c'est,  au  contraire,  le  poète  qui  a  reçu  «  des 
prières  et  une  demande  »  de  faire  une  chanson.  Nous  ne 
savons  si  cesenhal  désigne  une  des  épouses  de  Raimon  YI 
ou  une  de  celles  de  Raimon  V. 


* 
*  * 


Bartsch  attribue  à  Peire  Raimon  vingt  compositions  ; 
mais  celle  qui  porte  le  numéro  2,  dans  sa  liste,  est  une 
partie  du  numéro  9,  et  son  numéro  11  correspond  à  33o, 
12,  et.  appartient  à  Peire  Bremon.  Nous  la  donnons  en 
appendice. 

Le  ms.  a  attribue  à  Peire  Raimon  la  pièce  Mas  camjat 
al  de  far  c/ianso  (qui  est  d'Elias  de  Barjols;  Bartsch, 
i32,  8). 

Deux  mss..  Se,  lui  attribuent  la  pièce  Ses  alegratge, 
qui  est  de  Guilhem  Augier  (Bartsch,  20Ô,  5). 

Le  ms.  A'  lui  attribue  la  pièce  unique  de  Jordan  de 
risla  de  Venaissi  (Bartsch,  27G,  J).  De  même  Tlui  attri- 
bue la  pièce  unique  de  Peire  Bremon  lo  Tort  (Bartsch, 
33i,  1). 

Enfin  le  ms.  31  lui  atlribue  la  célèbre  chanson  de 
R.  de  Barbezieux,  Tait  demandon  qa'es  devengud'  Amors. 

Nostredame  attribue  à  notre  troubadour  la  chanson 
Non  es  savis  ni  gaire  hen  après,  qui  est  donnée  à  P.  Vidal 
par  le  ms.  c  et  à  Giraut  de  Borneil  par  le  ms.  P,  ainsi 
qu'une  chanson  qui  aurait  commencé  ainsi  ; 
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Amour,  si  ton  poder  es  tal, 
Ensins  que  cad'wi  ho  razona, 

et  qui  paraît  être  de  rinvenlion  de  Nostredame'. 


Peire  Raimon  mérite  une  bonne  place  à  côté  des  grands 
noms  de  la  poésie  méridionale.  Moins  original  que  Peire 
Vidal,  et  moins  varié,  au  moins  dans  l'état  actuel  de  son 
œuvre,  qu'Aimeric  de  Pégulhan,  il  peut  aller  cependant 
de  pair  avec  ses  deux  compatriotes.  Il  a,  comme  la  plu- 
part des  troubadours,  le  culte  de  la  forme  et  il  nous 
laisse  voir,  à  plusieurs  reprises,  quelle  est  sa  conception 
de  l'art  poétique  ;  mais  il  ne  tombe  pas  dans  un  excès  ri- 
dicule et  puéril,  comme  d'autres  troubadours.  Il  a  de  la 
grâce  et  de  l'élégance,  et  plus  d'une  fois  laisse  percer  sa 
sensibilité.  Ses  descriptions  du  printemps,  quoique  con- 
ventionnelles, sont  fraîches  et  pittoresques.  Son  œuvre 
est,  dans  l'ensemble,  remarquable  par  la  finesse  de  la 
pensée  et  la  grâce  du  style.  Et  c'était  un  vrai  poète  celui 
qui  savait  si  bien  dire  comment  le  cœur  des  poètes  se 
consume  en  chantant  {Alressi  coin  la  candela)  et  si  bien 
exprimer  comment  naît  la  poésie,  non  des  aspects  les 
plus  variés  de  la  nature,  mais  de  la  sincérité  du  cœur 
{Sleufos  aventurai:  ;  par  là  il  se  rapproche  de  celui  qui 
reste  pour  nous  le  maître  de  la  poésie  méridionale,  de 
Bernard  de  Ventadour^ 


1.  Moslrodamc,   Vies,  éd.  Chabancau  Anglade,  pp.  48  et  3i2. 

2.  On  trouvera,  à  la  fln  de  notre  édition,  la  pièce  du  poète  valen- 
cien  Auzias  March  imitée  de  Peire  Raimon.  \oir  sur  cette  imita- 
tion :  A.  Pages,  Aazias  March  et  ses  prédécesseurs,  p.  286  sq. 
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MtLLOT.  —  Histoire  Ulléraire  des  Troubadours.  Paris,  1774; 
3  vol.  P.  I,  ii4  et  I,  442  (B.  de  Gourdon). 

NosTREDAME  (Jeau  de).  —  Les  vies  des  plus  célèbres  et  anciens 
poètes  provençaux.  Ed.  Chabaneau-A>'Glade,  p.  5o,  166,  177, 
224,  34i,  270,  290,  3i  r . 

Raynouard  (F.).  —  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours. 
Paris,  ï8i6-i83i;  6  vol.  (T.  III,  p.  i2o-i32,  cinq  pièces  : 
Atressi  com  la  candela:  Enquera'ni  vai  recalivan  ;  No- ni 
puesc  sufrir  ;  Pessanien  ai  e  cossir  ;  Pus  vey  parer  la  ,flor. 
Tome  V  (fragments)  :  Ar  ai  ben  d'Anior  après,  p.  320;  Si 
com  celui  qu'a  servit,  p.  323;  Si  com  l'en/ans,  p.  326.). 
Même  tome,  p.  102,  B.  de  Gourdon  (fragment);  ibid. , 
autres  fragments  assez  nombreux. 

RvYxouARD.  —  Lexique  Roman.  Paris,  i844;  6  vol.  Le  tome  I 
contient  un  Nouveau  Choix  des  poésies  originales  des  Trou- 
badours (p.  i-58o).  P.  334,  Us  novels  pessamens  ;  p.  5i3,  Ab 
son  gai  plan  e  clar. 

[De  Roghegude].  —  Par/iasse  Occitanien.  P.  29.  Une  seule 
pièce  :  Us  novels  pessamens  m'estai. 

Tassom.  —  Considerazioni  sopra  le  rime  del  Pclrarca.  Modcne, 
1G09.  P.  356. 

+.-  * 
Musiqle.  —  Les  manuscrits  ne  nous  ont  conservé  qu'une 
mélodie  de  Peire  Raimon;  c'est  celle  de  sa  célèbre  chanson  : 
Atressi  com  la  candela.  Celte  mélodie  se  trouve  dans  le  ms.  G, 
f"  52b.  Cf.  J.  Beck,  Melodien  der  Troubadours ,  Strasbourg, 
1908,  p.  33. 
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I    [N°  I  de  Bartsch]. 

I.  Ab  son  gai  plan  e  car 

Fas  descort  leu  et  bon, 
Avinen  per  chantar 

E  de  bella  razon  ;  A 

E  s'en  pogues  trobar 
A  leis,  cui  Dieus  bcs  don  ! 
Chausimen,  ges  no"m  par 
Agues  ren  si  ben  non.  8 

II.  Car  cela  m'a  conqes 

On  son  luit  faich  preisan, 

E  anc  tan  bella  res 

No  fo  on  vir  e  m'an  ;  la 

Car  son  fin  près  cortes 

Puoja  e  creis  e  s'espan  ; 

E  s'en  ren  far  saubes 

Qe  il  venghes  en  talan  !  i6 

III.  Ben  fora  ries  e  gais, 

Ses  pen'  e  ses  dolor, 

I.  —  Avec  une  mélodie  gaie,  facile  et  rare,  je  fais  un  descort 
léger  et  bon,  avenant  pour  chanter  et  sur  un  beau  thème;  et  si 
je  pouvais  trouver  pitié  auprès  de  ma  dame  ( —  puisse  Dieu  la 
combler  de  faveurs!  — ),  il  me  semble  que  je  n'en  obtiendrais 
que  du  bien. 

II.  —  Car  celle-là  m'a  conquis,  dont  toutes  les  actions  sont 
si  distinguées;  et  jamais  n'exista  si  bel  objet  où  que  je  me 
tourne  ni  où  que  j'aille;  car  son  noble  mérite  et  sa  courtoisie 
montent,  croissent  et  se  répandent;  si  je  savais  faire  quelque 
chose  dont  elle  eût  envie  ! 

III.  —  Je  serais  riche  et  heureux,  sans  peine  et  sans  douleur, 
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Si  cela  cui  bons  prez  nais 

Mi  volgues  dar  s'amor,  20 

Q'aisil  sui  fis  e  verais 

E  ses  cor  trichador; 

Et  a  cen  tan  e  mais 

Q'eu  vos  die  de  valor.  24 

IV.  Tan  m'agcnza 

Sa  parvenza 
Que  d'al  no  consire; 

Penedenza  -.iS 

Et  abstinenza 
Ai  c'altra  non  mire; 

Mantenenza 

Ab  sovinenza  82 

Ai  gran  del  marlire. 

Car  plivensa 

Ses  fallensa 
Que  ja  no  traire,  36 

V.     Farai  sos  mans  a  mon  poder, 
Car  ren  mai 
Tan  no'm  plai, 
Sitôt  mi  fai  doler;  l\o 


si  celle  en  qui  bonne  renommée  prend  naissance  me  voidait 
donner  son  amour,  car  je  suis  pour  elle  un  (amant)  si  parfait 
et  si  sincère  et  sans  cœur  trompeur.  Elle  a  cent  fois  et  plus  de 
valeur  que  je  ne  vous  dis. 

IV.  ~  Tant  me  plaît  son  image  que  je  ne  pense  pas  à  d'autre 
objet;  je  me  repens  et  je  m'abstiens  d'en  regarder  une  autre; 
je  continue  à  me  souvenir  longuement  de  mon  martyre;  car  je 
promets  sans  tromperie  que  jamais  traître, 

V.  —  Je  ferai  ses  commandements  de  tout  mon  pouvoir,  car 
nulle  autre  chose  ne  me  plaît  tant,  quoiqu'elle  me  fasse  souf- 
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E  s'eu  n'ai 
Un  dolz  bai, 
Rcn  no- m  pol  dan  lencr.  43 

VI.     Bella  domna,  aiaz  chausimcn 
De  mi  q'eu  non  ai  mais  secors, 
Et  ja  per  malvais  parlamen 
No'us  bais  ni  'streing  vostras  lauzors.  kl 

VII.     Descors,  vai  al  conte  valen 
De  Savoia,  car  sa  valors 
Meillora  tôt  jorn  c  tio  men, 
Sos  ries  près  val  mai  dels  mcillors.  5i 

frir;  et  si  j'en  ai  un  doux  baiser,  rien  ne  peut  me  causer  de 
dommage. 

VI.  —  Belle  dame,  ayez  pitié  de  moi,  car  je  n'ai  pas  d'autre 
secours;  et  jamais  par  de  mauvaises  paroles  je  n'abaisse  ni  ne 
diminue  vos  louanges. 

Vil.  —  Descort,  va-l-en  auprès  du  vaillant  comte  de  Savoie, 
car  sa  valeur  augmente  tous  les  jours  et  ne  se  tlément  pas  : 
son  noble  mérite  vaut  mieux  que  celui  des  meilleurs. 


MOTES 


Le  texte  que  nous  publions  est  celui  de  Raynouard.  Lexique 
Roman,  I,  5i3;  nous  dounons  quelques  leçons  des  mss.  G  et  c. 

V.  10  prisan  Rayn.  preisan  G.  V.  12  Zous  iur  e  man  G  sous  ïwv 
eus  man  c.  V.  3;^.  Lire  (ju'a?  c-à-d.  car  elle  a?  ^".  36  Qe  je  traire  nol 
(le  vers  précédent  manque)  c  Qe  la  non  traire  G.  V.  ^7  bais  Rayn. 
baiss  c.  V.  49,  5i  valor,  meillor /?ay/).  valors...  de!  mcillors  G  valors... 
dels  milhors  c. 

V.  ^8-lnj.  Le  comte  de  Savoie  est  le  comte  Thomas  I  (ii88-i233). 
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II   [N°3  de  Bartsch]. 

I.     Ar  ai  ben  d'amor  aptes 
Cuni  sap  de  son  dart  ferir; 
Mas  cum  pueys  sap  gent  guérir, 
Enqueras  no  sai  ieu  ges.  4 

Lo  melge  sai  ben  qui  es, 
Que- m  pot  sols  salut  donar, 
Mas  que' m  val,  s'ieu  demostrar 
Ja  non  l'aus  ma  mortal  playa?  8 

IF.     Morrai  per  mon  nescies, 
Quar  nol  vau  mostrar  e  dir 
La  dolor  que* m  fai  sofrir, 
Dom  no- m  pot  cosselhar  res  12 

Mas  quan  sos  gais  cors  corles, 
Qu'ieu  tan  désir  e  tenc  car 
(^)ue  non  l'aus  merce  clamar, 
Tal  paor  ai  quel  desplaya.  iG 

111.     Gran  lalan  ai  cum  pogues 
De  ginols  ves  lieys  venir 


I.  —  Maintenant  j'ai  bien  appris  d'Amour  comment  il  sait 
frapper  de  son  dard;  mais  comment  ensuite  il  sait  gentiment 
guérir,  cela  je  ne  le  sais  pas -encore.  Je  connais  le  médecin  qui 
seul  peut  me  doimer  la  santé,  mais  à  quoi  cela  me  sert-il,  si  je 
n'ose  lui  montrer  ma  plaie  mortelle  ? 

II.  —  Je  mourrai  par  ma  sottise,  car  je  ne  vais  pas  lui  mon- 
trer et  dire  la  douleur  qui  me  fait  souffrir;  personne  ne  peut 
me  donner  un  remède  contre  cette  douleur  sauf  la  dame  gaie 
et  courtoise,  que  j'aime  et  que  je  chéris  tant  que  je  n'ose  lui 
crier  pitié,  tellement  j'ai  peur  que  cela  lui  déplaise. 

III.  —  J'ai  un  grand  désir  de  pouvoir  venir  à  genoux  vers 
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De  tan  liienli  cum  hom  caiizir 

La  poiria,  que  vengues  20 

Mas  juntas  far  homenes, 

Cum  sers  a  scnhor  deu  far, 

Et  en  ploran  merceyar 

Ses  paor  de  gent  savaya.  24 

IV.     Bona  dona  on  totz  bes 
Vezem  granar  e  florir. 
Pus  tan  vos  am  eu-s  dezir, 
Merce  vos  clam  que  merces  28 

Mi  valha  e  ma  bona  fes, 
Qu'ieu  serai  de  bon  celar 
E  plus  fis,  si  Dieus  m'ampar, 
Que  no  fo  Landrix  a  N'Aya.  82 

V.     Ja  no"m  digua  lipaudes 

Nulhs  hom  per  mon  cor  auzir, 

(Qu'ieu  l'en  sabrai  gent  mentir), 

Que  pus  trahit  me-n  agues,  36 

En  crides  pueys  mon  fades. 

elle,  d'aussi  loin  qu'on  pourrait  la  voir,  de  venir  vers  elle  mains 
jointes,  lui  faire  hommage,  comme  un  serf  doit  le  faire  à  son 
seigneur,  et  en  pleurant  implorer  sa  pitié  sans  crainte  des 
mauvaises  gens. 

IV.  —  Bonne  dame  où  nous  voyons  tous  biens  naître  comme 
graines  et  fleurs,  puisque  je  vous  aime  et  vous  désire  tant,  je 
vous  crie  pitié;  que  pitié  et  ma  bonne  foi  me  viennent  en  aide 
auprès  de  vous,  car  je  garderai  bien  mon  secret  et  je  vous  serai 
plus  fidèle  —  que  Dieu  me  protège!  —  que  Landric  ne  le  fut 
à  Aye. 

^.  —  Qu'aucun  homme  ne  me  dise  de  flatterie  pour  enten- 
dre mon  cœur  {c.-à-d.  le  fond  de  ma  pensée,  de  mon  cœur) 
( —  car  je  saurai  lui  dire  gentiment  un  mensonge!  — )  pour 
que  après  qu'il  m'aurait  trahi  il  criât  ensuite  ma  sottise.  Mais 
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Mas  tan  suy  greus  a  proar, 

Qu'ans  poiratz  mil  bureus  far 

De  presset  dir  que  fos  saya.  4o 

YI.  Mon  Diaman,  que  tenc  car, 
Vuelli  de  ma  chanso  pregar 
Qu'a  ïoloza  la-m  retraya.  43 


je  suis  si  dur  à  l'épreuve  que  vous  pourriez  me  faire  dire  plutôt 
que  la  bure  de  presset  est  de  la  laine. 

VI.  — Je  veux  prier  Mon  Diamant,  que  j'aime  tant,  de  réciter 
ma  chanson  à  Toulouse. 

NOTES 

Texte  du  ms.  C,  d'après  C.  Appel,  ProvenzaUsche  Inedila  ans  Pariser 
Handschrijfen,  p.  244-  La  chanson  n'existe  que  dans  ce  manuscril; 
les  trois  premières  stroplies  se  retrouvent  dans  le  Breviari  d'Ainor, 
V.  3i564.  Aux  vers  12  et  29  nous  avons  remplacé  la  graphie  //  par 
Ih. 

V.  Sa.  Landric  et  Aya  :  Aye  d'Avignon  est  l'héroïne  d'une  chanson 
de  geste  française;  handric  est  le  héros  d'une  chanson  qui  ne  nous 
est  pas  parvenue.  ^ .  l\o.  Presset  ou  persel,  sorte  de  laine,  opposée 
souvent  chez  les  trouhadours  à  saia. 


III    [\°  4  de  Barlsch]. 

I.  Era  pus  hyverns  franh  los  brolz 

E  pareysson  florit  li  ram, 
E'I  gibres  e-1  neus  son  a  floxs 
Pels  termes  e  pels  playssadencx,  4 

Be-s  tanh  [doncs  Ij  qu'ieu  me  lueng  d'enueg. 

I.  —  Maintenant  que  l'hiver  brise  les  branches,  que  les  ra- 
meaux paraissent  fleuris  et  que  le  givre  et  la  neige  sont  répan- 
dus à  flocons  sur  les  tertres  et  les  haies,  il  convient  que  je 
ni'éloigne  d'ennui  en  chantant;  et  je  ne  parais  pas  maladroit, 
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Chantan  e  no  pareys  ges  pecx, 
Sitôt  s'es  braus  et  enuios  lo  temps, 
Pus  d'aitals  digz  sai  far  chanso  ni  vers.  8 

II.  Ben  sai  parelhar  e  far  motz 

Plas  e  clars,  d'un  semblan  d'estam  ; 

Mas  que  val?  qu'eras  non  es  locx, 

E"ls  tersols  mal  azautz  ramencx  12 

Be  sai  que  son  de  bon  art  vueg, 

De  tries  qu'an  afilatz  lurs  becx; 
E*ls  pros  cortes  [adreg  I]  fan  plors  e  gems, 
Quar  pretz  es  mortz  e  cazuts  en  cvers.  16 

III.  Jurar  vos  puesc  per  Santa  Crotz 

Qu'un  non  vey  que  pretz  entier  am, 
Que  d'avarezals  art  lo  focx; 

E  tug  lor  fait  son'de  fadencx,  20 

E  mant  hom  pert  lo  gran  el  glueg; 
Doncx  per  que'S  fai  quecx  sorts  ni  secz 
Pel  mal  | astre  I]  que  los  te  vuetz  e  scms 
De  tots  bos  ayps  don  elh  van  ras  e  ters?  24 

quoique  le  temps  soit  rude  et  ennuyeux,  puisque  sur  de  tels 
propos  je  sais  faire  vers  et  chansons. 

II.  —  Je  sais  bien  accoupler  les  mots  et  les  rendre  unis  et 
clairs,  semblables  à  une  chaîne  (de  tisserand);  mais  à  quoi  cela 
me  sert-il?  Maintenant  ce  n'est  pas  le  moment,  et  les  tiercelets 
mal  élevés,  vivant  dans  les  branches,  je  sais  qu'ils  sont  dépour- 
vus de  bon  art,  et  qu'ils  ont,  en  se  dissimulant,  aiguisé  leurs 
becs;  et  les  preux  courtois  et  bien  élevés  font  pleurs  et  gémis- 
sements, car  Mérite  est  mort  et  tombé  à  la  renverse. 

III.  —  Je  puis  vous  jurer  par  la  Sainte  Croix  que  je  n'en  vois 
pas  un  seul  qui  aime  le  mérite  parfait,  car  le  feu  d'avarice  les 
brûle;  toutes  leurs  actions  sont  celles  d'hommes  fous  et  maint 
homme  perd  le  grain  et  la  paille;  donc  pourquoi  chacun  se 
fait-il  sourd  et  aveugle  par  la  mauvaise  chance  qui  les  fait 
vides  et  dénués  de  toutes  bonnes  (jualités  dont  ils  sont  privés 
et  dénués? 
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IV.  Ah  !  Malvestatz,  non  preiidas  tolz 

Los  ricx  baros  en  ton  liam, 

ÎNi  Malespina  ges  non  tocx 

Per  ren,  qu'ans  t'es  ben  miellis  quet  trencx,         28 

Qu'a  totz  jors  vuelh  que  sos  bes  pueg. 

E  doncs,  Yalors,  ja  no  l'abnecz. 
Quar  ieu  aug  dir  que  totz  bos  faitz  essems 
Renhon  ab  lui,  per  qu'es  bes  sils  sufers.  82 

V.  D'aver  la  bella  suy  tan  glotz 

Cui  pessan  dezir,  don  ai  fam, 
Que  no-m  platz  tan  nul  autre  jocx; 
Ni  no  vuelh  aver  Foys  ni  Brencx,  36 

Silh  platz  que  no*m  meta  en  refueg 
Tan  cum  lieys;  e  si  mos  fis  precx 
No"m  val,  mal  fas,  Amors,  quar  aissi'm  prems, 
Que  fis  amans  adreitz  sui  totz  convers.  ^o 

VI.  E  pos  tan  fort  mas  nien  consecs. 


IV. —  Ah!  Méchanceté,  ne  prends  pas  tous  les  puissants 
barons  dans  ton  lien,  et  ne  touche  en  rien  à  Malaspina;  il  vaut 
mieux  que  tu  te  brises;  car  je  veux  que  son  bien  croisse  tous 
les  jours.  Et  toi,  Vaillance,  ne  l'abandonne  pas,  car  j'entends 
dire  que  toutes  les  nobles  actions  réunies  vivent  auprès  de  lui  : 
aussi  est-il  juste  que  tu  les  soutiennes. 

V.  —  Je  suis  si  désireux  d'avoir  la  belle  que  je  désire  et  dont 
j'ai  si  fort  envie  (faim)  qu'aucune  autre  joie  ne  me  plaît  autant; 
et  j'aime  mieux  la  posséder  que  d'avoir  Foix  ni  Brens,  s'il  lui 
plaît  de  ne  pas  me  dédaigner  (=  de  m'aimer);  et  si  mes  sin- 
cères prières  ne  me  secourent  pas,  vous  faites  mal,  Amour,  de 
me  tourmenter  ainsi,  car  je  suis  un  amant  parfait  tout  tourné 
vers  elle, 

VI.  —  Et  puisque,  malgré  ces  durs  tourments,  tu  n'obtiens 
rien,  Amour,  tu  devrais  bien  pendant  quelque  temps  me  faire 
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Bem  deurias  far  un  ben  calque  temps 
Entre  .C.  mais,  que  del  dan  tu -m  malmers. 

du  bien,  parmi  cent  maux,  car  du  dommage  c'est  toi  qui  es 
coupable. 

NOTES 

Texte  de  C  (Mahn,  Gedichte,  n"  790)  sauf  les  cinq  derniers  vers  et 
quelques  leçons  empruntées  à  /  (Malin,  Ged.,  791).  La  pièce  se  trouve 
encore  dans  les  mss.  D"  et  A'. 

V.  2  florit  /,  floril:  C.  V.  10  en  rain  C,  etam  I ;  je  lis  estam,  chaîne 
du  tisserand.  V.  12  eus  ren  bocx  C,  eus  tersols  malazautz  I  ;  je  lis  els 
lersols.  V.  i4  Ve  nicx  C,  uelrics  I;  1.  Phénix?  ou  de  tries? 

V.  19  que  davas  ren  C,  d'avareza  I.  V.  21  e  mas  hom  per  los  grans 
els  glolz  C,  ema  hom  pert  lo  gran  el  ghieg  I ;  cf.  Levy,  Suppl.  W.  IV, 
1 38-1 39,  et  Raynouard,  Lex.  Rom.,  479,  où  est  cité  le  présent  exem- 
ple ;  la  môme  opposition  de  gran  et  de  glueg  se  retrouve  dans  la  pièce 
de  Peire  Bremon  attribuée  faussement  à  Peire  Raimon,  Pois  lo  bels 
temps;  le  mot  glueg  s'y  présente  sous  la  forme  glui.  V.  24  l'ars  CI 
sers  C.  V.  aS  A  m.  I  De  m.  C.  V.  29  lor  bes  I.  V.  3o  nais  CI.  V.  32  sil  I, 
sils  C.  V.  34  don  ai  fam  I,  ai  gran  fam  C.  V.  35  nous  C,  non  I.  V.  36 
Berens  I.  Y.  37  refocx  C,  refueg  I;  la  forme  ordinaire  du  mot  est 
refug,  refui.  V.  Sg  nom  val  om.  C.  V.  4o-42  dans  /  seulement. 


NOTE  SUR  LES  MOTS-RIMES 


1 

n 

III 

IV 

V 

brotz 

motz 

crolz 

totz 

glotz  (0  fermé) 

ram 

estam 

a  m 

liam 

fam 

flox 

tocs 

focs 

tocs 

jocs  (0  ouvert) 

encs 

encs 

encs 

trencs 

Brencs 

enocs 

ncc 

glotz 

pueg 

refogs 

pecs 

becs 

secs 

abhccs 

prccs           consecs  (e  ouvert) 

temps 

gems 

sems 

essems 

preiiis         lirems 

vers 

vers 

ters 

supers 

convcrs       mers 

Telles  sont  les  rimes  dans  C  :  on  voit  qu'il  y  a  des  dilïérences 
dans  la  cinquième  rime  de  chaque  vers.  La  correction  est  facile  et 
est  indiquée  par  le  texte  de  I,  qui  donne  des  rimes  en  -ueg  :  nous 
écrivons  donc  enueg,  vueg,  glueg,  pueg,  refueg. 
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IV   JN"  5  de  Bartsch]. 

I.     Atressi  com  la  candela 
Que  si  meteissa  destruî 
Per  far  clartat  ad  autrui, 
Chant,  on  plus  trac  greu  martire 
Per  plazer  de  l'autra  gen,  5 

E  car  a  dreit  cscien 

Sai  qu'eu  fatz  folatgc, 
Cad  autrui  don  alegratge 
Et  a  mi  pen'e  tormen, 

Nulha  res,  si  mal  m'en  pren,  lo 

No* m  deu  planher  del  damnatge. 

11.     Car  ben  conosc  per  uzatge 
Que  lai  on  Amors  s'aten 
Val  foudatz  en  loc  de  seii. 
Doncs  pos  tant  am  e  dezire  i5 

La  gensor  qu'el  mon  se  mir 
Per  mal  que- m  déjà  venir 

Nos  tanh  que-m  recreia; 
Car  on  plus  m  auci  d'enveia, 

I.  —  Semblable  à  la  chandelle,  qui  se  détruit  elle-même  pour 
faire  clarté  aux  autres,  je  chante,  plus  je  souffre  un  dur  mar- 
tyre, pour  le  plaisir  d'autrui.  Et  quoique  je  sache  parfaitement 
que  je  fais  folie,  car  aux  autres  je  donne  allégresse  et  à  moi 
peine  et  tourment,  personne,  s'il  m'en  arrive  du  mal,  ne  doit 
me  plaindre  de  mon  malheur. 

II.  —  Car  je  sais  bien  par  expérience  que  là  où  Amour  porte 
son  attention  folie  vaut  mieux  que  sens;  donc  puisque  j'aime 
et  désire  tant  la  plus  belle  qui  puisse  se  voir  dans  le  monde, 
quelque  mal  qui  puisse  m'en  arriver,  il  ne  convient  pas  que  je 
cesse  de  l'aimer;  car  plus  elle  me  fait  mourir  d'envie,  plus  je 
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Plus  li  dei  ma  mort  grazir,  20 

Sil  dreit  d'amor  voill  seguir, 
Qu'estiers  sa  corts  non  plaideia. 

III.  Doncs  pos  aisso  qucm  gucrreia 
Conosc  que  m'er  a  blandir, 

Ab  honrar  et  ab  servir  25 

Li  serai  Iiom  e  servire; 
E  s'aissi-m  vol  retener, 
Vec  me  tôt  al  seu  plazer, 
Fin,  franc,  ses  bauzia. 
E  s'ab  aital  tricharia  3o 

Pose  en  sa  cort  remaner, 
El  mon  non  a  nulh  saber 
Per  qu'eu  camjes  ma  folia. 

IV.  Lo  jorn  que  sa  cortezia 

Mi  moslret  e*m  fetz  parer  35 

Ab  un  amoros  plazer 
Que'm  fetz  me  cujet  aucire; 
Qu'ins  el  cor  m'anet  sazir, 
E'I  cor  mi  mes  un  dezir 


lui  dois  être  reconnaissant  de  ma  mort,  si  je  veux  suivre  le 
droit  d'amour,  car  sa  cour  ne  plaide  pas  autrement. 

III.  —  Donc,  puisque  je  reconnais  que  je  devrai  flatter  ce 
(c'est-à-dire  celle)  qui  me  combat,  je  serai,  en  l'honorant  et  la 
suivant,  son  homme-lige  et  son  serviteur;  et  si  elle  veut  me 
retenir  dans  ces  conditions,  me  voici  tout  entier  à  son  plaisir, 
fidèle,  franc,  sans  tromperie.  Et  si  par  un  tel  subterfuge  je  puis 
rester  en  sa  cour,  il  n'y  a  au  monde  aucun  savoir  pour  lequel 
je  voulusse  changer  ma  folie. 

IV.  —  Le  jour  où  elle  me  montra  sa  courtoisie  et  me  la 
témoigna  par  l'accueil  amoureux  qu'elle  me  fît,  elle  pensa  me 
tuer;  car  au  fond  du  cœur  elle  alla  me  saisir  et  me  mit  au 
cœur  un  désir  qui  me  tue  d'envie;  et  moi,  comme  un  fou  qui 
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Que  m'auci  d'enveia  ;  4o 

Et  eu,  com  fols  que  foleia, 
Fui  leus  ad  enfoletir, 
Car  cujei  so  per  albir 
Qu'eu  eis  noTn  pens  qu'esser  deia.  45 

V.     Si  per  nulh'  autra  que  seia 
Mi  pogues  plus  enriquir, 
Beni  n'agr'a  cor  a  partir; 
Mas  com  plus  fort  m'o  consire, 
En  tant  quant  lo  nions  perpren, 
Non  sai  una  tant  valen  5o 

De  negun  paratge; 
Per  qu'eu  el  seu  senhoratge 
Remanh  tôt  vencudamen, 
Pos  non  trob  melhuramen 
Per  fors'o  per  agradatge.  55 

VI.     Cansos,  al  port  d'alegratge 
On  Pretz  e  Yalors  s'aten, 
Al  Rei  que  sap  et  enten, 
M'iras  en  Arago  dire 

Cane  mais  tant  jauzens  non  fui  60 

Per  fin'  amor  com  er  sui  ; 

fait  des  folies,  je  devins  fou  rapidement,   car  je  pensai  dans 
mon  esprit  ce  que  moi-même  je  ne  crois  pas  qui  doive  arriver. 

V.  —  Si  par  nulle  autre  femme  qui  soit  je  pouvais  obtenir 
plus  de  bonheur,  j'aurais  bien  à  cœur  de  me  séparer  d'elle; 
mais  plus  je  réfléchis  en  moi-même,  dans  tout  ce  que  le  monde 
embrasse  je  n'en  sais  aucune,  de  quelque  noble  origine  qu'elle 
soit,  qui  l'égale  en  distinction  ;  aussi  je  reste  en  sa  seigneurie, 
complètement  vaincu,  puisque  je  ne  trouve  aucune  amélio- 
ration de  gré  ou  de  force. 

VI.  —  Chanson,  au  port  d'allégresse,  vers  lequel  Mérite  et 
Valeur  se  tournent,  tu  iras  dire  en  Aragon,  au  Roi  qui  sait  et 
qui  comprend,  que  jamais  je  ne  fus  aussi  heureux  d'amour 
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C'ab  rems  et  ab  vêla 
Poj'ades  so  que  iio*s  cela; 
E  per  so  non  fatz  gran  brui 
Ni  volh  c'om  sapcha  de  cui  65 

M'o  die,  plus  que  d'un'  estela. 

Vil.     Mas  vos  am,  ges  un'  amela 

No"m  pretz,  car  ab  vos  non  sui. 

Pero  als  ops  vos  estui 

Que-m  siatz  governs  e  vêla.  70 

parfait  comme  maintenant;  car  avec  les  rames  et  la  voile 
monte  maintenant  ce  qui  ne  peut  pas  se  cacher;  et  pour  cela 
je  ne  mène  pas  grand  bruit  et  je  ne  veux  pas  qu'on  sache  de 
qui  je  parle  pas  plus  que  d'une  étoile. 

YIl.  —  Depuis  (?)  que  je  vous  aime,  je  ne  m'estime  pas  une 
amande,  car  je  ne  suis  pas  près  de  vous.  Cependant  je  vous 
cache  pour  que  en  cas  de  besoin  vous  me  serviez  de  gouvernail 
et  de  voile. 

NOTES 

Tcxlc  de  Bartsch,  ChreslomaUiie  provençale,  6"  éd.,  col.  90-98.  Nous 
écrivons  au  v.  67  un' amela  au  lieu  de  ana  mêla. 

On  remarquera  au  vers  22  une  allusion  à  la  «  cour  »  (corl:)  qui 
pourrait  donner  quelque  créance  à  la  légende  des  «  Cours  d'amour  «. 
Il  ne  peut  pas  y  avoir  autre  chose  qu'une  métaphore. 

J'ai  trouvé,  dans  les  papiers  de  Chabaneau,  la  note  suivante,  que 
je  transcris  :  «  Lou  Brusc,  du  18  avril  1880;  traduction  en  vers  fran- 
çais de  Atressi  com  la  candela,  par  Ch.  D.  de  la  Sociélé  des  Langues 
Romanes;  à  citer  dans  mon  travail  sur  Richard  de  Barbezicux.  >■>  Je 
ne  sais  qui  est  Ch.  D. 

Le  ms.  T  attribue  cette  chanson  à  Rigaut  de  Barbezieux;  ce  dernier 
était  célèbre  par  sa  rechei-che  des  comparaisons  et  plusieius  pièces 
qui  commençaient  par  Aissi  com,  Alressl  com,  lui  ont  été  attribuées 
de  ce  chef.  On  les  trouvera  énumérées  dans  notre  édition  de  Rigaut 
de  Barbezieux,  actuellement  sous  presse. 

Cette  pièce  est  une  des  plus  célèbres  de  Peire  Raimon  ;  elle  se 
trouve  dans  dix-neuf  manuscrits. 
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V  [\°  6  de  Bartsch]. 

I.     De  fîn'amor  son  tôt  mei  pensamen 
E  mei  désir  e  mei  meillor  jornal 
E  près  d'Amor  voill  aver  mon  ostal, 
Per  se  car  fis  ab  fin  cor  fînamen  [\ 

Li*m  sui  renduz,  setot  ben  no  m'acoil; 
E  ges  per  tan  de  leis  servir  no"m  toil, 
Setot  son  greu  e  perillos  li  fais 
Qe  fai  als  sens  soven  Amors  sofrir.  8 

II.     Pero  m'a  fait  Amors  tan  d'onramen 
Qe  mai  e  mels  ab  ferm  cor  natural 
Am  qe  nuls  hom  ;  ni  non  die  qom  ni  qal, 
Tôt  per  paor  de  malvais  parlamen  ;  12 

Mas  lo  dolz  ris  e  la  faz  eùU  beil  oil 
E  sa  faichos  plaisenz  de  bel  escoil 
E-I  gai  solaz  e"I  gen  parlar  no -m  lais 
Mostra[r]  quais  es  a  cel  qi  sap  chausir.  16 

I.  —  Vers  l'amour  parfait  vont  toutes  mes  pensées  et  mes 
désirs  et  mes  meilleures  journées,  et  près  d'Amour  je  veux 
bâtir  ma  maison,  parce  que  je  me  suis  rendu  à  lui,  sincère  et 
d'un  cœur  fidèle  simplement;  quoiqu'il  m'accueille  mal,  je  ne 
veux  pourtant  cesser  de  le  servir,  bien  qu'ils  soient  pénibles  et 
dangereux  les  tourments  qu'Amour  fait  souvent  souffrir  à  ses 
fidèles. 

II.  —  Cependant  Amour  m'a  fait  tant  d'honneur  que  j'aime 
d'un  cœur  sûr  et  sincère  plus  et  mieux  qu'aucun  autre  homme; 
si  je  ne  dis  pas  qui  j'aime,  c'est  surtout  par  peur  de  la  médi- 
sance; pourvu  que  son  doux  sourire,  son  visage  et  ses  beaux 
yeux,  ses  manières  agréables  et  distinguées,  sa  gaieté,  son 
aimable  entretien  ne  me  laissent  pas  montrer  qui  elle  est  aux 
connaisseurs  qui  savent  choisir! 
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•  III,     E  car  tan  son  vostre  rie  faiç  valen, 
Humils  temen  vos  port  amor  coral; 
Q'el  mon  non  a  amaclor  tan  leial 
Qom  eu  vos  sui,  dompna,  ses  falimen.  20 

E  sai  qe  faiz  ardimen  et  orguoil, 
S'eudic  q'eusam,  per  qe-s  taingq'eu  en  moil 
Mos  oilz  soven,  car  anc  de  mi  no*s  tais 
Q'en  tan  rie  loc  per  amar  mon  cor  vir.  24 

IV.     Las  !  non  pot  hom  retener  son  talen 
Q'ades  no  an  lai  don  plus  fort  li  cal, 
E  si  non  a  mais  dolor  e  gran  mal, 
E  seg  ades  son  mal  ad  escien  ;  28 

E  sapiaz,  domna,  qe  om  plus  mi  doil 
Ades  mi  creis  ramor[s]  e-I  bes  qe'us  voil; 
C'us  dolz  pensar[s]  plaisenz  del  cor  me  nais 
Qe  noit  ni  jor  no's  pot  de  vos  partir.  32 

V.     No'us  aus  merce  clamar  mo  chausimen, 
Car  de  valer  nous  trob  par  ni  égal; 

III.  —  Vos  actions  sont  si  nobles  et  si  belles  qu'humble  et 
craintif  je  vous  porte  un  amour  sincère;  car  il  n'y  a  pas  au 
monde  d'amant  aussi  loyal  ni  aussi  sûr  que  je  le  suis  envers 
ma  dame.  Et  je  sais  que  je  pèche  par  hardiesse  et  orgueil,  si  je 
dis  que  je  vous  aime;  aussi  convient-il  que  j'en  mouille  sou- 
vent mes  yeux,  car  jamais  je  n'aurais  dû  tourner  mon  cœur 
si  haut  pour  aimer. 

IV.  —  Hélas  !  on  ne  peut  retenir  son  désir  et  l'empêcher  d'aller 
là  où  il  veut  énergiquement;  aussi  n'en  retire-t-il  que  douleur 
et  grand  mal  et  il  cherche  aussitôt  et  sciemment  son  dommage. 
Et  sachez,  dame,  que  j^lus  je  me  plains,  plus  s'accroissent 
aussitôt  l'amour  et  le  bien  que  je  vous  veux;  car  un  doux  et 
agréable  penser  me  naît  au  fond  du  cœur,  qui  nuit  ni  jour  ne 
peut  se  séparer  de  vous. 

V.  —  Je  n'ose  implorer  votre  grâce  et  votre  pitié,  car  je  ne 
trouve  personne  qui  vous  soit  égale  en  distinction;  cependant 
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Pero  qan  honi  als  seus  socor  e  val, 

Bella  domna,  fai  son  pro  veramen.  36 

E  car  tenez  de  pretz  l'auzor  capdoil 

E  de  beltat,  ades  mais  q'eu  non  soil 

Vos  voil  servir,  et  no*m  part  ni-m  biais 

De  vostr'onor  amar  e  car  tenir.  4o 

VI.     Domna  valehs,  mais  vos  désir  eus  voilh 
Que  tôt  lo  mon,  qar  fin'amors  m'atrais 
Vostre  bel  cors  don  me  lau  de  cauçir.  43 

VII.     Ser  Rambertis  de  Buvalel  acoil 

Prez  et  valor  et  anc  jorn  no  s'estrais 

De  granz  solaz  e  de  joi  man tenir.  46 

quand  on  secourt  les  siens  et  qu'on  leur  vient  en  aide,  belle 
dame,  on  travaille  vraiment  à  son  avantage;  et  comme  vous 
tenez  du  mérite  et  de  la  beauté  le  sommet  le  plus  élevé,  je  veux 
vous  servir  toujours  plus  que  je  n'ai  coutume  de  le  faire;  et  je 
ne  cesserai  d'aimer  votre  honneur  et  de  le  tenir  cher. 

VI.  —  Noble  dame,  je  vous  désire  et  vous  veux  plus  que  tout 
au  monde,  car  amour  parfait  m'a  entraîné  à  remarquer  votre 
beau  corps,  choix  dont  je  me  loue. 

VII.  —  Le  seigneur  Rambertin  de  Buvalel  donne  asile  au 
mérite  et  à  la  valeur  et  jamais  il  ne  cessa  de  maintenir  grande 
gaîté  et  grande  joie. 

NOTES 

Texte  du  ms.  G,  publié  par  G.  Bertoni',  sauf  aux  vers  :  5  selol 
(ms.  setat),  8,  où  nous  lisons  Ainors;  i5,  où  nous  lisons  nom  avec  c  ; 
i6,  où  nous  lisons  mostrar;  29,  qe  om  (ms.  qoin);  et  lii,  où  nous 
lisons  Ser  Rambertis  au  lieu  de  Ver  R'berlis.  (La  correction  .Ser  a  été 
déjà  faite  par  M.  Bcrloni.  Ramberliiio  Biwalclli,  p.  11.) 

De  plus,  nous  avons  modifié  le  premier  vers  de  la  str.  V,  où  nous 
adoptons  la  leçon  du  ms.  c. 

I.  Il  Canzonieve  proveiualc  délia  Bihlioteca  Anibroziana  R.  71  Sup.  Dresde, 
1912,  p.  107.  (Gssellschaft  fiir  ronianischc  Llteratur,  t.  XXV' III.) 
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La  deuxième  tornada  n'existe  pas  dans  le  ms.  G;  nous  l'em- 
pruntons au  ms.  c. 

Ramberti  de  Buvalel  est  un  troubadour  italien  du  début  du  trei- 
zième siècle  qui  a  exercé  dans  sa  patrie  de  hautes  fonctions  admi- 
nistratives et  judiciaires  (^podestat  de  Milan,  Mantoue,  Vérone).  Ses 
poésies  ont  été  publiées  en  dernier  lieu  par  M.  G.  Bcrtoni'.  Il  fut 
peut-être  en  relations  avec  le  troubadour  toulousain  Aimeric  de  Pé- 
gulhan.  11  mourut  à  Vérone  en  1231. 


VI    [N"  7  de  Bartsch]. 

I.     Enquera'm  vai  rccalivan 

Lo  mais  d'amor  qu'avi'antan  ; 

Qu'una  dolor  mi  sent  venir 

Al  cor  d'un  angoyssos  talan,  4 

E'I  metges  que'm  pogra  guérir 

Vol  me  per  traitura  tenir, 

Aissi  eu  m  l'autre  metge  fan.  7 

II.     E  pogra* ni  guérir  ses  afan, 

Que  ja  non  traysses  pauc  ni  gran; 

Pero  sitôt  mi  fai  languir, 

En  re  no*lh  port  pejor  talan  ;  1 1 

Mas  si  m' alongues  de  morir, 

Ma  vida  for'al  sieu  servir, 

E  ma  mort  conosc  a  son  dan.  i/j 

I.  —  Le  mal  d'amour  que  j'avais  anlan  va  encore  se  ravivant; 
car  je  me  sens  venir  au  cœur  une  douleur  et  un  désir  angois- 
sants, et  le  médecin  qui  pourrait  me  guérir  veut  me  traiter  par 
la  diète,  comme  font  les  autres  médecins. 

II.  —  Et  il  pourrait  me  guérir  sans  peine,  de  manière  que  je 
ne  souffre  ni  peu  ni  prou;  cependant,  quoiqu'il  me  fasse  vivre 
dans  la  douleur,  je  ne  lui  en  veux  nullement;  mais  s'il  retar- 
dait ma  mort,  ma  vie  serait  à  son  service  et  je  reconnais  que 
ma  mort  lui  causerait  du  tort. 

I.  Rainhertino  BiwalelU  IrovaLore  bolognesc  e  le  sue  rime  provcncali.  Dresde? 
J908.  {QesellschaJ't  J'ïir  romaïusche  L,ilercUur,  t.  XVII,) 
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III.  E  ja  no* m  desesper  per  tan, 
Qu'anc  de  re  non  passei  son  man, 
Ni'm  vuelf  per  nulh  autre  dezir; 

De  so  gart  que-lh  n'er  benestan  ;  18 

Qu'Ipocras,  so  ai  auzit  dir, 

Ditz  que  metges  non  deu  fallir 

De  nulh  cosselh  qu'om  li  deman.  21 

IV.  Doncx,  pus  près  m'a  en  son  coman, 
Ja  no  m'anes  plus  languian, 

Ni  ncm  volgues  del  tôt  aucir; 

Quar  no's  cug,  si  be-m  ri  ni-m  chan,  20 

Qu'o  puesca  longamen  sufrir; 

Ni  no'S  poira  tostemps  cubrir 

La  dolors  qu'ins  el  cor  s'espan.  28 

V.     Mas  ieu  atendray  merceyan, 
Sirven  e  sufrcn  e  preyan, 
Tro  que  dcnh  mos  precx  eyssauzir; 
Mas  d'una  ren  vauc  trop  doptan,  32 


m.  —  Et  jamais  cependant  je  ne  me  désespère,  car  en  rien 
je  n'ai  jamais  enfreint  ses  ordres  et  nul  autre  désir  ne  me  fait 
changer;  qu'il  prenne  garde  à  sa  bonne  renommée  (m.  à  m.  à  ce 
qui  lui  sera  convenable):  car  Ilippocralc,  à  ce  que  j'ai  entendu 
dire,  dit  qu'un  médecin  ne  doit  pas  se  tromper,  quelque  conseil 
qu'on  lui  demande. 

IV^  —  Donc,  puisqu'il  m'a  pris  en  son  pouvoir,  qu'il  n'aille 
pins  me  faire  souffrir  et  qu'il  veuille  bien  ne  pas  me  faire  mourir 
complètement;  car  qu'il  ne  pense  pas,  quoique  je  rie  et  que  je 
chante,  que  je  puisse  le  supporter  longtemps;  et  elle  ne  pourra 
pas  se  cacher  toujours  la  douleur  qui  se  répand  dans  le  cœur. 

Y.  —  Mais  je  patienterai  en  suppliant,  en  servant,  souffrant 
et  priant,  jusqu'à  ce  qu'il  daigne  écouler  mes  prières;  mais  je 
crains  bien  une  chose,  s'il  me  fait  observer  la  diète  trop  long- 
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Si'm  fai  trop  dieta  tenir; 
Sim  sen  lo  cor  afrevolir 
Que  paor  ai  l'arma  s'en  an.  35 

VI.  Mas  si  m  fezes  un  bel  semblan 
Que  m'anes  mon  cor  adoussan, 
Enquer  cugera  revenir; 

Quar  s'ieu  muer,  colpa  n'aura  gran;  Sg 

Per  so  dcu  guardar  e  chauzir. 
E  s'en  cor  m'a  pro  a  tenir, 
Per  Dieu  no  m'o  ânes  tarzan.  42 

VII.     Que'l  febles  cors  vai  sospiran, 

Quar  conois  qu'ieu  mezeis  m'engan, 

E"m  vey  tôt  dia  magrezir; 

Aissi'm  val  cors  el  sens  camjan,  46 

Corn  si  l'arm'  en  devi'  issir; 

Tan  fort  m'anguoysson  li  sospir, 

Qu'a  pauc  tro  al  derrier  no 'm  van.  49 

VIII.     A  Mon  Ereubut  prec  e  man 
Qu'a  la  pro  Comtessa  prezan 

temps;  je  sens  que  mon  cœur  s'affaiblit  au  point  que  j'ai  peur 
que  l'âme  s'en  aille. 

VI.  —  Mais  s'il  me  faisait  un  bon  accueil  qui  me  mît  du 
baume  au  cœur,  encore  je  penserais  pouvoir  me  remettre;  car 
si  je  meurs,  il  sera  bien  coupable;  aussi  doit-il  prendre  garde 
et  faire  attention.  Et  s'il  a  le  désir  de  me  secourir,  pour  Dieu  ! 
qu'il  ne  tarde  pas  à  le  faire  ! 

VII.  —  Car  mon  faible  cœur  va  soupirant;  il  reconnaît  que 
je  me  fourvoyé  et  il  me  voit  maigrir  tous  les  jours;  ainsi  mon 
intelligence  et  mon  corps  vont  changeant,  comme  si  l'âme 
devait  sortir  du  corps;  et  mes  soupirs  m'angoissent  au  point 
que  peu  s'en  faut  qu'ils  ne  viennent  au  dernier. 

VIII.  —  Je  prie  Mon  Ereubut  et  je  lui  mande  qu'il  fasse 
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Fassa  ma  chansonet'  auzir; 

E  si  a  nul  mot  malestan,  53 

No  m'o  deu  hom  a  mal  tenir  : 

Que  tant  ai  d'ira  e  de  cossir 

Que  re  no  sai  que" m  vau  parlan.  56 

entendre  ma  chansonnette  à  la  noble  Comtesse  honorée;  et  s'il 
s'y  trouve  quelque  mot  malséant,  qu'on  ne  m'en  tienne  pas 
rigueur;  car  j'ai  tant  de  tristesse  et  de  souci  que  je  ne  sais  ce 
que  je  dis. 

NOTES 

Texte  de  Raynouard,  Choix,  III,  i3o;  reproduit  dans  Mahn,  Werke 
der  Troubadours,  I,  i3/i-i36.  Au  v.  18  nous  changeons  qu'il  en  quelfv 

Diez  (Leben  wid  Werke,  2'  éd.,  p.  100)  voit  une  obscénité  dans  le 
dernier  vers  de  la  strophe  \'II,  où  derrier  signifierait  le  derrière  :  et 
il  en  rapproche  le  mot  maleslan  du  v.  53;  nous  ne  sommes  pas  de 
son  avis.  Le  mot  malestan  pourrait  s'appliquer  aux  termes  médicaux 
diela,  iraitura;  derrier  ne  parait  pas  avoir  eu  en  ancien  provençal  le 
sens  de  derrière. 

La  mention  de  Mon  Ereubut,  qui  était  peut-être  un  jongleur,  se 
retrouve  dans  la  chanson  Non  puesc  sofrir. 

La  Comtesse  pourrait  être  la  comtesse  de  Toulouse. 

On  remarquera,  au  point  de  vue  de  la  syntaxe,  l'emploi  fréquent, 
dans  cette  pièce,  du  verbe  anar  avec  un  gérondif  :  il  n'y  en  a  pas 
moins  de  huit  exemples. 

Hippocrate  (v.  ig)  est  cité  plusieurs  fois  dans  des  traités  didacti- 
ques (cf.  notre  Onomastique  des  Troubadours),  mais  non  dans  des 
textes  lyriques. 

(.4  suivre.) 
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NOTES    D  HISTOIRE    ANGLO-FRANCO-ARAGONAISE 


I.  —  Sur  une  lettre  de  Philippe  VI  à  un  roi  d'Aragon. 

Unéiudit  catalan  bien  connu,  M.  Joachim  Miret  y  Sans, 
a  publié  récemment'  une  leltre  close  de  Pliilippc  YI  de 
Valois,  conservée  en  original  et  retrouvée  par  lui  dans  le 
fonds  des  Carias  Reaies  aux  archives  de  la  Couronne 
d'Aragon,  à  Barcelone.  Dans  cette  missive,  le  roi  de  France 
conjure  le  roi  d'Aragon  de  ne  pas  prêter  l'oreille  aux 
ouvertures  de  son  ennemi  le  roi  d'Angleterre,  qui,  rebuté 
de  divers  côtés,  a  sollicité  son  alliance-.  Il  fait  appel  aux 
sentiments  d'amitié  et  de  parenté  qui  unissent  les  deux 
voisins  et  affirme  son  espoir  que  son  correspondant  sui- 
vra l'exemple  de  son  père,  lequel  n'a  jamais  voulu  écouter 
le  tentateur  d'oulre-Manche'. 

1.  Lettres  closes  des  premiers  Valois,  dans  Le  Moyen  âije.,  janvier- 
juin  1917,  p.  53  et  suiv. 

2.  Ibid.,  p.  63  :  «  Nous  avons  entendu  que  le  roy  angleys,  notre 
eneniy,  a  envoie  par  devers  vous  pour  querre  aiiance  contre  nous, 
quar  il  a  failli  en  molt  de  lieux,  si  en  cui  de  recourrer  a  vous.  » 

3.  «  Quar  vous  nous  esles  si  prochain  et  sommes  nous  et  vous  si 
conjoinz  par  lignaige  et  mariaige  que  li  uns  ne  doit  faillir  a  l'autre, 
et  de  ce  essaici'cnt  bien  nos  enemis  envers  noslre  cousin  votre  perc 
qui  si  porta  très  loiaulnicnt  et  fermement  ne  onc[ues  n'en  vost  oir 

parole.  » 
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Quelle  est  la  date  de  cette  lettre  et  quel  en  est,  au 
juste,  le  destinataire? 

M.  Miret  y  Sans  s'est  posé  la  question,  comme  il  con- 
vient à  un  éditeur  consciencieux.  Il  opte  pour  Alphonse 
d'Aragon-Catalogne  et  place  le  document  sous  la  rubri- 
que Saint-Germain-en-Laye ,  17  mars  1332.  Or,  si  le  lieu, 
le  mois  et  le  quantième  figurent  en  toutes  lettres  à  la 
souscription  de  la  pièce,  l'année  n'y  figure  point,  confor- 
mément au\  habitudes  de  notre  chancellerie  royale,  et 
le  millésime  —  qu'on  aurait  attendu  entre  crochets  — 
appartient  bel  et  bien  à  l'éditeur. 

L'hésitation  éliminée  de  la  sorte  reparaît,  d'ailleurs, 
un  peu  plus  loin  ;  elle  perce  indirectement  dans  les 
Observations'  que  l'éditeur  ajoute  à  son  texte  et  au  cours 
desquelles  il  fait  remarquer  que  l'ilinérairc  de  Philippe  VI 
de  Valois  rendrait  possible  une  datation  différente,  ce 
prince  s'élant  trouvé  à  Saint-Germain-en-Laye  au  mois 
de  mars  non  seulement  en  i332,  mais  encore  en  i34o, 
i3/ii  et  i343. 

Pourquoi,  alors,  avoir  inscrit  sans  discussion  i332? 
M.  Miret  y  Sans  ne  nous  le  dit  pas  positivement,  mais 
on  croit  apercevoir  le  motif  de  son  choix  derrière  une 
remarque  incidente  qu'il  formule  :  l'érudit  catalan  nous 
parle  dune  démarche  faite  par  la  Cour  d'Angleterre  en 
i32^  ou  i325  auprès  du  souverain  d'Aragon-Catalogne 
Jacques  II  ;  cette  démarche  étant  considérée  comme  celle 
que  Philippe  VI  dit  avoir  été  repoussée  par  le  père  de 
son  correspondant,  celui-ci  est  nécessairement  Alfonse; 
or,  Alfonse  est  mort  le  7  janvier  i33G;  le  seul  millésime 
acceptable  dans  ces  conditions,  parmi  les  millésimes  pos- 
sibles du  fait  de  l'itinéraire,  demeure  i332.  >iOus  pen- 
sons avoir  ainsi  reconstitué  avec  son  maximum  de  force  le 

r.  Loc.  cit.,  p.  03, 
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raisonnement  implicite  qui  a  dû,  selon  ses  propres  don- 
nées, déterminer  la  conviction  de  notre  auteur.  Allons- 
nous,  pour  notre  part,  nous  rallier  à  ces  conclusions? 

Le  problème  est  d'importance,  car  il  ne  s'agit  point 
d'une  lettre  banale.  Rares  sont  les  documents  de  pre- 
mière main  qui  nous  éclairent  sur  le  jeu  des  diplo- 
maties adverses  dont  les  manœuvres  s'entrecroisent  à  la 
veille  et  au  début  de  la  guerre  de  Cent  ans,  surtout  en 
Espagne. 

Un  premier  doute  surgit  devant  nous  à  la  lecture  d'une 
phrase  assez  inattendue  sous  la  plume  de  M.  Mirety  Sans'. 
u  C'est  en  i336  —  dit-il  fort  justement  —  que  le  roi 
d'Angleterre  se  préparant  à  la  guerre  contre  la  France  se 
disposa  à  contracter  des  alliances  nouvelles.  »  Est-ce  là 
un  repentir?  11  est  tout  au  moins  visible  qu'un  lien  a  été 
établi  par  l'académicien  catalan  entre  la  campagne  diplo- 
matique commencée  en  i336,  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  les  efforts  tentés  par  le  roi  d'Angleterre  et  rappelés 
par  le  roi  de  France  au  roi  d'Aragon.  Mais  alors  com- 
ment la  lettre  du  roi  de  France  serait-elle  de  i332? 

Supposons  qu'elle  soit  postérieure  à  i336,  par  consé- 
quent de  i34o  ou  de  l'une  des  deux  années  i34i  et  i343 
auxquelles  l'itinéraire  autorise  à  penser.  En  ce  cas,  le  des- 
tinataire n'est  plus  le  roi  Alfonse,  défunt  à  pareille  date, 
mais  son  fils  et  successeur  Pierre  le  Cérémonieux.  M.  Mi- 
ret  y  Sans  objectera  peut-être  que  dans  cette  hypothèse 
s'évanouit  la  corrélation  qu'il  suggérait  entre  la  tentative 
soulignée  par  Philippe  VI  et  les  démarches  de  i324-i325 
auxquelles  Jacques  II  se  serait  dérobé.  L'objection  est 
inopérante,  car  la  corrélation  imaginée  ne  saurait  être 
retenue.  En  effet,  en  i32/i-i325  ni  Edouard  III  ne  règne 
en  Angleterre  ni  Philippe  VI  en  France  :  ce  qui  a  pu  se 

I.  Loc.  cil,,  p.  63. 
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passer  à  celte  époque  est  donc  sans  rapport  avec  les  objur- 
gations du  premier  Valois. 

Voici,  au  surplus,  un  autre  argument  qui  écarte  la  date 
primitivement  proposée  :  en  i332,  Philippe  ne  pourrait 
appeler  Edouard  111  son  «ennemi»,  et  nous  renvoyons  ici 
M.  Miret  y  Sans  à  l'étude  si  détaillée  de  M.  Eugène  Déprez 
sur  les  relations  franco-anglaises  pendant  ces  années  si 
actives  et  si  changeantes'. 

Maintenant,  si  le  destinataire  de  la  lettre  est  Pierre 
le  Cérémonieux  et  non  son  père,  et  si  la  lettre  est  de  i34o 
au  plus  tard^  pouvons-nous  préciser  davantage?  Et 
d'abord  avons-nous  l'indice  que  des  tentatives  aient  été 
faites  par  Edouard  III  auprès  de  Pierre  IV  ? 

Seules,  de  nouvelles  recherches  pourraient  permettre 
de  répondre  affirmativement  à  de  pareilles  questions. 
Espérons  que  d'autres  documents,  encore  enfouis  dans 
l'ombre  des  registres  de  la  Chancellerie  aragonaise,  décou- 
vriront à  leur  tour  leurs  secrets  et  nous  autoriseront  un 
jour  à  reconstituer  d'une  manière  moins  schématique 
la  vive  campagne  que  l'on  devine  derrière  les  gestes 
royaux. 

II.  —  Une  lellre  d'Edouard  IV  à  D.  Pedro  de  Porlagal. 

M.  Miret  y  Sans  nous  a  offert  la  primeur  d'une  lettre 
d'un  roi  de  France  à  un  roi  d'Aragon.  Offrons  à  notre 
tour  une  lettre,  non  moins  inédite,  d'un  roi  d'Angleterre 
à  un  prince  aragonais  :  il  s'agit  d'une  missive  destinée 
au  «   roi  intrus  »  D.   Pedro,  dont  une  version  catalane 

î.  Eugène  Déprez,  Les  Préliminaires  de  la  guerre  de  Cent  ans, 
80'  fascicule  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  de  Rome  et 
d'xVthènes. 

2.  Une  fois  i332  écarté,  on  ne  peut  songer,  au  plus  près,  qu'à  i3/|0, 
à  cause  des  données  de  lieu  et  de  calendrier  qu'il  faut  combiner  avec 
les  exigences  de  ritinéraire. 
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nous  a  été  conservée  aux  Archives  municipales  de  Barce- 
lone'. 

Transcrivons  d'abord  ce  nouveau  texte. 

COPIA 

Al  illustrisslm  Princep  jerma  e  parent  molt  car  en  Père  per 
la  gracia  de  Deu  rey  d'Arago,  Edoard  per  la  mateixa  gracia  rey 
d'Anglalerra  e  de  França  e  senyor  de  Ilybernia  etc.,  saluts  e 
augmeuldebenavenluratssuccetiiments.  Loclareegregi  Bertho- 
meu  Gari,  cavalier,  familiar  vostre,  unes  letres  de  la  Serenitat 
Yostra  ab  bumanissims  paraules  nos  ha  presentades,  e,  ab  vigor 
de  aquelles,  les  coses  a  ell  comeses  elegantiment  e  sentenciosa 
ha  exposades  en  manera  que  ni  a  les  paraules  elegancia  ha  fallit 
ni  a  les  sentencies  gravitai.  Per  tant  la  induslria,  diligencia, 
probitat  de  aquell  comendam,  axi  com  de  persona  que  per 
l'esplicar  de  les  coses  a  ell  comanades  de  Vostra  Serenitat  es  de 
molt  merexedora,  e  a  nos,  per  la  vittut  e  jentilesa  de  costums, 
entrels  primers  accepta. 

E  per  quant  devant  nos  entre  les  altres  coses  breu  hi  apropia- 
dament  ha  commémorât  la  amistat  c  propinquitat  de  sanch 
entre  Vostra  Serenitat  e  nos,  semblant  causa  e  egual  Victoria 
en  la  recuperacio  del  dret  hereditari,  ultra  aço  una  confor- 
mitat  de  natura,  costums  c  edat,  e  finalment  una  spécial 
amor  e  benivolencia  vostra  vers  nos  e  nostre  stat,  nos  es  per 
cert  lo  seu  rahonar  molt  accepte,  e  les  victories  ebeneventurats 
successos  de  les  coses  de  la  guerra  a  vos  divinalment  segons 
jutjam  en  la  justa  querela  atorgats  estremament  nos  son  estais 
grats.  Per  ço  per  l'enteres  nostre  alegrantnos  ab  vos  ensemps, 
per  lo  vostre  prenem  gran  pler,  com  aquell  qui  per  essor  parent 
vostre  la  llaor  e  honor  del  vostre  nom  estima  esser  comuna, 

I.  Arcliives  municipales  de  Barcelone,  Carias  Reaies,  vol.  2,  i4oo- 
i;i4o,  n°  I.  Comme  l'indique  cette  référence,  la  lettre  est  classée  sans 
égard  à  sa  date  (i4G5)..  Cette  erreur  de  classement  explique  qu'elle 
soit  demeurée  inconnue,  perdue  qu'elle  était  parmi  des  pièces  du 
début  du  xv  siècle.  Je  n'ai  pu,  de  la  sorte,  en  faire  état  moi-même 
dans  mon  livre  sur  Louis  XI,  Jean  II  et  la  Révolution  catalane. 
Toulouse,  Privât,  1908,  Bibliothèque  méridionale,  2'  série,  tome  VII. 
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fentvos  de  aquell  amor  e  benivolcncia  \ostra  vers  nos  iiifinides 
gracies,  e  som  promptissims  a  semblants  coses  per  vos  fer. 

E  per  cert,  mentres  lodit  Berlliomeu  les  comemorades  coses 
recitant  liaver  hoyt,  comença  per  lo  semblant  en  les  nostres 
pits  crexer  una  flama  de  amor  per  patlar  axi  vers  vostra  con- 
sanguinitat  havents  en  fet  expérimentât  esser  ver  loques  scriti  : 
nenguna  es  mas  amable  que  la  semblança  de  bons  costums, 
per  quant  la  natura  nostra  nons  permet  ne  que  als  amants  siam 
ingrats  ni  als  qui  envers  nos  llur  deute  fan,  pochsaffectats,  per 
que  donchs  a  la  natural  conjunccio  de  la  sanch  un  civil  deute 
ajustât  sia,  so  es  de  contracte  de  lliga  roal  e  perpétua  e  totes  les 
altres  coses  sien  fêtes  :  lesquels  a  nos  per  part  vostra  per  lo  dit 
Berthomeu  son  stades  requestes,  voluntariament  lii  assentim, 
segons  que  sencerament  l'amat  scuder  e  familiar  nostre  en 
Johan  de  Puys,  loqual  ara  a  vos  trametem,  de  la  voluntal  nos- 
tra plenariament  instruit,  à  la  Celsitut  vostra  s'esforçara  large- 
ment denunciar,  al  quai  en  les  coses  a  la  Excellencia  vostra  de 
part  nostra  exposadores  indubilada  fe  dar  vos  placia  e  tenir 
per  cert  que  la  consanguinitat  molt  cara  c  stretamenl  amam,  e 
a  la  honor  e  estai  vostre  som  tolalment  douais  esforçarnos  be- 
neventuradament. 

Del  nostre  castell  de  Windsor,  a  .xx.  de  juny  del  règne  nostre 

any  quint. 

Edoaru. 

Cette  lettre  est  du  20  juin  l'iGô.  On  y  reconnaîtra  le 
style,  assez  personnel,  d'Edouard  lY  d'York,  et  la  simili- 
tude de  situation  entre  l'auteur  et  le  destinataire  de  la 
lettre  est,  en  effet,  assez  remarquable. 

D.  Pedro  de  Portugal,  appelé  par  les  Catalans  rebelles 
contre  Jean  II  qu'ils  avaient  renié',  rebuté  par  Louis  XI - 
et  n'ayant  rien  à  espérer  de  la  Castille%  s'était  tourné 
vers  la  Bourgogne  et  l'Angleterre.  Edouard,  de  son  côté, 

1.  Louis  XI,  Jean  II  et  In  Rcvolnlion  catalane,  p.  23G. 

2.  Ibid..  p.  a'jô  et  suiv. 

3.  Ibid.,  p.  203, 
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élail  SOUS  le  coup  d'une  menace  conslaiite  de  la  part  delà 
maison  dAnjou-Lancastie,  soutenue  par  Louis  XI.  Notre 
document  nous  révèle  le  début  d'une  intrigue  que  la 
mort  de  D.  Pedro  devait  interrompre  dès  l'année  suivante, 
mais  qui  fut  poussée  assez  loin  pour  prendre  cet  aspect 
fréquent  des  négociations  du  w"  siècle,  l'aspect  d'une 
combinaison  matrimoniale.  Joan  de  Puys,  cité  par  notre 
texte,  ne  reparaît  pas  dans  les  autres  pièces  qui  se  rap- 
portent à  cette  combinaison,  mais  Barthomeu  Gari  se 
retrouve  un  peu  plus  tard  :  c'est  lui  précisément  que 
D.  Pedro  charge  de  conclure  ses  fiançailles'  avec  la 
sœur  du  monarque  anglais,  Marguerite  d'York,  celle  qui 
devait  devenir  duchesse  de  Bourgogne.  Il  eût  été  bien 
juste  qu'ayant  été  à  la  peine,  Barthomeu  Gari  fût  à 
l'honneur. 

J.  Calmette. 


II 


LES    FINANCES    DE    LA    VILLE    DE    TOULOUSE 
PENDANT    LES    PREMIÈRES    ANNEES    DE    LA    REVOLUTION 

La  réorganisation  des  organes  municipaux,  en  1789, 
fut  suivie  et  complétée  par  la  réorganisation  de  l'admi- 
nistration financière  des  communes.  Uniformément,  pour 
toutes  les  communes  de  France,  on  établit  un  système  de 

I.  Madrid,  Bibl.  de  la  R.  Acad.  de  la  Ilisloria,  Salazar,  A,  7,  f"  5/1, 
lettre  autographe  de  D.  Pedro  à  Barthomeu  de  Gari,  publiée  par 
.T.  Calmette,  Louis  XI,  Jean  II  et  la  Révolution  catalane,  p.  2G0,  note  3. 
Dans  celte  lettre,  le  «  roi  intrus  »  décrit  à  son  fondé  de  pouvoirs  la 
bague  qu'il  devra  otîrir  à  la  fiancée  :  «  Un  diamant  o  robi,  o  esme- 
ralda,  c  feulo  cent  nobles.  »  Ce  fut  un  diamant  qui  fut  choisi,  et 
d'une  valeur  de  cent  livres  (Ibid.,  p.  261).  D.  Pedro,  qui  expira  le 
29  juin  i466  (Ibid.,  p.  268),  fut  remplacé  comme  fiancé  de  Margue- 
rite, par  Charles  le  Téméraire. 
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contrôle,  afin  d'éviter  les  dilapidations  et  les  gaspillages. 

Le  budget  de  la  commune,  —  dépenses  ordinaires  et 
imprévues,  —  devait  être  voté  par  le  conseil  général  de  la 
commune,  autorisé  par  les  corps  administratifs  supé- 
rieurs; de  plus,  toute  dépense  extraordinaire,  sur  les 
fonds  établis  pour  les  dépenses  imprévues,  devait  être, 
au  préalable,  votée  par  le  conseil  général  de  la  commune 
et  approuvée  par  le  district  et  le  département.  En  fait,  en 
cas  d'urgence,  cette  dernière  clause  ne  fut  pas  respectée  : 
la  municipalité  effectua,  de  sa  propre  autorité,  la  dépense 
nécessaire,  et  la  fit,  plus  tard  seulement,  autoriser'.  Les 
comptes  sont  arrêtés,  sur  rapport  de  la  section  économi- 
que ^  par  le  corps  municipal,  qui  donne  l'ordre  de  paie- 
ment sur  la  caisse  du  trésorier  de  la  commune;  les  comp- 
tes annuels  sont  arrêtés  en  conseil  général,  envoyés  au 
district,  puis  au  département,  qui  vérifie,  approuve  et 
publie,  afin  que  le  peuple  puisse  se  rendre  comptée 

Mais,  même  avec  un  contrôle  efficace,  quels  que  soient 
les  principes  d'économie  très  réels  des  administrateurs, 
les  dépenses  qu'il  faut  faire  à  Toulouse,  de  1790  à  1790, 
sont  et  restent  très  lourdes  pour  la  commune.  Aux  dé- 
penses normales  viennent  s'ajouter,  du  fait  de  la  Révolu- 
tion, des  cbarges  extraordinaires  considérables,  auxquelles 

1.  Par  exemple,  achat  de  fusils  fait  par  la  municipalité  en  1790, 
autorisé  postérieurement;  Archives  municipales,  délibération  du 
conseil  général  de  la  commune,  du  i4  ocl.  1790,  reg.  des  délibéra- 
tions des  Capitouls,  1788-1791  (contenant  de  la  page  223  à  la  fin,  les 
délibérations  du  conseil  gén.  de  la  commune,  du  28  fév.  1790  au 
20  déc.  1791),  p.  294-295. 

2.  Conformément  au  décret  du  i4  décembre  1789,  art.  4i,  la  niu- 
nicipalité  de  Toulouse  s'était  divisée  en  six  sections.  (Archives  muni- 
cip. ,  reg.  des  délibérations  du  corps  municipal,  affaires  politiques, 
t.  I,  20  avril  1790,  p.  87  à  45.) 

3.  Il  y  a  d'ailleurs  retard  imporlant,  au  moins  au  début  :  les  comp- 
tes de  la  municipalité  du  i""^  mars  1790  au  i5  nov.  1790  ne  sont  vé- 
rifiés par  le  département  qu'en  mgii  1792.  (Ai'chives  départemen- 
tales, reg.  L  020,  arrêté  du  5  mai  1792,  f.  45  v",  46  r°.) 
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la  ville  ne  peut  se  dérober,  sous  peine  de  mettre  en  danger 
la  tranquillité  publique  :  ce  sont,  essentiellement,  l'en- 
tretien des  ateliers  de  charité,  les  dépenses  pour  les  sub- 
sistances. 

La  crise  des  subsistances  qui  éclate  en  1792,  devient 
surtout  aiguë  en  1790;  il  faut  donc  que  la  municipalité, 
sous  peine  d'émeute,  assure  au\  habitanls  de  Toulouse 
les  denrées  indispensables  et  les  procure,  au  moins  aux 
pauvres,  à  un  prix  abordable;  à  plusieurs  reprises,  malgré 
les  moyens  de  contrainte  mis  de  plus  en  plus  à  leur  dis- 
position par  le  pouvoir  central,  les  officiers  municipaux 
durent  recourir  à  l'achat  des  denrées  par  la  ville',  à  la 
formation  de  magasins  municipaux^  et  même  avant  1790, 
pour  éviter  une  trop  grande  hausse  sur  le  pain,  à  la  taxa- 
tion de  celui-ci  au-dessous  de  la  valeur  réelle  du  blé, 
avec  indemnité  aux  boulangers';  ils  organisèrent  des  dis- 
tributions de  pain  aux  indigents*,  de  plus  en  plus  nom- 
breux. 

C'est  que,  à  la  crise  des  subsistances,  conditionnée  en 
partie,  mais  en  partie  seulement  par  celle-ci,  vient  s'en 
ajouter  une  autre.  La  misère  est  très  grande  à  Toulouse; 
la  cause  en  est  bien,  jiour  partie,  le  renchérissement  fin 
prix  de  la  vie,  mais  aussi  le  fail  qu'il  y  u  en  ville  de  nom- 
breux chômeurs;  lairét  des  tra\aiiv  publics,  la  décadence 
des  industries,  la  suppression  de  nombreux  emplois  ont 

1.  La  ville  lails  des  achats  de  J)lé  dès  novembre  1790.  (Archives 
municip.,  reg.  des  Capilouls,  loc.  cil.,  délibéralioii  du  12  nov.  1790, 
p.  3o5  et  307.) 

2.  Magasins  de  blé.  cl  même,  en  mai  i7<)3,  magasins  de  charbon 
el  de  bois.  (Archives  départ.,  reg.  L  37,  séance  du  26  mai  1790,  arrêté 
sur  le  combuslible,  f.  10  r"  à  21  r°.) 

3.  Celte  indemnité,  payée  déjà  jiar  les  Capilouls,  en  1789,  fut  en- 
suite supprimée  par  la  nouvelle  numicipalité,  malgré  les  protesta- 
tions des  boulangers. 

4.  Archives  municip.,  reg  des  délibérations  du  corps  municipal, 
affaires  politiques,  t.  Il;  délibération  du  10  janv.  1792,  p.  175  à  178. 
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laissé  beaucoup  d'ouvriers  inoccupés;  il  faut  que  la  com- 
mune leur  procure  du  travail  ou  les  nourrisse,  au  moins 
en  partie;  qu'elle" organise  des  secours  :  les  deux  moyens 
furent  employés';  tous  deux  étaient  extrêmement  coû- 
teux et  devaient  durement  grever  les  finances  de  la  ville. 

Pour  assurer  l'approvisionnement,  pour  organiser  l'as- 
sistance, il  fallait  donc  beaucoup  d'argent,  et,  pendant 
les  années  qui  nous  intéressent,  la  caisse  de  la  commune 
est  constamment  vide  :  dès  mars  1790,  la  municipalité 
constate  qu'elle  est  obligée,  faute  d'argent,  de  retarder  le 
paiement  de  ses  employés,  et  elle  ne  sait  comment  faire 
face  aux  dépenses  urgentes  des  ateliers  de  charité;  à  la  fin 
de  1791,  elle  propose  de  suspendre  le  paiement  des  inté- 
rêts des  créances  de  la  ville  :  le  conseil  général  de  la 
commune  refuse  bien,  tout  d'abord,  sous  prétexte  que  la 
bonne  foi  des  créanciers  ne  doit  pas  souffrir  des  circons- 
tances, mais  il  doit,  un  an  après,  accepter  la  suspension 
provisoire,  en  attendant  de  se  procurer  l'argent  néces- 
saire-. 

On  ne  saurait  s'étonner  d'un  pareil  désarroi.  Les  char- 
ges étaient  considérables,  les  ressources  de  la  ville  insuf- 
fisantes; nous  allons  nous  en  rendre  compte  en  passant 
en  revue  les  ressources  dont  disposait  la  municipalité  et 
les  moyens   auxquels  elle  recourut   pour   en  tirer  parti. 

§  1.  —  Ressources  anciennes. 

Les  ressources  anciennes  diminuent  ou  disparaissent. 
En  effet,  en  dehors  de  ses  renies  sur  le  trésor  public,  — 

1.  La  ville  organise  des  ateliers  de  charilé;  elle  paye  des  primes 
aux  industriels;  elle  établit  des  secours  en  ai'genl  ou  en  pain  pour 
les  nécessiteux. 

2.  Archives  municip..  reg.  des  délibérations  du  conseil  général  de 
la  commune,  du  34  déc.  1791  au  22  oct.  1793;  délibération  du  i3  jan- 
vier 1792.  p.  8:  du  21  fév.  1793,  p.  297. 
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retirées  par  procuration,  et  d'ailleurs  très  leutement,  — le 
principal  revenu  de  la  commune  consistait  d'abord  dans 
les  droits  de  leude  que  lui  avait  inféodé  le  domaine  royal, 
moyennant  une  redevance  annuelle,  et  qu'elle  faisait  per- 
cevoir, pour  partie  directement,  pour  partie  à  ferme; 
puis,  dans  ses  droits  d'octroi  et  revenus  patrimoniaux 
qu'elle  avait  affermés. 

Les  lois  suppriment  ces  divers  droits  à  partir  du 
i"  mai  1791,  mais,  dès  avant  leur  suppression  officielle, 
la  commune  avait  éprouvé,  pour  les  faire  payer,  de  gran- 
des difTicultés  et  n'en  retirait  plus  que  fort  peu  de  chose. 

En  ce  qui  concerne  les  droits  de  leude,  la  perception 
avait  été  organisée,  pour  Toulouse,  directement  par  le 
corps  municipal,  sur  avis  de  la  section  économique.  Un 
inspecteur,  Loiselet,  doit  surveiller  les  commis  chargés 
de  la  recette,  rendre  compte  à  un  officier  municipal,  no- 
minativement désigné,  deux  fois  par  semaine;  celui-ci, 
une  fois  par  semaine,  fait  part  du  résultat,  à  la  section 
économique'.  Hors  de  Toulouse,  le  recouvrement  est 
assuré,  indirectement,  par  fermiers.  Mais  le  public  avait 
cru  ces  droits  supprimés,  dès  août  1789;  dans  un  village 
de  la  région  même,  en  chaire,  le  maire  avait  annoncé 
leur  disparition  immédiate;  le  fermier  de  ce  lieu  avertit 
la  municipalité  de  Toulouse,  en  juin  1790,  qu'il  n'a  pu 
rien  toucher  par  suite  depuis  près  d'un  an,  et  qu'il  ne 
peut  tenir  ses  engagements;  la  municipalité  charge  ce- 
pendant le  procureur  de  la  commune  d'en  poursuivre 
l'entier  paiement,  à  charge,  pour  le  fermier,  de  se  retour- 
ner contre  les  responsables.  En  fait,  dans  la  plupart  des 
villages,  ces  droits  ne  purent  être  recouvrés,  pour  les  an- 
nées antérieures  à  la  Révolution,  que  pour  une  infinie 

I.  Archives  municip.,  reg.  des  délibérations  du  corps  munici- 
pal, airaires  économiques,  t.  I;  délibération  du  5  mai  1790,  f.  45  r" 
et  Y°. 


MELANGES    ET    DOCUMENTS.  20 1 

partie,  et  la  commune,  en  1793,  afin  de  liquider  la  ques- 
tion, fut  obligée  de  transiger  avec  plusieurs  de  ses  fer- 
miers :  le  public  y  avait  mis  de  la  mauvaise  volonté, 
opposant  une  fin  de  non-recevoir  absolue,  et  il  était  diffi- 
cile, en  pratique,  de  poursuivre  les  récalcitrants,  parfois 
même  impossible  en  droit,  en  l'absence  de  litre'. 

La  ville  ne  retira  guère  plus  de  ses  droits  d'octroi  et 
biens  patrimoniaux.  Ils  avaient  été  atï'ermés  en  1787  à 
Brousse  et  C"',  et  le  fermier  avait  sous-loué  la  plupart  des 
biens  patrimoniaux;  des  receveurs,  nommés  par  Brousse, 
percevaient  les  droits  d'octroi  aux  portes  de  la  ville;  la 
ville  reçoit  une  somme  fixe,  plus  1/20"  des  bénéfices,  et, 
pour  s'assurer  contre  les  fraudes,  elle  établit  une  inspec- 
tion, une  surveillance  de  la  perception;  Loiselet  en  est 
chargé,  avec  obligation  de  rendre  compte  de  la  situation 
à  l'administration  tous  les  trois  mois'. 

Or,  la  situation  est  fâcheuse.  Pendant  toute  l'année  1790, 
les  comptes  rendus  montrent  que  les  dépenses  excèdent 
les  recettes.  11  en  résulte,  naturellement,  de  nombreuses 
difficultés  entre  la  ville  et  son  fermier,  la  plupart  de  ces 
difficultés  ayant  déjà  apparu  avec  l'ancienne  administra- 
tion. 

Il  y  avait,  en  premier  lieu,  de  nombreuses  affaires  pen- 
dantes entre  Brousse  et  plusieurs  de  ses  sous-fermiers, 
et,  dans  C3S  dibats.  Brousse  s'efforce  de  faire  intervenir 
la  ville,  ce  qui,  prétend-il,  est  conforme  au  bail.  Le  con- 
seil général  de  la  commune,  au  contraire,  part  toujours 


1.  Archives  municip.,  reg.  des  délibérations  du  corps  miinipal, 
alT.  économiques,  t.  1;  délibération  du  26  juin  1790.  f.  80^°  et  v", 
81  r"  rafTairc  des  droits  de  leude  à  Gailhac);  reg.  des  plumitifs  des 
délibérations  du  conseil  général  de  la  commune,  t.  II;  délibération 
du  6  juin  1798  (reg.  non  folioté). 

2.  Archives  municip..  reg.  des  délibérations  du  corps  municipal, 
afi".  économiques,  t.  f;  délibération  du  31  avril  1790,  f.  82  r"  et  v"  ; 
t.JI,  délibération  du  24  nov.  1790,  p.  42. 
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de  ce  piincipo  :  le  fermier,  d'après  les  clauses  du  bail, 
n'a  un  recours  contre  la  ville  que  lorsque  son  droit  est 
contesté,  et  il  ne  l'est  nullement  dans  l'espèce  puisqu'il 
s'agit  de  simples  troubles  dans  la  jouissance' ;  il  a  un  re- 
cours, lorsqu'il  faut  faire  ap[)lif[uer  des  ordonnances  de 
l'administration;  alors,  conformément  à  ses  devoirs,  la 
ville  olTre  de  prêter  main-forte,  et  c'est  le  cas  par  exemple 
dans  l'affaire  avec  les  sous-fermiers  des  suifs-. 

Il  y  avait  ensuite,  et  surtout,  une  aflaire  directe  entre 
la  ville  et  son  fermier.  Les  difTicultés  ne  viennent  pas  de 
la  suppression  des  octrois,  à  partir  du  i"  mai  1791,  quoi- 
que les  biens  patrimoniaux  soient  conservés,  et  que  le  bail 
avec  Brousse  ne  soit  pas  terminé  à  cette  date.  On  s'en- 
tend facilement,  à  l'amiable.  La  ville  propose,  soit  de  rési- 
lier le  bail,  —  les  baux  de  sous-ferme,  pour  les  biens 
patrimoniaux,  passant  sous  l'autorité  de  la  municipalité, 
—  soit  de  se  pourvoir  en  réduction  du  bail,  pour  n'y  plus 
comprendre  que  les  biens  patrimoniaux.  Brousse  accepte 
la  première  solution,  et  la  ville,  qui  a  pris  par  suite  la 
direction  des  sous-baux,  éprouve  de  très  grandes  difïîcultés 
pour  se  faire  payer,  toujours  par  la  faute  du  public  sur- 
loul,  car  le  public  ne  peut  que  très  difficilement  conce- 
voir le  maintien  de  tels  dioils. 

Toutefois,  jusqu'au  i"  mai  1791,  le  bail  avec  Brousse 
restait  en  vigueur  et  Brousse  aurait  dû  payer  à  la  ville 
les  sommes  échues,  conformément  à  ce  bail.  Dès  le  début 
de  1790,  Brousse  est  très  en  retard;  la  commune  qui  a 
besoin  d'argent,  veut  se  faire  payer.  Brousse  refusant, 
l'atVaire  est  portée  devant  le  tribunal  du  disirict,  confor- 
mérnent  aux  lois,  et,   par  le  procnieur  de  la  commune 


I.  All'airo  avec  les  sous-fermiers  du  lavoir,  reg.  des  Capilouls,  loc. 
cil.,  déiibéralion  du  19  mars  1791,  p.  .'iôg  à  oGô. 

■2.  Reg.  des  Capilouls,  loc.  ci/.,  déiibéralion  du  a()a>ril  1791,  p.  'ôS'S 
à  387;  déiibéralion  du  G  mai  1791,  p.  '\o:i-l\o'ô. 
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agissant  au  nom  de  celle-ci,  devant  le  tribunal  de  district 
de  Toulouse.  Un  jugement  est  obtenu,  en  mars  1791,  or- 
donnant de  saisir  l'argent  des  recettes  aux  portes  de  la 
ville  :  les  receveurs  doivent  verser  directement  dans  la 
caisse  du  trésorier  de  la  commune.  Mais,  plusieurs  rece- 
veurs n'obéissant  pas  au  jugement,  les  sommes  ainsi  re- 
couvrées sont  insulTisantes.  La  commune  obtient  alors  une 
nouvelle  ordonnance  du  tribunal  de  Toulouse,  en  mai  1791, 
portant  permission  dé  se  servir,  contre  Brousse,  de  la 
contrainte  personnelle  stipulée  dans  le  bail. 

Brousse  se  défend,  il  fait  opposition  à  l'ordonnance  du 
19  nnai,  et  surtout  il  attaque  à  son  tour  :  à  propos  d'une 
affaire  particulière,  concernant  les  bancs  et  piliers  de  la 
place  de  la  Pierre,  —affaire  tranchée  par  l'intendant,  puis 
portée  au  Conseil  d'État,  —  il  introduit,  en  juin  1791, 
une  demande  générale.  Yu  l'impossibilité  de  jouir  du 
bail,  il  réclame  la  résiliation,  veut  être  admis  à  rendre 
des  comptes  de  clerc  à  maître  et  loucher  200.000  livres 
d'indemnité.  Le  Conseil  d'État  renvoie  devant  la  juridic- 
tion compétente  :  l'intendant  étant  supprimé,  c'est  évi- 
demment un  tribunal  de  district  qui  doit  connaître  de 
cette  affaire  d'impôls  indirecls.  Mais  la  queslion  reste  de 
savoir  quel  sera  ce  Iribuiiiil  de  disliirl  :  celui  de  Toulouse, 
dit  la  commune,  puisque  c'est  le  lieu  poui'  lequel  la 
ferme  a  été  donnée,  —  et  c'était  l'avis  de  ce  tribunal,  qui 
avait  déjà  statué  sur  une  partie  de  cette  affaire,  —  mais 
Brousse  répond  :  le  tribunal  de  sa  résidence  etï'ective. 

Chaque  partie  agit  en  conséquence,  l'une  devant  le 
tribunal  de  Toulouse,  et  l'autre  devant  celui  de  Montpel- 
lier, et  chacune  entame,  par  suite,  une  action  en  nullité 
de  procédure.  Brousse,  vu  ses  pertes,  renouvelle  la  de- 
mande faite  au  Conseil  d'État  :  que  la  ville  reçoive  ses 
comptes  en  régie.  La  commune  exige  l'exécution  pure  et 
simple  du  bail,  et  trou\aut  une  arme  dans  l'ordonnance 
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rendue  en  mai  1791  par  le  tribunal  de  Toulouse,  elle  veut 
faire  saisir  les  biens  de  Brousse,  user  même  de  la  con- 
trainte par  corps. 

L'affaire  est  portée  en  cassation  :  un  premier  jugement, 
en  date  du  24  avril  1792,  ordonne  de  surseoira  toute  pour- 
suite, tant  que  la  question  de  compétence  n'est  pas  réso- 
lue; un  deuxième,  le  16  juillet  1793,  statuant  sur  la  com- 
pétence, renvoie  l'affaire  devant  le  tribunal  du  district  de 
Montpellier'. 

Quel  qu'ait  été  le  résultat  définitif,  la  ville  lit  des  frais 
et  ne  toucha  rien  jusqu'à  la  fin  de  1790. 

§  2.  —  Ressources  nouvelles. 

Les  ressources  anciennes  disparues,  en  théorie  ou  en 
fait,  la  commune  devait  recourir  à  des  ressources  nou- 
velles. 

Les  principales,  normales  et  légales,  étaient  les  sols 
additionnels  aux  contributions  foncières  et  mobilières, 
établis  par  la  loi  du  10  avril  1791  ;  mais  ces  sols  addition- 
nels, destinés  à  faire  face  aux  dépenses  du  département, 
du  district,  de  la  commune,  ne  pouvaient  dépasser  4  sols 
par  livre  du  principal  de  ces  impôts;  en  cas  d'insuffisance, 
le  corps  législatif  permettait  de  compléter,  pour  1791,  à 
l'aide  des  fonds  de  la  caisse  de  l'extraordinaire;  ce  maxi- 
mum fut  d'ailleurs  supprimé,  pour  1792,  par  la  loi  du 
i4  octobre  1791 . 

Mais  ces  sols  additionnels  ne  purent  élic  établis  que 
tardivement,  car  il  y  eut  un  retard  général  et  considéra- 
ble dans  la  confection  des  rôles  des  impositions  nouvelles. 

I.  Cf.  pour  loulc  celle  afTaire,  registre  des  Capilouls,  loc.  cit.,  dé- 
libération du  23  juillet  1791,  p.  'ViQ  à  438;  registre  des  délibéra- 
tions du  conseil  général  de  la  commune,  loc.  cit.,  délibération  du 
29  mai  1792,  p.  89  90;  du  11  août  1793,  p.  417- 


MELANGES    ET    DOCUMEINTS.  200 

Ici,  d'ailleurs,  il  y  eut  des  difficultés  particulières  :  la 
commune,  d'après  la  loi,  devait  fournir  un  état  complet 
et  détaillé  de  ses  charges  locales  au  district  et  au  dépar- 
tement, afin  (|u'ils  en  autorisent  liinposilion  :  cet  état  ne 
fut  pas  fourni  à  temps.  Pour  éviter  un  trop  grand  retard, 
le  département  permit,  mais  pour  1791  seulement,  de  ne 
faire  qu'un  seul  rôle,  répartissant  à  la  fois  le  principal  et 
les  sols  additionnels  de  la  commune,  pour  les  foncières 
et  mobilières  :  il  ne  pouvait  donc  plus  y  avoir  de  vérifi- 
cation antérieure  des  charges  locales,  ni  d'autorisation 
préalable,  formalité  pourtant  nécessaire  en  principe. 
Pour  pallier  cet  inconvénient  dans  la  mesure  du  possi- 
ble, le  déparlement  recommande  au  district  d'examiner 
avec  soin  le  rôle  général  ;  les  années  suivantes,  d'ailleurs, 
les  conditions  étant  différentes,  il  exige  un  rôle  spécial 
pour  les  charges  locales'. 

Une  fois  les  rôles  établis,  ces  impôts,  perçus  avec  la 
foncière  et  la  mobilière,  ne  purent  être  recouvrés  que 
très  lentement.  Mais  leur  montant  même  était  théorique- 
ment insuffisant  pour  faire  face  à  toutes  les  dépenses  de 
la  commune. 

Dès  lors  celle-ci,  aussitôt  et  toujours,  va  recourir  aux 
ressources  exceptionnelles  qui  sont  de  plusieurs  sortes. 

C'est  tout  d'abord  l'emprunt  aux  particuliers,  emprunt 
qui  doit  être  voté  en  conseil  général  de  la  commune,  au- 
torisé par  les  corps  administratifs  supérieurs  et  par  l'Â^s- 
semblée  nationale.  Yu  l'urgence,  —  la  nécessité  d'assurer 
le  fonctionnement  des  ateliers  de  charité,  à  la  fin  de  1789 
et  en  1790,  —  des  sommes  avaient  été  prêtées  à  la  com- 
mune, sans  autorisation  préalable,  plusieurs  de  ces  prêts 
d'ailleurs  étant  consentis  sans  intérêt.  Mais  dès  que  l'ad- 

I.  Archives  départcmonlales,  registre  L  543,  lettre  du  déparlement 
au  district  du  6  septembre  1791,  f'  i4  v°;  registre  L  4o,  séance  du 
directoire  de  département,  4  mai  1792,  f"  3(3  r"  et  V. 
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ministralion  régulière  est  en  fonction,  elle  demande  di- 
rectement à  l'Assemblée  nationale  (les  corps  supérieurs 
n'étant  pas  encore  nommés),  l'autorisation  d'emprunter'. 
Un  emprunt  de  Soo.ooo  livres  est  autorisé  par  le  décret 
du  iC  mars  1790;  les  conditions  de  l'emprunt  sont  fixées 
par  le  corps  municipal,  sur  rapport  de  sa  section  écono- 
mique :  intérêt  de  5  "/«.  sans  retenue  d'impôt,  création 
d'une  caisse  d'amortissement  pour  rembourser  20.000  li- 
vres par  an.  Les  demandes  en  remboursement  devaient 
être  faites,  chaque  année,  au  i"  janvier.  Si  elles  sont  su- 
périeures à  20.000  livres,  une  loterie  déterminera  les  prê- 
teurs à  rembourser  jusqu'à  concurrence  de  20.000  livres, 
les  autres  étant  reportées  à  l'année  suivante.  Malgré  ces 
conditions  avantageuses,  l'emprunt  ne  se  fit  que  lente- 
ment, avec  beaucoup  de  difficultés;  au  début  de  1791,  il 
n'était  pas  encore  couvert. 

Une  somme  de  Soo.ooo  livres  ne  pouvait  d'ailleurs 
qu'être  tout  à  fait  insuffisante  pour  tirer  la  commune 
d'embarras.  Ses  dépenses  augmentent  continuellement  et, 
d'autre  part,  le  crédit  ayant  été  trouvé  très  difficilement, 
la.  commune  ne  peut  penser  à  de  nouveaux  emprunts 
près  des  particuliers.  Aussi  n'emploiera-t-elle  plus  ce 
moyen  que  dans  le  cas  d'exirêmc  nécessité,  et  à  titre  de 
palliatif  temporaire  :  en  mars  179.3,  par  exemple,  pour 
faire  des  achats  de  blé.  Aussi  bien  n'est-ce  plus  la  ville 
seule  qui  emprunte  :  les  membres  des  trois  corps  admi- 
nistratifs engagent  leur  responsabilité  personnelle  et  se 
portent  garants,  près  des  prêteurs,  du  remboursement-. 

Il  est  manifeste  que  l'emprunt  aux  particuliers  était 


1.  La  commune  entra  en  fonctions  en  février  1790,  le  district  et  le 
département  en  août  seulement. 

2.  Registie  des  plumitifs  du  conseil  général  de  la  commune,  t.  II; 
ly  mars  179a.  Archives  départementales,  liasse  L  585,  séance  des  corps 
adiainisliatifs  réunis,  7  mars  1793. 
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une  ressource  insuffisante  :  dès  lors,  la  ville  sollicite  des 
prêts  du  département  et  de  la  nation.  Du  département, 
dans  un  cas  d'urgence,  l'argent  pouvait  être  obtenu  et 
louché  immédiatement  ;  mais  les  ressources  départemen- 
tales étant  limitées,  il  faut,  pour  y  faire  appel,  ne  pas 
avoir  besoin  d'une  somme  trop  considérable  :  c'est  ainsi 
que,  dans  l'année  1793,1a  commune  emprunte  100.000  li- 
vres pour  les  subsistances'.  Quand  les  besoins  sont  trop 
grands,  l'emprunt  est  demandé  à  l'Assemblée  nationale, 
après  avis  favorable  des  corps  administratifs  supérieurs, 
avis  toujours  obtenu  sans  difficulté.  Auprès  de  l'Assemblée 
nationale,  la  commune  invoque  des  précédents  analogues 
en  faveur  d'autres  villes,  rappelle  les  pertes  financières 
énormes  qu'a  subies  Toulouse  du  fait  de  la  Révolution, 
non  sans  faire  valoir  que,  malgré  tout,  une  sage  admi- 
nistration a  su  maintenir  l'ordre,  paralyser  les  ennemis 
intérieurs,  «  propager  les  principes  dune  sainte  révolu- 
tion dans  plusieurs  départements  voisins,  dont  Toulouse 
a  toujours  été  le  modèle^  »  ;  il  est  juste,  dans  ces  condi- 
tions, que  la  nation  aide  la  ville. 

Restaient,  enfln,  quelques  ressources  diverses,  légales, 
mais  de  peu  d'importance,  comme  la  vente  des  biens  pa- 
trimoniaux, le  i/iG  des  bénélices  sur  la  revente  des  biens 
nationaux  adjugés  à  la  comnmne,  les  y  sols  par  livre 
accordés  par  la  loi  sur  les  droits  de  patente.  Ces  sommes, 
au  surplus,  avaient,  la  plupart  du  temps,  une  destination 
déterminée,  et  la  ville,  à  court  dargent,  les  emploie  pour 
solder  une  autre  dépense,  souvent  même  s'en  sert  par 
anticipation  ;  c'est  à  la  fin  de  1792  seulement,  que  le  dis- 


1.  Registre  des  délibérations  du  conseil  général  de  la  commune, 
lac.  cil.,  délibérations  du  22  juillet  i7g3,  p.  388;  du  5  août  1793, 
p.  407408. 

2.  Archives  munlci[).,  reg.  des  délibérations  du  Comité  central 
des  impositions,  délibération  du  lo  janvier  1793.  p.  64  à  00. 
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trict  demande  à  ce  sujet  un  élal  détaillé,  afin  de  pouvoir 
au  moins  régulariser,  après  coup,  la  situation  :  il  de- 
mande, dans  les  trois  jours,  un  bordereau  général  des 
dépenses  par  nature  avec  indication  des  fonds  sur  les- 
quels elles  ont  été  acquittées  pour  1791  '. 

La  commune  ne  fournit  certes  pas  cet  état,  dans  les 
trois  jours;  elle  répondit,  au  contraire,  par  une  nouvelle 
demande.  En  fait,  ce  qui  était  indispensable  pour  elle,  ce 
n'était  pas,  dans  ces  époques  troublées,  d'opérer  légale- 
ment; c'était  de  vivre  en  combinant  ses  ressources 
en  les  employant  pour  ses  besoins  les  plus  urgents,  légales, 
en  dépassant  même  ses  pouvoirs  si  c'était  nécessaire. 

En  janvier  1793,  répondant  à  la  demande  d'état  du 
district,  nous  la  voyons,  après  élude  de  son  comité  cen- 
tral des  impositions,  prier  le  district,  vu  l'urgence,  de  lui 
permettre  d'imposer  4  sols  par  livre,  en  sols  additionnels, 
à  la  foncière  et  mobilière  de  1791,  et  cela  sans  avoir  à 
fournir  une  justification  immédiate.  Il  est  bien  évident 
que  le  produit  de  cet  impôt,  qui  n'est  que  i56.45o  livres, 
sera  toujours  inférieur  aux  dépenses  nécessaires,  et  par 
suite  autorisées  postérieurement  par  les  corps  administra- 
tifs supérieurs;  d'ailleurs,  pour  imposer  en  entier  les 
charges  locales  de  la  commune,  son  comité  central  des 
impositions  a  calculé  qu'il  faudrait  porter  l'impôt  à 
i/i  sols  6  deniers  par  livre  des  foncières  et  mobilières-; 
c'est  là  une  somme  exhorbitante,  que  l'on  ne  peut  penser 
à  demander  aux  contribuables,  sous  peine  de  troubler  la 
tranquillité  publique  el  de  retarder  le  recouvrement  des 
impôts. 

I.  Archives  dépaiiemcnlalcs,  rcg.  L  536,  dolibéralion  du  directoire 
du  district,  20  déc.  1792,  f"  48  r"  et  v°. 

3.  Arcliivcs   niunicip. ,   reg.   des  délibérations  du    comité  central 
des  impositions,  séance  du  10  janvier  1798,  p.   (J'i-Gn;  reg.  des  déli 
bérations  du  conseil   général  de  la  commune,  lac.  cil.,  délibération 
du  i5  janvier  1793,  p.  264-2OG. 
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Gomme  pourtant  cet  argent  est  indispensable,  on  va 
demander  le  surplus,  sous  forme  de  prêt,  aux  particuliers 
ou  au  département;  ces  moyens  ne  pouvant  être  vraiment 
efficaces,  nous  l'avons  vu,  la  commune  adresse  des 
demandes  à  la  nation,  à  titre  d'avances  ou  de  secours. 

Nous  relevons  une  première  demande  de  secours  de 
400.000  livres  à  l'Assemblée  nationale,  en  août  1791. 
La  Constituante  l'accorde  en  septembre.  Cet  argent  étant 
vite  évanoui,  la  ville  demande  un  nouveau  secours  en 
avril  1792,  et,  cette  fois,  n'ayant  pas  obtenu  de  réponse, 
renouvelle  sa  demande  plusieurs  fois,  toujours  sans  succès, 
dans  les  six  mois  suivants.  En  octobre,  la  commune 
s'adresse  au  ministre  de  l'intérieur  qui  a,  à  sa  disposition, 
un  fonds  de  12.000.000  de  livres,  pour  aider  les  villes  : 
sur  ce  fonds,  le  ministre  accorde  200.000  livres,  qu'il  met 
à  la  disposition  du  département,  pour  faire  des  achats  de 
blé,  cette  somme  devant  être  remboursée  dans  les  deux 
ans,  avec  intérêt'.  A  la  fin  de  1792,  la  ville  fit  un  nouvel 
essai  près  de  la  Convention  :  elle  demande  4oo.ooo  livres 
à  titre  d'indemnité.  Cette  demande  est  renouvelée  de 
façon  pressante  en  janvier,  puis  en  mars  1798  ;  la  caisse 
de  la  commune  ne  contient  que  87.000  livres,  aucune 
rentrée  n'est  en  vue,  et  les  dépenses  ordinaires  d'un  mois 
sont  de  So.ooo  livres'.  Le  conseil  général  envoie  un  dé- 
puté extraordinaire  à  Paris,  pour  plaider  sa  cause. 

La  Convention  refusant  toujours,  la  commune  réduit 
ses  demandes  à  de  simples  avances  :  tout  d'abord  une 
avance  de  /ioo.ooo  livres,  en  quelque  sorte  gagées  par  une 
imposition  nouvelle  de  600.000  livres,  établie  par  sols 
additionnels  sur  les  foncières  et  mobilières  de  1792  et  1798, 

1.  Rcg.  des  CaijitoLils,  délibérations  du  2O  août  1791,  p.  465-467; 
du  4  avril  1792,  p.  67;  du  3  octobre  1792,  p.  177. 

2.  Reg.  des  plumitifs  des  délibérations  du  conseil  général  de  la 
commune,  t.  II,  délibération  du  19  mars  1793. 
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et,  dans  la  même  délibération,  la  commune  demande  à 
la  Convention  la  permission  d'établir  cet  impôt.  Le  décret 
du  iG  avril  lygS  accorde  les  4oo.ooo  livres  demandées, 
l'État  se  réservant  d'imposer  et  de  percevoir  lui-même  ces 
sols  additionnels;  ce  sera  le  percepteur  de  la  ville  qui 
versera  celte  somme  au  trésorier  de  la  commune,  sur  la 
rentrée  des  impositions  de  1792.  Alors  apparaissent  les 
difficultés  de  réalisation.  Les  impôts  de  1792  n'étaient  pas 
encore  en  recouvrement,  et  la  commune  avait  un  besoin 
immédiat  d'argent;  elle  demande  au  département  de  lui 
avancer  200.000  livres,  ce  qui  est  sûrement  dans  l'esprit 
du  décret  du  lO  avril  ;  le  département  autorise  le  receveur 
du  district  à  avancer  100.000  livres,  et  il  demande  à  la 
la  Convention  d'autoriser  la  commune  à  prendre  les 
400.000  livres  accordées  sur  les  impositions  de  1791,  ou 
de  les  lui  faire  avancer  par  le  trésor  national.  Une  diffi- 
culté d'un  autre  ordre  apparaît  bientôt  :  alors  que  les 
rôles  de  1792  sont  presque  finis,  et  vont  être  mis  en  recou- 
vrement, en  juin  1793,  la  Convention  n'a  pris  aucune 
mesure,  en  sorte  que  tout  le  surplus  de  l'impôt  devra 
retomber  sur  les  rôles  de  1798;  la  commune  demande  au 
département  d'imposer,  en  sols  additionnels,  pour  1792, 
200.000  livres;  même  avec  celte  augmentation,  les  sols 
additionnels,  pour  l'année,  n'atteindront  que  5  sols  par 
livre,  ce  que  le  contribuable  peut  payer,  sans  grande 
difficulté;  le  district,  puis  le  département  autorisent '. 

L[ne  nouvelle  demande  d'avance  est  faite  en  juillet  1798  ; 
il  s'agit,  cette  fois,  d'une  avance  de  800.000  livres,  afin 
de  faire  des  achats  de  blé  pour  la  ville,  l'avance  étant 
gagée  sur  les  marchandises  mêmes  que  cet  argent  doit 


I.  Reg.  des  délibérations  du  Conseil  général  de  la  commune, 
loc.  cit.,  séances  du  20  mars  1793,  p.  32o,  Sai  ;  du  26  mars  i7g3, 
p.  322-323;  du  28  avril  1793,  p.  338-339;  reg.  des  délibéralions  du 
comité  central  des  impositions,  séance  du  3o  juin  1793,  p.  83-84. 
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servira  acheter;  la  commune  renouvelle  sa  demande  en 
août,  en  la  porlant  à  i.ôoo.ooo  livres;  mais  la  Convention 
refuse  ' . 

Il  ne  reste  plus  à  la  commune  qu'un  moyen  :  recourir 
à  l'impôt  exceptionnel,  établi,  sans  droits  suffisants,  de  la 
propre  autorité  des  corps  administratifs.  Elle  y  avait 
pensé,  dès  la  fin  de  1792,  mais  y  avait  renoncé,  de  peur 
de  susciter  des  troubles  et  d'augmenter  la  misère  du  pays. 
Les  circonstances  l'exigent  pourtant.  Après  avoir  une 
première  fois  ajourné  la  mesure,  le  département  vote  la 
taxe  demandée  par  la  commune,  le  i5  août  1798,  en  pré- 
sence des  représentants  du  peuple,  Isabeau,  Leyris, 
Chaudron  -  Roussau  ^  :  cette  taxe,  d'un  montant  de 
i.5oo.ooo  livres,  ne  doit  porter  que  sur  les  riches;  vu 
l'urgence,  les  rôles  doivent  être  dressés  dans  huitaine,  et 
le  paiement  est  exigible  au  plus  tôt  :  la  moitié  dans  la 
huitaine  qui  suivra  la  publication  des  rôles,  l'autre  moitié 
dans  le  mois.  Cet  argent  doit  servir  à  faire  immédiate- 
ment des  achats  de  blé  et  des  approvisionnements. 

En  fait,  le  délai  imparti  pour  la  confection  des  rôles 
était  trop  bref;  en  septembre  1798,  le  comité  central  des 
inqiositions  de  la  commune,  aidé  par  la  société  populaire, 
dressait  les  listes  des  riches  passibles  de  cette  contribution  ; 
le  10  octobre  un  arrêté  des  représentants  en  mission 
accentue  le  côté  politique  de  la  mesure,  en  recomman- 
dant d'imposer  :  les  riches  reconnus  pour  être  «  aristocrates, 
feuillants,  égoïstes,  modérés  et  fédéralistes  »;  ainsi,  la 
taxe  sur  les  riches,  nécessaire  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  ville,  devenait,  même  officiellement,  une  taxe  sur 


1.  Reg.  des  délibérations  du  conseil  général  de  la  commune, 
loc.  cit.,  séance  du  28  juillet  1793,  p.  Sga-SgS. 

2.  Ibid.,  séance  du  11  août  1793,  p.  '417;  Archives  départementales, 
reg.  L  38,  séance  du  conseil  de  département,  i5  août  1793,  f"'  ii5  v°, 
ii6r°. 
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les  inciviques.  Quel  que  fût  le  système  adopté,  il  fallait, 
pour  établir  cette  taxe,  un  certain  temps.  Afin  de  pallier, 
en  partie,  les  inconvénients  de  ce  relard  inévitable,  il 
fallut,  lin  septembre,  après  autorisation  des  corps  admi- 
nistratifs supérieurs,  que  la  commune  fît  faire  une  liste 
provisoire  :  ceux  dont  la  fortune  est  connue  comme  con- 
sidérable, paieront  une  taxe,  à  titre  d'acompte;  la  taxe 
totale  de  cliacun,  puisqu'il  s'agit  d'un  impôt  de  réparti- 
tion, ne  pourra  être  fixée  qu'après  arrêt  définitif  de  la 
liste  de  tous  les  contribuables.  Le  ii  octobre,  ce  travail 
provisoire  était  terminé'  et  envoyé  au  trésorier  de  la  com- 
mune, à  fins  de  recouvrement.  Au  demeurant,  le  recou- 
vrement ne  put  se  faire  qu'avec  lenteur.  Malgré  tant  de 
retards  et  de  difficultés,  cet  impôt  exceptionnel  pro- 
cura à  la  commune  l'argent  dont  elle  avait  absolument 
besoin. 

Telle  fut  la  politique  financière  de  la  ville,  de  1790 
à  1793  :  politique  d'expédients  au  plus  haut  point,  mais 
dominée,  appelée  par  les  circonstances,  par  la  nécessité 
de  trouver  l'argent  indispensable  à  la  vie  publique  et  au 
maintien  de  la  tranquillité  publique.  P.  Maury. 


III 

SUR  LA  LÉGENDE  PYRÉNÉENNE  DE  «  LA  PENA  DE  LOS  ENAMORADOS  » 
ET  LA  TRAGÉDIE  DE  HEINE  :  «  ALMANZOR  « 

En  191 3,  à  l'occasion  d'une  étude  sur  Carducci  et  la 
litlérature  allemande,  publiée  dans  la  Revue  germanique, 
p.  66  seq.,    nous   écrivions  :  «  Quant  à   l'originalité  de 

I.  Cf.  registre  des  délibérations  du  comité  central  des  impositions, 
séances  du  7  au  iG  septembre  1793,  p.  99  à  loO;  reg.  des  délibéra- 
lions  du  conseil  général  de  la  commune,  loc.  cit.,  délibération  du 
II  octobre  1798^  p.  5ii-5i2. 
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Heine  lui-même,  il  est  bien  certain  qu'elle  n'est  pas  tou- 
jours réelle  et  que  les  brillantes  trouvailles  sont  souvent, 
chez  lui,  des  réminiscences.  A  commencer  par  sa  première 
tragédie...  » 

Il  n'était  pas,  alors,  du  cadre  de  notre  étude  de  pousser 
à  fond  cette  insinuation.  En  la  reprenant  aujourd'hui, 
nous  voudrions  attirer  l'attention  des  lecteurs  des  Annales 
du  Midi  sur  une  prétendue  légende  pyrénéenne  que  nous 
avons  été  dans  l'impossibilité  de  découvrir  jusqu'à  pré- 
sent et  qui  aurait,  par  l'intermédiaire  que  l'on  va  voir, 
inspiré  à  Heine  cet  Alnianzor  publié  à  Berlin  en  1828  avec 
RatcliJJ  dans  le  volume  :  Tragôdien  nebst  eineni  lyrischen 
Intermezzo  et  qui,  seule  de  ces  deux  œuvres  dramatiques 
que  Heine  ait  composées,  fut  jouée  et  sifllée  à  Brunswick 
le  20  août  1823,  puis  reprise  plusieurs  fois,  jusqu'en 
1899,  avec  un  douteux  succès. 

C'est  lorsque  nous  réunissions,  à  Hambourg,  les  maté- 
riaux de  notre  thèse  sur  Lessing  —  et  d'une  autre,  restée 
inédite,  jusqu'à  présent  du  moins,  sur  Kinkel  —  que, 
feuilletant,  à  la  Sladtbibliothek,  des  volumes  du  xvm"  siè- 
cle, en  quête  de  plagiats  de  Lessing,  nous  tombâmes  sur 
un  vieux  bouquin  imprimé  à  Hambourg  en  1720  sous  le 
titre  suggestif  de  :  Der  kurieuse  Antiquarius,  dans  lequel 
nous  lûmes  ce  passage  qui,  aussitôt,  frappa  notre  sens 
d'hispanologue  et  que  nous  demandons  qu'il  nous  soit 
permis  de  reproduire  dans  sa  teneur  originale  : 

«  Âuf  dem  Pyrenâischen  Gebirge  ist  ein  sehr  hoher  Felsen, 
welchen  die  Spanier  :  «  La  Pefia  de  los  Enamorados  »  (den 
Felsen  der  Verliebten)  nennen,  weil  ein  schoner  christlicher 
Jiingling  samt  der  ïochter  des  Mohrenkonigs  vor  dem  Grimm 
ihres  Vaters  geflohen  und  weil  nun  keine  Gnade  bei  dem  Vater 
fur  sie  zu  hofîen  war,  sind  sic  zu  oberst  auf  diesen  Felsen  ges- 
tiegen,  haben  sich  zusammen  in  die  Arme  geschlossen  nnd 
herjintergestûrzt,    zu    dessen    stets    wahrendem    Gedâchtniss 
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nachmals  die  Christen  obcn  auf  dem  Felscn  und  unten  am  Wege 
zwei  steinerne  Stiulen  aufgerichlct  habcn...  » 

Soit  en  français  : 

<(  Dans  les  monts  pyrénaïques  est  un  rocher  très  élevé,  que 
les  Espagnols  appellent  :  «  La  Peîia  de  los  Enamorados  »  (le 
rocher  des  Amoureux),  parce  qu'un  brave  jeune  homme  chrétien, 
avec  la  fille  du  roi  des  Maures,  ayant  fui  le  courroux  de  ce  der- 
nier et  n'ayant  à  espérer  du  père  de  celle-ci  aucune  grâce, 
montèrent  au  sommet  dudit  rocher,  s'enlacèrent  et  se  précipi- 
tèrent dans  le  vide:  en  souvenir  de  quoi  les  chrétiens  ont  érigé 
dans  la  suite  sur  le  rocher  ainsi  que  sur  la  route  qui  passe  au- 
dessous  deux  colonnes  de  pierre...  » 

Heine,  qui  n'aimait  pas  —  lui  cependant  si  bavard  sur 
le  compte  d'autrui  —  à  parler  de  ses  sources,  insinue 
simplement,  à  propos  dWlmanzor,  qu'il  y  a  été  légèrement 
influencé  par  la  romance  de  La  Motte  Fouqué  :  Donna 
Clara,  dans  son  célèbre  roman  paru  en  i8i3  à  Nurem- 
berg, en  3  volumes  :  Der  Zauberring ,  où  figure,  comme 
on  sait  peut-être,  un  Sarrazin.  Mais  si  l'on  songe  que, 
d'une  part,  le  dévouement  d'^/manco/v consiste,  précisé- 
ment, en  un  saut  des  deux  amants,  Zuleima  et  Almanzor, 
du  haut  d'un  rocher;  que,  d'autre  part,  Heine  avait  résidé 
à  Hambourg,  chez  le  banquier  Salomon,  son  oncle,  dès 
1816,  l'idée  semble  s'imposer  tout  naturellement  à  l'esprit 
que  l'influence  du  <(  Curieux  Antiquaire  »  est  manifeste. 
Il  est  vrai  que,  dans  sa  tragédie,  Heine  a  cru  devoir  faire 
se  convertir  son  amoureux  à  l'Islam,  alors  que  son  amou- 
reuse, au  contraire,  est  une  Mauresque  baptisée,  soit  une 
chrétienne.  Mais  ce  renversement  des  confessions  n'in- 
firme pas  sensiblement  notre  thèse,  surtout  si  l'on  veut 
bien  relire  les  derniers  mots  d'Almanzor  et  se  reporter 
aux  détails  du  paysage,  lors  du  dénouement. 

Nous  voudrions  savoir,  de  quelque  érudit  lecteur  des 
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Annales  du  Midi,  ce  qu'il  en  est,  en  réalité,  de  la  légende 
de  la  Pena  de  las  Enaniorados . . .  qui,  évidemment,  ne  doit 
pas  être  d'aujourd'hui'. 

Camille  Pitollet. 


I.  En  somme,  et  sans  exclure  l'influence  du  grimoire  hambour- 
geois  sur  le  dénouement  d' Almanzor  —  qui  est  de  1820-182 1  et  qu'on 
trouvera  au  t.  H  des  Ssemlliche  Werke,  édités  par  E.  Elster,  s.  a.,  au 
Bibliographisches  Insiital,  à  Leipzig  et  Vienne,  p.  25 1  seq.  —  nous 
n'oublions  pas  que  Heine  —  qui  n'est  point  nourri  de  poésie  espa- 
gnole, n'a  pas  connu  l'Espagne,  dont  il  ne  semble  pas  qu'il  ait  pos- 
sédé la  langue  —  avait  été,  à  Bonn,  l'élève  de  Guillaume  Scblegel  et 
que  celui-ci  put  l'orienter  dans  cette  œuvre  de  lyrisme  très  person- 
nel, où  le  jeune  poète  a  comme  une  géniale  intuition  du  pittoresque 
traditionnel  espagnol,  mais  où  —  par  delà  la  civilisation  proprement 
espagnole  —  il  est  remonté  jusqu'au  monde  arabe,  parent  de  sa  race. 
Et  Almanzor,  si  c'est  la  plainte  des  Mauresques  opprimés  qui  y  ré- 
sonne, ne  représente-t-il  pas,  dans  l'intention  de  Heine,  la  grande 
lamentation  des  Juifs,  asservis  par  la  Prusse? 
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J.  Anglade.  a  propos  des  troubadours  toulou- 
sains. Toulouse,  1917;  in-8°  de  69  pages.  (Extr.  du 
Balletln  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 
t.  XLV,  1915-17). 

Cette  brochure  se  divise  en  trois  parties  :  dans  la  première, 
où  il  y  a  plus  de  verve  et  d'esprit  que  de  nouveauté  (c'est  un 
résumé  de  deux  lectures  académiques),  l'auteur  passe  en  revue 
quelques  publications  récentes';  la  troisième  est  une  «  Biblio- 
graphie des  Leys  d'Aniors  »,  ou  plus  exactement  des  anciens 
traités  provençaux  de  grammaire  et  de  poétique,  répertoire 
utile,  mais  surchargé  d'indications  superflues  (celles,  par  exem- 
ple, des  vieilles  «  Histoires  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  »)  ;  la 
seconde,  beaucoup  plus  intéressante,  nous  donne  l'édition  cri- 
tique avec  traduction  et  notes,  de  six  pièces  lyriques,  dOnt 
deux  inédites. 

Les  deux  premières  sont  attribuées  par  les  manuscrits  (uni- 
ques) qui  les  contiennent,  à  Peire  Vidal.  Cette  attribution  est 
peu  vraisemblable  en  ce  qui  concerne  la  première,  simple  cha- 
pelet de  lourdes  comparaisons  (zoologiques  ou  autres),  qui 
n'est  nullement  dans  la  manière  du  spirituel  et  fringant  tou- 
lousain; elle  est  nettement  exclue,  en  ce  qui  concerne  la  se- 
conde, par  des  catalanismes  (arias  ^er)  assurés  par  la  rime. 
On  sait  le  peu  de  confiance  que  méritent  les  attributions  des 

I.  A.  propos  du  fameux  manuscrit  découvert  par  M.  Bertoni  à 
l'Estensc  de  Modène,  M.  A.,  raille  les  «  générations  de  bibliothécai- 
res »  qui  «  étaient  passées  (sic)  devant  lui  sans  le  reconnaître  ».  En 
réalité,  quand  M.  Bertoni  fit  cette  découverte  (iSgg),  le  fonds  Cam- 
pori  n'appartenait  à  l'Estense  que  depuis  treize  ans. 
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chansonniers  catalans,  surtout  de  ceux  de  la  basse  époque.  Ces 
deux  pièces  sont  au  reste  intéressantes  et  valent  la  peine  qu'on 
s'y  arrête'. 

I,  3.  La  traduction  «  sans  grand  souci  de  perdre  la  vie  » 
fausse  le  sens  :  il  s'agit  d'un  lieu  dont  on  ne  peut  sortir  «  sans 
péril  de  mort  ».  —  i5-i6.  La  parenthèse  qui  enferme  ces  deux 
vers  est  de  trop,  et  le  «  car  »  de  la  traduction  ne  rend  pas  le 
sens.  —  34-5.  «  Comme  le  basilic  qui,  en  voyant  son  image 
près  du  miroir,  meurt  en  se  regardant  »  ;  près  del  mirai  se 
rattache  manifestement  à  mor.  —  45-7.  Le  manuscrit  porte  : 

Axi  com  cell  qu'aremeix  de  batalla 
Pus  fort  de  se,  don  ve  a  venciment, 
Aytal  fai  eu,  pero  mes  armes  rent 
A  la  jençor... 

M.  A.,  au  V.  45,  corrige  a  remes  et  traduit  ;  «  J'ai  fait  comme 
celui  qui  a  chassé  du  champ  de  bataille  un  adversaire  plus  fort 
que  lui  et  qui  arrive  à  la  victoire;  mais  je  rends  mes  armesàla 
plus  aimable...  ». 

Mais  remelre  ne  se  construit  pas  avec  aver  et  ne  peut  signi- 
fier «  chasser  »  ;  quel  serait,  au  reste,  ce  champion  dont  le 
poète  viendrait  à  bout?  11  fallait  conserver  aremeix  (de  areinir, 
araniir,  «  provoquer  »)  et  entendre  vencimen  au  sens  de  «  dé- 
faite ».  L'auteur,  réduit  à  «  rendre  les  armes  »,  se  compare 
naturellement  à  un  combattant  vaincu. 

IL  Le  poète  se  plaint  que  sa  dame  refuse  de  croire  à  sa  sin- 
cérité. Texte  du  manuscrit  : 

E  vos  disets  que  dreyt  a  mor 
4        ?so"us  port,  si  com  de  fin  aman, 
Mas  ab  engan 


1.  M.  Crescini  vient  d'étudier  la  première  dans  une  longue  «  note  » 
(Rendiconti  délia  R.  Accademia  dei  Lincei,  classe  discienze  morali,  etc., 
t.  XXVII,  fasc.  4,  21  avril  1918),  qui  m'arrivc  trop  tard  pour  que  je 
puisse  la  discuter  ;  je  ne  suis  au  reste  d'accord  avec  mon  savant  ami 
que  sur  un  petit  nombre  de  points.  —  Je  néglige,  dans  la  brochure  de 
M.  .\.,  quelques  l'aules  d'impression,  faciles  à  corriger,  et  les  menues 
inexactitudes. 
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Qu'en  aulra  part  ay  mon  voler 
E  que  no- us  cuyt  dar  entenden 
8  Aur  pcr  argen, 

i\Ias  veramen 
Escusa  notz  damai  enter. 

La  traduction  desv.  7-9  :  «  que  je  n'aille  pas  croire  de  (sic) 
vous  faire  passer  de  l'or  pour  de  l'argent  »  est  énigmatique.  Le 
sens  me  paraît  être  :  «  que  je  ne  m'imagine  pas  vous  faire 
considérer  comme  de  l'or  ce  qui  n'est,  en  réalité,  que  de 
l'argent;  »  (pe/- signifie  «  par  »,  non  «  pour  »);  au  v.  7,  je  lirais 
far  au  lieu  de  dar  (voy.  Levy,  S.  W.,  III,  5i,  n"  5);  mais  on 
aimerait  à  avoir  des  exemples  de  far  entenden  avec  un  régime  de 
chose.  L'éditeur,  au  dernier  vers,  corrige  al  en  per  et  traduit  : 
«  l'excuse  ne  vaut  rien  du  tout  »,  ce  qui  ne  convient  pas,  la 
dame,  qui  accuse,  ne  songeant  guère  à  s'excuser.  Si  l'on  admet 
le  gallicisme  dam[e],  il  n'y  a  pas  à  toucher  au  texte  ;  sinon,  corr. 
donina  (vocatif)  :  «  une  excuse  ne  peut,  dame,  que  faire  tort 
à  l'innocent  ».  —  20.  Jiir,  non  «  tromperie  »,  mais  «  larcin  )>  ; 
«  vous  m'avez  volé  les  jours  que  j'ai  perdus  à  votre  service  ». — 
21-4.  Texte  du  manuscrit  : 

Donipna,  trop  niays  que  no  m'en  cur 
Vos  e'mils  que  no  say  dir 
Si  non  fay  prey  Dieu  morir 
Me  veyats  pigor  que  ta  fur  ; 

L'éditeur  corrige  au  v.  22,  vos  etz  umils;  au  v.  28,  si  non 
failz,  prec  [a]...  et  traduit  :  «  Vous  êtes  plus  miséricordieuse 
que  je  ne  me  soucie  et  que  je  ne  saurais  dire;  si  vous  ne  le  fai- 
tes pas  »...  Le  reproche  est  vraiment  singulier  dans  la  bouche 
d'un  amant,  et  si  non  failz  n'est  pas  synonyme  de  si  non  etz; 
mils,  comme  l'a  vu  Crescini,  est  la  forme  catalane  de  meliiis; 
je  supplée  [ain]  (devant  e,  conjonction)  au  v.  22  ;  je  lis,  au 
V.  23,  fay  (ou  fan)  prec,  je  supplée  que  et  traduis  :  «  Je  vous 
aime  plus  que  je  ne  le  voudrais,  mieux  que  je  ne  puis  le  dire; 
s'il  n'en  est  pas  ainsi,  je  fais  prière  à  Dieu  »... 

Les  quatre  pièces  suivantes  sont  des  chansons  de  Peire  Rai- 
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mon  de  Toulouse';  sur  la  seconde  (Griindr.,  n"  5),  publiée  dans 
le  Chrestomathie  de  Bartsch,  je  ne  m'arrête  pas";  les  trois  au- 
tres {Grandi'.,  n"  4,  6,  8)  n'étaient  connues  que  parles  éditions 
diplomatiques;  celles-ci  appellent  d'assez  nombreuses  observa- 
tions'. 
1,  12-4  (texte  de  l'édition)  : 

Els  tcrsols  mal  azautz  ramencx 
Be  sai  que  son  de  bon  art  vueg, 
De  tries  qu'an  afilatz  lursTjccx... 

Au  V.  i4,  de  est  une  correction  fâcheuse;  je  lis,  avec  Cl,  ve 
(video),  régissant  terzols ,  dont  M.  A.  fait  un  nominatif;  le 
V.  i3  forme  incise  et  doit  être  mis  entre  parenthèses.  —  3a, 
sils^  lire,  avec  I,  sil,  puisque  ce  pronom  représente,  d'après 
l'éditeur,  un  singulier.  En  réalité,  il  faudrait  rétablir  partout 
des  })ronoms  pluriels  (cf.  v.  3o,  nols  dans  67);  il  s'agit  des  Ma- 
laspina  en  général.  —  C'est  la  tornade  entière,  et  non  les 
V.  4o-2,  qui  est  dans  7  seulement. 

III,  i3-i5  :  le  poète  vient  de  protester  qu'il  ne  dira  rien  qui 
puisse  faire  reconnaître  sa  dame.  —  Texte  de  l'édition  : 

Mais  lo  dolz  ris... 

El  gai  solatz  el  gen  parlar  nom  lais 

Mostrar  quais  es  a  cel  qi  sap  cliausir. 

«  Pourvu  que  son  doux  sourire...,  sa  gaîté,  son  aimable  en- 
trelien ne  me  laissent  pas  montrer  qui  elle  est  aux  connais- 
seurs qui  savent  choisir.  »  Cela  ne  signifie  vraiment  pas  grand'- 
chose.  Mais  le  ms.  G  a,  au  v.   i4,  au  lieu  de  nom,  nol,  qui  est 

1.  A  ce  troubadour,  M.  Anglade  a  consacré  une  récente  publica- 
tion (voy.  ci-dessus,  p.  157,  n.),  où  il  s'est  à  peu  près  borné  à  re- 
produire et  à  traduire  les  textes  établis  par  liaynouard  et  Appel  ; 
édition  «  provisoire  »  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'examiner  ici. 

2.  Car  au  v.  6,  signifie,  comme  toujours  <(  puisque  »,  seul  sens 
possible  ici;  saber  (Sa)  «  sagesse  »,  non  «  science  ». 

3.  Je  m'aperçois,  en  lisant  les  épreuves  du  présent  numéro,  que 
deux  d'entre  elles  y  figurent,  sous  les  n""  lit  et  V,  sans  cbangemenis 
appi'éciables  ;  mes  observations  s'appliquent  donc  aussi  aux  textes 

.qu'on  a  lus  plus  haut. 
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excellent  :  le  poète  souhaite  que  les  charmes  mêmes  de  sa  dame 
ne  la  trahissent  pas,  ne  la  décèlent  pas  à  ceux  qui  savent  «  voir  » 
et  non  «  choisir  ».  —  27,  e  si  signifie,  non  «  aussi  »,  mais  «  et 
pourtant  »,  exigé  par  le  sens  général.  —  V.  29,  on  plus  midoil, 
«  plus  je  souffre  »,  non  «  je  me  plains  ».  —  Au  v.  33,  M.  A... 
préfère  avec  raison  le  texte  de  C  :  No-  us  aus  merce  clamar  mo 
chausimen,  à  celui  de  G,  où  une  mauvaise  lecture  de  l'initiale 
a  fait  écrire  perous ;  mais  ino  doit  évidemnicnt  être  corrigé 
en  0  :  Y  m  provient  d'une  répétition  machinale  d'une  initiale 
antérieure.  —  4i-3  :  c'est  cette  tornade,  et  non  la  suivante, 
qui  manque  dans  G. 

IV.  10-3  (texte  de  /,  seul  communiqué)  : 

E  fatz  si  com  la  salamandra 

Quar  es  de  tan  fera  fredor 

Que  viu  es  (corr.  el,  non  en)  foc  en  la  chalor 

Estreing  si  que  uoill  uotz  ment. 

L'éditeur  corrige,  au  dernier  vers,  (ju'a  noil  nozemen, 
qu'il  interprète  par  «  sans  en  avoir  nul  dommage  »  ;  mais 
aver  nozemen  est  bien  plat  et  noil  pour  «  nul  »  est  impossible. 
Le  texte  du  ms.  est  bien  près  d'être  excellent  :  il  suffit  de  cor- 
riger estenh*  et  de  lire  la  fin  du  vers  plus  correctement  que  ne 
l'a  fait  Mahn  ou  son  copiste  :  si,  que  noill  nolz  nient;  la  sala- 
mandre «  éteint  si  bien  la  chaleur  du  feu  qu'elle  ne  lui  nuit  en 
rien  ».  —  Au  v.  i5  l'italianisme  hrusar  {bruciare)  pouvait  être 
maintenu.  —  28-02  :  il  n'y  a  pas  «  anacoluthe  »,  mais  anarchie 
syntaxique.  Tout  devient  clair  si  l'on  rejoint  par  le  sens  cette 
strophe  à  la  précédente  et  si  on  remplace,  au  début,  que  so  par 
aiso  (au  v.  29,  le  ms.  a,  correctement,  queni,  non  que). 

A. Jeanroy. 

I.  Cf.  G.  le  Clerc,  Bestiaire,  v.  2829  (éd.  Reinsch)  :  Si  en  feu  vient 
(la  salamandre)  par  aventure.  Li  feus  esteindra  a  dreiture;  cet  animal 
est  au  reste  le  symbole  du  preudome  de  sainte  vie  qui  éteint  autour 
de  lui  le  feu  el  l'ardor  de  luxure  (v.  2847). 


COMPTES    RENDUS    CRITIQUES.  221 


A.  Crv'mieux.  Marseille  et  la  royauté  pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV  (1643-1660).  Paris, 
Hachette,  1917;  a  vol.  in-8"  de  xxii-894  pages. 

Si  surprenant  que  cela  puisse  paraître  lorsque  l'on  songe  à 
l'importance  de  la  ville  et  lorsque  l'on  connaît  la  richesse  de 
ses  archives,  l'histoire  de  Marseille  ne  semble  pas  avoir  attiré 
les  historiens.  Sans  doute  on  pourrait  citer  quelques  travaux 
récents  ayant  trait  à  Marseille  antique,  à  Marseille  révolution- 
naire, et  même,  à  la  rigueur  à  Marseille  au  Moyen  âge;  mais 
l'histoire  de  Marseille  dans  les  temps  modernes,  entre  la  date 
de  la  réunion  à  la  couronne  et  celle  des  débuts  de  la  Révolu- 
tion, a  été  totalement  négligée,  si  l'on  excepte  les  travaux  de 
M.  Masson  sur  le  commerce  français  dans  le  Levant  au  xvii" 
siècle  et  au  xviii%  où  Marseille,  comme  il  est  naturel,  tient  la 
plus  large  place.  C'est  pourquoi  l'important  ouvrage  de 
M.  Crémieux  est  particulièrement  lebienyenu  et  l'on  ne  saurait 
trop  féliciter  l'auteur  d'avoir  choisi,  pour  en  tirer  une  thèse  de 
doctorat,  le  récit  des  événements  dont  Marseille  fut  le  théâtre 
pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 

M.  Crémieux  s'est  proposé  un  double  but  :  il  a  voulu  d'abord 
fournir  une  contribution  à  l'histoire  de  la  France  provinciale 
pendant  la  Fronde  et  de  l'effort  accompli  par  la  royauté  victo- 
rieuse pour  soumettre  toutes  les  villes  du  royaume  à  une  règle 
uniforme.  Il  s'est  efforcé  en  même  temps  de  tracer  un  tableau 
de  la  vie  municipale  de  Marseille  pendant  la  période  d'agita- 
tions et  de  luîtes  qui  prépara  la  chute  d'institutions  séculaires 
incompatibles  avec  un  pouvoir  royal  fort  et  absolu.  C'est  avant 
tout  un  essai  d'histoire  politique,  traitéaveclesouci  minutieux  de 
ne  laisser  dans  l'ombre  aucun  détail  et  de  n'avancer  rien  sans 
de  multiples  preuves.  Dans  une  première  partie  on  trouvera  la 
description  de  la  constitution  marseillaise  et  l'analyse  des  dif- 
férents éléments  qui  en  assuraient  le  fonctionnement  :  règle- 
ments municipaux,  offices,  juridictions,  privilèges  de  tout 
ordre,  politiques,  judiciaires,  financiers.  C'est  certainement  là 
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ce  qui  a  été  écrit  de  plus  complet,  de  plus  clair  et  de  plus 
compréhensif  sur  les  institutions  municipales  de  Marseille; 
et  ce  qui  ressort  de  cet  exposé  c'est  que  Marseille  vers  le  milieu 
du  xvii''  siècle  est  gouvernée  par  une  oligarchie  de  nobles  et  de 
marchands,  dont  les  familles  forment  de  véritables  clans  qui 
se  disputent,  parfois  à  main  armée,  les  charges  municipales  et 
le  gouvernement  de  la  cité,  qui  confondent  volontiers  leurs 
intérêts  avec  ceux  de  la  ville  et,  sous  couleur  de  défendre  des 
privilèges  et  des  franchises  menacés  par  les  agents  du  pouvoir 
central,  ne  laissent  pas  de  poursuivre  des  fins  égoïstes  et  des 
satisfactions  parfois  assez  mesquines  d'ambition  personnelle. 

L'histoire  municipale  de  Marseille  présente,  en  grand  nom- 
bre, des  périodes  fort  mouvementées;  aucune  ne  le  fut  peut- 
être  davantage  ni  d'une  manière  aussi  continue  que  celle  qui 
correspond  au  ministère  de  Mazarin  (r643-iC6o).  On  en  trou- 
vera les  détails  longuement  déduits  dans  le  livre  de  M.  Cré- 
mieux;  qu'il  nous  suffise  d'en  indiquer  sommairement  les 
grandes  lignes.  Ce  fut  d'abord  un  conflit  entie  Louis-Emma- 
nuel de  Valois,  comte  d'Alais,  gouverneur  de  la  Provence  depuis 
1687,  et  le  parti  dont  le  lieutenant  de  l'amirauté  à  Marseille, 
Antoine  de  Valbelie,  était  devenu  le  chef  en  iG38.  Le  point  de 
départ  fut  la  résistance  des  Marseillais  à  payer  le  quartier 
d'hiver,  c'est-à-dire  leur  quote-part  d'entretien  des  troupes  can- 
tonnées dans  le  pays.  L'ingérence  du  gouverneur  dans  les  élec- 
tions municipales,  la  création  des  consuls  par  lettres  patentes 
en  i6/|3,  en  i6l\l\,  en  164O  déterminèrent  toute  une  série  de 
querelles  et  d'émeutes  que  des  compromis,  ménagés  parla  mé- 
diation de  l'archevêque  d'Arles  en  1645  et  en  164O,  ne  calmè- 
rent que  superficiellement.  Si  les  partisans  du  comte  d'Alais 
finirent  par  garder  l'Hôtel-de-Ville,  le  parti  de  Valbelie  n'en 
fut  pas  affaibli  et  devait  profiter  de  la  première  occasion  pour 
tâcher  de  reprendre  la  direction  des  affaires  municipales. 

L'occasion  fut  fournie  par  l'affaire  du  Parlement-Semestre 
(pii,  suscitant  l'opposition  acharnée  du  Parlement  d'Aix  contre 
le  comte  d'Alais,  prépara  la  coalition  des  parlementaires  aixois 
avec  les  partisans  marseillais  de  Valbelie  et  groupa  en  un  fais- 
ceau menaçant  tous  les  adversaires  du  gouverneur.   C'est  en 
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somme  le  contre-coup  de  la  Fronde  en  Provence,  car  le  parti 
du  comte  d'Alais  était  affilié  au  parti  des  princes.  Pendant 
quelque  temps,  en  1649,  grâce  à  l'attitude  des  consuls,  créa- 
tures du  comte  d'Alais,  les  partisans  de  celui-ci  tinrent  le  haut 
du  pavé  à  Marseille.  Mais  Valbelle  et  ses  amis  réussirent  à  s'as- 
surer la  possession  de  ^Hotel-de-^'ille  (i4  mars  iGôo);  ils  tin- 
rent tête  énergiqucment  au  gouverneur  (18  mars)  et  finalement 
obtinrent  après  des  péripéties  multiples  le  rappel  du  gouver- 
neur. Le  comte  d'Alais  quitta  la  Provence  à  la  fin  de  iG5o; 
mais  son  parti  ne  désarma  pas  pour  cela  ;  bien  au  contraire,  il 
continua  son  agitation  et  par  tous  les  moyens  s'elTorça  d'obtenir 
le  retour  du  comte;  partisans  de  l'ancien  gouverneur  et  parti- 
sans du  Semestre  firent  cause  commune  avec  les  i)artisans  des 
princes  :  ce  fut  l'alliance  du  Semestre  et  du  Sabre  (i 65 1-1602). 
Le  Parlement  demeure  fidèle  à  Mazarin  et,  grâce  à  Valbelle, 
Marseille  également.  Le  cardinal  envoie  comme  gouverneur  de 
la  Provence  le  mari  de  sa  nièce  Laure  Mancini,  le  duc  de 
Mercœur;  celte  nomination,  provisoire  d'abord  (8  avril  1662) 
pour  ménager  la  susceptibilité  du  prédécesseur,  devint  défini- 
tive en  juillet  i653. 

La  victoire  de  Mazarin  était,  à  Marseille,  le  triomphe  de 
Valbelle.  Il  en  profita  pour  introduiredans  le  régime  municipal 
de  Marseille  une  réforme  destinée  à  consolider  la  suprématie 
de  son  parti  :  ce  fut  le  Règlement  du  Sort  (octobre  i652)  qui 
instituait  un  conseil  perpétuel,  fixe  et  immuable  de  3oo  mem- 
bres se  recrutant  par  un  système  compliqué  où  le  tirage  au  sort 
était  combiné  avec  la  cooptation  :  ce  conseil  était  chargé  de 
recruter  les  officiers  municipaux  et  un  conseil  de  100  membres 
dont  la  fonction  était  d'assister  les  consuls  et  de  les  surveiller. 
C'était  l'établissement  à  demeure  d'une  oligarchie  très  étroite 
et  très  fermée,  disposant  des  magistratures,  dirigeant  les 
aiîaires  et  pouvant  s'opposer  et  même  se  soustraire  à  l'ingé- 
rence de  la  royauté. 

Antoine  de  Valbelle  ne  survécut  guère  à  sa  victoire  :  il  mou- 
rut le  23  novembre  i655.  Sa  disparition  coïncide  à  peu  près 
avec  l'arrivée  au  premier  plan  dans  les  affaires  provençales  d'un 
pejsonnage  aussi  énergique  que  peu  scrupuleux  et  qui  se  mon- 
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trera  un  adversaire  des  franchises  marseillaises  autrement  re- 
doutable que  le  comte  d'Alais  :  c'est  le  premier  président  au 
Parlement  d'Aix,  de  Forbin-Maynier  d'Oppède  qui  fut  chargé 
en  iG57  de  l'intendance  de  la  Provence,  et  en  cette  qualité  fut 
le  véritable  chef  du  pays.  Les  difficultés  avec  Marseille  furent  à 
nouveau  provoquées  par  des  questions  financières,  et  pour 
briser  l'opposition  qu'il  rencontrait  à  l'Hôtel-de-Ville,  de 
Forbin-Maynier  vint  à  Marseille  en  octobre  i65G,  s'assura  des 
partisans  et  en  fit  arriver  quelques-uns  aux  charges  municipales. 
Cette  ingérence  ayant  déterminé  des  troubles  en  octobre  1O57, 
les  consuls  furent  de  nouveau  créés  par  lettres  patentes  en 
même  temps  que  le  Règlement  du  Sort  était  légèrement  modi- 
fié, sans  que  les  privilèges  de  l'oligarchie  fussent  sérieusement 
entamés. 

Les  querelles  de  partis  recommencent.  11  se  forme  à  Marseille 
un  parti  hostile  au  duc  de  Mercœur  et  au  premier  président  qui 
trouve  de  nombreux  alliés  dans  le  reste  de  la  province  et  no- 
tamment à  Aix,  où  l'archevêque,  le  cardinal  Grimaldi,  en  est 
considéré  comme  le  chef.  A  Marseille,  un  jeune  noble,  de  carac- 
tère aventureux  et  de  tempérament  emporté,  ayant  plus  d'am- 
bition que  de  sens  politique,  Gaspard  de  Glandevès,  sieur  de 
Niozelles,  se  pose  en  champion  des  franchises  marseillaises  :  il 
incarne  la  résistance  à  l'intervention  d'abord  cauteleuse,  puis 
violente  du  pouvoir  central  et  il  doit  à  ce  rôle  une  réputation 
qui  finit  par  s'entourer  d'une  sorte  de  légende.  Contre  les  consuls 
de  1607  créés  par  lettres  patentes  et  en  particulier  contre  le 
premier  consul  Lazare  de  Vento,  sieur  de  la  Baume,  Nio- 
zelles fomente  un  soulèvement  qui  force  Vento  à  fuir.  Tandis 
que  Mercœur  et  d'Oppède  préconisent  une  politique  de  répres- 
sion énergique,  Mazarin,  craignant  de  pousser  les  Marseillais  à 
un  coup  de  tête  désespéré  dans  un  moment  où  la  guerre  avec 
l'Espagne  va  sur  sa  fin,  préfère  user  de  ménagements.  Les  Mar- 
seillais y  voient  plutôt  un  signe  de  faiblesse  :  ils  trouvent  in- 
suffisantes les  lettres  d'abolition  de  septembre  iG58,  et  refusent 
de  les  accepter;  malgré  un  ordre  d'ajournement,  ils  procèdent 
cà  des  élections  municipales  en  octobre  iG58,  comme  en  temps 
normal  :  ils  se  mellenl  ainsi  en  état  de  véritable  rébellion.  Ce- 
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pendant  Mazarin,  après  quelques  velléités  d'énergie,  consent  ù 
un  compromis.  En  retour  d'une  soumission  plus  apparente  que 
réelle,  marquée  par  le  mandement  des  rebelles  à  la  cour  et  leur 
réception  en  audience  par  le  roi  (6  janvier  iGôg),  une  abolition 
générale  et  complète  est  accordée  le  12  janvier.  Le  26  janvier 
suivant  des  élections  ont  lieu,  en  présence  du  duc  de  Mercœur, 
pour  la  création  des  nouveaux  consuls  :  chose  curieuse,  sinon 
imprévue,  le  sort  se  porta  précisément  sur  les  consuls  élus  au 
mois  d'octobre  précédent  au  mépris  des  ordres  royaux. 

On  ne  pouvait  se  moquer  plus  manifestement  du  pouvoir. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  les  Marseillais  aient  appuyé 
de  leur  complicité  les  attentats  qui  se  commirent  à  Aix  au  mois 
de  février  iGôg  contre  le  président  d'Oppèdc.  Les  factieux  d'Aix 
trouvèrent  un  refuge  à  Marseille  ;  en  dépit  d'ordres  réitérés,  les 
consuls  de  Marseille  ne  firent  rien  pour  mettre  la  main  sur  les 
fugitifs.  On  en  vint  bientôt  aux  voies  de  fait  et  à  l'assassinat. 
Ajourné  à  comparaître  devant  le  Parlement,  Niozelles  refuse. 
Un  agent  du  roi,  La  Gouvernelle,  dépêché  à  Marseille,  y  est  as- 
sailli le  16  octobre  et  se  trouve  en  péril  de  sa  vie.  ÎViozelles  est 
décrété  de  prise  de  corps;  mais  les  nouveaux  consuls  élus  fin 
octobre  iGôg,  bien  que  n'étant  pas  de  son  parti,  n'exécutent  pas 
les  décrets  lancés  contre  lui.  Cette  fois  Mazarin,  cédant  aux 
suggestions  du  président  d'Oppède  et  n'ayant  plus  rien  à  re- 
douter de  l'Espagne  avec  qui  il  vient  de  traiter,  se  décide  à  sé- 
vir. Le  roi  refuse  d'entendre,  à  Toulouse,  la  délégation  marseil- 
laise envoyée  pour  expliquer  les  choses  et,  si  possible,  les  arran- 
ger. En  janvier  1G60,  il  est  à  Aix.  Le  duc  de  Mercœur  est 
envoyé  à  Marseille  pour  mettre  h  exécution  les  mesures  prises  : 
la  ville  sera  occupée  militairement:  une  forteresse  royale,  le 
fort  Saint-iSicolas,  sera  construite  pour  tenir  en  respect  les  habi- 
tants; une  chambre  de  justice  spéciale  réglera  le  sort  des  au- 
teurs des  derniers  troubles.  Niozelles  fut  naturellement  con- 
damné; mais  il  avait  réussi  à  prendre  le  large  et  à  se  réfugier  à 
Barcelone.  Le  2  mars  iGGo,  Louis  XIY  entrait  à  Marseille  par  la 
brèche  et  mettait  en  vigueur  un  nouveau  régime  municipal 
(5  mars)  :  à  la  tète  delà  ville  était  le  viguier-gouverncur,  choisi 
par  le  roi  et  restant  en  fonctions  pendant  deux  ans.  11  avait  la 
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haute  main  sur  l'administralioii  municipale  qui  était  confiée  à 
deux  éclievins  (le  titre  de  consul  était  supprimé)  assistés  d'un 
assesseur,  élus  pour  un  an  et  choisis  parmi  les  négociants  et 
les  bourgeois;  les  trois  personnages,  assistés  de  leurs  prédéces- 
seurs immédiats,  entraient  dans  un  conseil  comprenant  au  to- 
tal soixante-six  membres  et  chargé  de  délibérer,  en  présence  du 
gouverneur-viguier,  sur  toutes  les  affaires  de  la  ville.  Ce  conseil 
était  renouvelable  par  tiers  annuellement.  L'élection  et  la  no- 
mination des  conseillers  était  subordonnée  à  l'approbation  du 
gouverneur.  Tutelle  administrative,  contrôle  financier,  exclu- 
sion de  la  noblesse  au  profit  de  la  bourgeoisie,  voilà  ce  qu'éta- 
blit le  nouveau  Règlement.  11  marqua  la  fin  de  l'autonomie  com- 
munale de  Marseille  et  aussi  de  sa  vie  politique.  Du  régime  an- 
cien il  ne  resta  qu'un  souvenir,  mais  un  souvenir  vivace  dont  il 
est  aisé  de  saisir  des  manifestations  au  début  de  la  Révolution. 

Telle  est  l'histoire  mouvementée  et  complexe  dont  M.  Cré- 
micux  a  retracé  les  péripéties  en  s'aidant  surtout  de  documents 
empruntés  aux  archives  municipales  (délibérations  du  Conseil, 
correspondance  des  consuls,  comptes  trésoraires)  ou  aux  archi- 
ves du  Ministère  des  affaires  étrangères  (correspondance  du 
secrétaire  d'État  avec  les  représentants  du  roi  en  Provence). 

Le  récit  est  solidement  établi,  un  peu  massif  peut-être  et  trop 
touffu;  le  détail  cache  trop  souvent  les  lignes  générales.  La  do- 
cumentation est  surabondante  et  les  notes  auraient  pu  être  ré- 
duites, semble-t-il,  d'un  bon  tiers  sans  que  la  solidité  de  la 
substructure  en  eût  été  affaiblie.  Mais  par  scrupule  de  cons- 
sience,  l'auteur  n'a  rien  voulu  avancer  sans  un  cortège  de  preu- 
ves destiné  à  forcer  la  conviction.  L'art  se  fût  accommodé  d'une 
probité  moins  inflexible.  Si  elle  est  d'une  lecture  laborieuse, 
l'étude  de  M.  Crémieux  n'en  demeure  pas  moins  le  meilleur 
ouvrage  que  nous  possédions  sur  l'histoire  municipale  de  Mar- 
seille dans  les  temps  modernes,  pendant  la  période  monarchi- 
que*. \  .  L.    BOURRILLY. 

I.  P.  175,  .M.  Crémieux  a  hion  raison  de  mettre  en  doute  les  pré- 
tentions des  ^  albelle  à  descendre  des  vicomtes  de  Marseille;  la  Gé- 
tiéalogie  du  P.  Léotavd,  pour  la  période  des  origines,  est  un  tissu 
d'imaginations  et  de  contre-vérités.  L'ancôlre  de  la  famille,  Honorât 
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Edouard  IIarlé.  Livre  de  famille  :  recueil  de  do- 
cuments. Deuxième  partie  ;  tomes  I  et  II  ;  troisième 
partie.  Bordeaux,  imp.  Welterwald  frères;  igia,  1919 
et  191^,  3  vol.  in-/i'  de  822,  l\2[)  et  i35  pages. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  appréhension  que  j'ai  commencé 
l'examen  de  ce  gros  ouvrage.  Ancien  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  dans  la  Haute-Garonne,  dont  il  est  origi- 
naire, l'auteur  était-il  qualifié  pour  entreprendre  de  constituer 
de  pied  en  cap  un  «  Livre  de  famille  »,  qui  fût  autre  chose 
qu'un  recueil  de  documents  plus  ou  moins  authentiques,  de 
traditions  et  de  souvenirs  plus  ou  moins  douteux?  —  Notre 
crainte  était  chimérique  et  a  très  vite  fait  place  à  la  confiance 
que  doit  inspirer  une  œuvre  entreprise  dans  un  esprit  pure- 
ment historique,  où  se  révèlent  par  surcroît  des  qualités  assez 
rares  dérivant  de  la  première  formation  intellectuelle  de 
M.  Harlé  :  un  style  tranchant  comme  un  théorème,  un  plan 
aussi  net  qu'un  «  livre  »  de  géométrie,  un  souci  de  l'exactitude, 
un  soin  du  détail  aussi  grand  que  s'il  s'agissait  d'un  pont  à 
construire  ou  d'une  turbine  à  établir.  Entre  les  mains  d'un 
pareil  auteur  l'histoire  biographique  et  généalogique  reprend 
toute  la  valeur  que  lui  ont  fait  perdre,  depuis  un  demi-siècle  et 
plus,  tant  de  professionnels  indignes  de  leur  tache.  Avec  une 
constance  vraiment  surprenante,  au  milieu  de  mille  difficultés 
et  en  cent  endroits  différents,  M.  H.  a  poursuivi  la  recherche 
des  documents  dont  il  avait  besoin  pour  la  réalisation  de  son 
dessein,  sous  ce  prétexte  très  plausible  (si  toutefois  il  est  per- 
de Valbcllc,  qui  fut  second  consul  en  1Ô37.  était  tout  simplement  un 
apotliicairc  marseillais.  —  P.  Sig,  le  «  nommé  de  Scudéry»,  gouver- 
neur de  Notre-Dame  de  la  Garde  en  i65o  est  le  fameux  Georges  de 
Scudéry,  le  frère  de  Madeleine  et  l'adversaire  de  Corneille.  —  P.  655, 
note  4,  lire  1786  (et  non  174G),  pour  l'apparition  de  la  nouvelle  édi- 
tion de  VHisloire  de  Bouche.—  P.  7/48,  763,  lire  iG  oclolne  Cet  non  17). 
pour  l'attentat  contre  le  sieur  de  La  Gouvernelle.  —  P.  797,  note  3. 
CeUon  (?)  r=r  Salon. 


2  28  ANNALES    DU    MIDI. 

mis  de  comparer  des  espèces  aussi  différentes),  qu'il  est  plus 
instructif  de  connaître  l'histoire  de  ses  ascendants  que  celle  des 
Mérovingiens,  voire  des  Egyptiens  et  des  Assyriens,  dont  on 
bourrait  jadis  les  jeunes  cerveaux. 

Si  les  circonstances  n'ont  point  permis  à  M.  H.  de  publier 
les  diverses  parties  de  son  Livre  de  famille  selon  l'ordre  que 
réclamait  la  logique,  peu  importe  au  lecteur  qui  a  maintenant 
l'ensemble  sous  les  yeux.  C'est  en  rétablissant  cet  ordre  logique 
que  nous  allons  procéder  à  notre  tâche. 

La  première  partie  projetée  :  Famille  de  mon  père  (originahe 
de  la  Picardie),  ne  verra  jamais  le  jour,  les  Allemands  ayant 
détruit  ou  incendié  les  archives  municipales  et  notariales  de  la 
région  de  Péronne  et  Roye,  que  ^I.  H.  se  réservait  de  fouiller. 

La  deuxième  partie  :  Famille  de  ma  mère  (originaire  de  diver- 
ses provinces),  est  constituée  par  une  série  de  notices  inédites 
dues  à  la  plume  de  M™"  Campan  (p.  t  à  io5),  et  par  le  complé- 
ment qu'apporte  à  ces  notices  une  abondante  moisson  de  docu- 
ments d'archives  recueillis  en  temps  opportun  (p.  127  à  3i5). 
Les  familles  Genêt,  Cardon,  de  Quay,  Rousseau,  Auguié,  de 
grande  et  bonne  bourgeoisie  provinciale,  revivent  ainsi  à  nos 
yeux  depuis  la  fin  du  xvri'  siècle,  dans  le  premier  tome  de  la 
deuxième  partie.  Le  second  tome  est  réservé  à  des  parents  et 
alliés  d'une  notoriété  plus  grande.  Nous  y  relevons,  entre  autres 
documents  :  les  notes  d'un  voyage  en  Amérique  de  M.  Gamot 
(1793-94);  la  biographie  et  les  états  de  service  du  général  J.-P. 
César  de  la  Ville  de  Villastellone,  né  à  Turin  en  1770,  décédé  h 
Toulouse  en  1848;  des  «Notes»  instructives  sur  quelques  parti- 
cularités de  la  vie  du  maréchal  Ney  par  M"'"  Campan,  le  général 
d'Hautpoul  et  M'"'  Gamot  (p.  211-252);  la  biographie  et  les  états 
de  service  du  général  de  Broc,  grand-maréchal  du  palais  du  roi 
de  Hollande  (p.  253-2G2),  et  d'Edmond  Genêt,  ministre  pléni- 
potentiaire de  la  République  française  près  les  États-Unis 
d'Amérique  en  1793  (p.  275-302);  la  biographie  et  les  notes  ou 
lettres  de  guerre  de  Pierre  Harlé,  docteur  en  droit',  et  de  Jac- 


I.  I^a  biographie  du   lieutenant  Pierre  Harlé  est  la  reproduction 
de  celle  qui  a  ijaru  en  tète  du  tome  I  des  Archives  hlslor,  de  la  Gironde, 
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ques  Harlé,  ancien  polytechnicien,  tous  deux  fils  de  l'auteur  et 
tous  deux  glorieusement  tombés  devant  l'ennemi  en  défendant 
la  France  (p.  33i-42o);  enfin  un  relevé  des  parents  tués  ou  bles- 
sés durant  la  grande  guerre,  au  nombre  de  dix-huit.  Telle  est 
l'économie  de  celte  deuxième  partie  de  l'ouvrage  (tomes  I  et  11), 
où  la  variété  des  matières  ne  le  cède  point  à  l'intérêt  qu'elles 
présentent  au  lecteur  ni  à  l'importance  qu'elles  olTrent  pour 
l'histoire  intime  de  la  société  française  pendant  plus  de  deux 
siècles. 

La  troisième  partie  de  ce  Livre  de  famille  ne  comprend  qu'un 
volume  plus  mince.  Elle  porte  pour  sous-titre  :  Famille  de  ma 
femme,  et  sera  goûtée  de  beaucoup  de  Bordelais  par  la  raison 
que  M""'  Ed.  llarlé  descend  en  ligne  droite  de  Marie  Brizard  et 
Roger,  si  connus  à  Bordeaux,  aujourd'hui  encore,  par  la  mai- 
son de  liqueurs  qu'ils  y  fondèrent  vers  1705.  Non  seulement 
l'histoire  de  cette  firme  industrielle  et  commerciale  tient  une 
large  place  dans  le  volume,  mais  encore  celle  des  conspirations 
politiques  et  de  l'  «  A.gence  anglaise  »  à  Bordeaux  au  temps  du 
Consulat,  ainsi  que  le  récit  de  la  journée  du  12  mars  iSiZi,  où 
l'Empire  fut  renversé  et  la  Royauté  proclamée.  Ce  ne  sont  point 
là,  comme  on  pourrait  le  croire,  des  hors-d'œuvre  :  J.-B. -Au- 
gustin Roger  fut  mêlé  de  très  près  aux  événements,  et  c'est 
autour  de  son  nom  que  M.  Éd.  Harlé  a  pu  grouper,  le  plus 
légitimement  du  monde,  les  faits  souvent  nouveaux,  qu'il  a 
puisés  dans  les  archives  de  la  police  et  qu'il  reproduit  presque 
toujours  intégralement,  suivant  la  méthode  qu'il  a  adoptée  dès 
le  début. 

Cet  ouvrage,  qui  se  présente  extérieurement  comme  une  pu- 
blication de  luxe  (excellemment  imprimée  sur  papier  fort  par 
la  maison  Wetterwald),  autant  que  comme  la  satisfaction  don- 
née à  un  très  légitime  amour-propre  de  famille,  est  pourtant 
quelque  chose  de  plus  :  une  source  abondante  de  renseigne- 
ments inédits  sur  une  foule  de  personnes  qui  ont  tenji  une  place 
honorable,  parfois  élevée,  dans  la  société  française,  plus  parli- 


par  la  plume  élégante  autant  que  sincère  et  judicieuse  de  M.  Roger 
Brouillard,  avocat,  docteur  en  droit. 
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culicrement  clans  la  société  provinciale,  aux  xviir  et  xix"  siècles, 
jusqu'à  la  grande  guerre  inclusivement.  A  notre  gré,  M.  Harlé 
a  usé  avec  trop  de  discrétion  du  droit  qu'il  avait  de  philosopher 
un  peu  sur  les  faits  qu'il  rapporte.  S'il  constate  que  la  Révolu- 
tion a  été  très  moderne  par  ses  principes  politiques  et  philoso- 
phiques, mais  très  ancien  régime  dans  les  questions  économi- 
ques (111,  p.  /|4),  s'il  note  que  l'histoire  particulière  de  ses 
ancêtres  lui  a  appris  beaucoup  d'histoire  générale,  s'il  remarque 
que  les  traditions  de  famille  sont  toutes  vraies  en  gros  bien 
qu'elles  soient  fausses  pour  beaucoup  de  détails,  s'il  affirme 
enfin  que,  pour  la  conservation  des  familles,  la  naissance 
d'une  fille  est  «  bataille  perdue  »  définitivement,  tandis  que  a 
naissance  d'un  garçon  est  «  bataille  gagnée  »,  au  moins  provi- 
soirement :  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il  se  permet  en  ce  genre, 
mais  c'est  vraiment  trop  peu  de  la  part  d'un  auteur  qui  a  sûre- 
ment beaucoup  médité  sur  son  sujet  et  a  réussi  à  comprendre 
et  à  expliquer  toutes  les  questions  juridiques  et  économiques 
que  lui  présentaient  les  documents  publiés. 

Alfred  Leroux. 
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PÉRIODIQUES   FRANÇAIS  MÉRIDIONAUX 


Garonne  (Haute-). 

I.  Bulletin  de  V Académie  de  Législation,  S'  série  des 
publications  de  l'Académie',  t.  I,  1917.  Néant'.  —  T.  II, 
1918. 

P.  2/1^-7.  A.  Puis.  Un  grand  juriste  toulousain  au  xvin'=  siècle  : 
Jcan-Bai^tiste  Furgolc.  [Avocat  au  Parlement  de  Toulouse,  érudit, 
auteur  d'ouvrages  appréciés,  capitoul  en    i7'(5,  décédé  en  1761]. 

L.  ViÉ. 

II.  Revue  de  Conimingcs ,  t.  XXX,  iQiS. 

P.  1-70.  S.  MoNDOx.  Privilèges  de  la  Comté  de  Comcnge,  compre- 
nant le  Traité  des  Lies  et  Passeries  de  i5i3,  d'après  le  registre 
des  Édits  B  1920  des  Archives  du  Parlement  de  Toulouse.  [Textes 
relatifs  à  la  fédération  pyrénéenne  qui  s'étendait,  svir  le  versant 
français,  du  haut  Salât  aux  testes  d'Aure,  et,  sur  le  versant  espa- 
gnol, de  la  Noguera  Palharesa  à  la  Ginca.]  — P.  71-9.  F.  Pasquier. 
Archives  anciennes  du  Val  d'Aran  à  Mella,  en  l'hôtel  de  ville  du 


1.  La  1"  série  de  cette  publication,  comprenant  52  volumes,  avait  paru 
sous  le  titre  de  Recueil  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse  (cf.  Annales, 
igofi,  t.  XVIII,  p.  iio).  La  2'  série,  comprenant  10  volumes,  de  igoB  à  kji^, 
a  porté  le  titre  de  Recueil  de  législation  de  Toulouse  (cf.  Annales,  id.,  p.  2G0, 
et  Hji;,  t.  XXIX,  p.  288);  une  table  décennale  de  cette  2"  série  a  paru 
en  1917  pour  être  annexée  au  tome  X. 

2.  Le  dernier  fascicule  de  ce  volume  (p.  SaB  et  suiv.)  est  consacré  aux 
«  Actes  de  l'Académie  »  de  191/4  à  igi6  ;  nous  n'y  avons  également  rien  relevé 

jjui  intéresse  les  Annales. 
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chcf-licu.  [Visite  de  l'archivisle  de  ia  Ilaute-riaronne  au  dépôt 
central  de  Viella  ci  indication  sommaire  de  la  nature  des  docu- 
ments qui  y  sont  conservés.]  L.  Vie. 

Hérault. 

Bulletin  de  la  Sociélé  archéologique,  scientifique  et  litté- 
raire de  Béziers,  3"  sér.,  t.  X ,  2"  livraison  (vol.  XLII  de 
la  collection) ',  iQi/i-igiû. 

P.  342-6.  A.  SoucAiLLE.  Visite  de  l'église  de  Cabrials,  8  septem- 
bre i6o5.  [Ce  procès-verbal  de  visite  pastorale  n'a  d'autre  intérêt 
que  de  montrer  le  grand  dénùmentde  cette  église  rurale  qui  était 
située  sur  le  causse  d'.iu mêlas  et  dépendait  de  l'abbaye  de  Val- 
magne.]  —  P.  347-69.  D''  Passarini.  Compte  rendu  de  l'excursion 
à  Narbonne.  [Quelques  renseignements  .historiques  et  archéolo- 
giques.] —  P.  370-5.  .\.  SoucAiLLE.  Vidimus  de  lettres  patentes  de 
Charles  V  jjour  des  localités  demandant  une  réduction  d'impôts 
en  raison  de  la  diminution  des  feux.  [Les  lettres  patentes  sont  du 
mois  de  juin  1379  et  le  vidimus,  dont  une  copie  est  conservée 
dans  les  archives  de  la  Société  archéologique,  est  du  9  juillet  iSgo. 
Les  localités  visées  dans  ce  texte  sont  :  Boujan,  Magalas,  Bcssan, 
Castelnau  de-Guers.  Montblanc,  Tourbes,  Aumes,  Tourroule, 
Lignan,  Gabian,  toutes  situées  dans  la  viguerie  de  Béziers  et  séné- 
chaussée de  Carcassonne.]  —  P.  376-439.  F.  Molhet.  Le  Temple  de 

I.  Ces  indications  et  celles  de  la  livraison  suivante,  reproduites  ici  telles 
qu'elles  figurent  sur  les  volumes,  font  double  emploi  avec  celles  des  volumes 
précédents.  Il  y  a  dans  ces  indications  toute  une  série  d'erreurs  dont  on  ju- 
gera par  le  tableau  suivant  : 

3'  sér.,  t.  IX,   1"  livr.,  vol.      XLI  de  la  coll.,  1911  (cL  Annales,  iqi !{,];>.  ii3). 

—  X,  2'     —       —       XLII  —  1912  (id.). 

—  XI,  1"    —       —     XLIII  —  ir)i3  (cf.  .4«Ha/es,  igi5,p.23i). 
(La  couverture  de  cette  dernière  livraison  porte  t.  X,  1"  livr.,  vol.  XLII.) 

Le  t.    X,  2'    —      —      XLII  —  191/1-15,   dont  nous  donnons 

aujourd'hui  le  dépouillement,  forme  bien,  en  raison  de  sa  pagination,  la  se- 
conde partie  du  tome  XI,  volume  XLIII  (d'après  le  titre)  ou  du  tome  X,  vo- 
lume XLII  (d'après  la  couverture). 

Le  t.  XI,  1"  livr.,  vol.  XLIII  de  la  coll.,  191G,  dont  nous  donnons  éga- 
lement aujourd'hui  le  dépouillement,  vient  à  la  suite. 

11  y  aura  donc  probablement  deux  t.  XI  (vol.  XLIII),  l'un  de  iyi3-i5, 
l'autre  de  191G.  Il  serait  bien  à  désirer  que  de  telles  erreurs,  qui  compli- 
quent singulièrenaent  les  recherches  et  les  renvois,  soient  évitées  à  l'avenir  . 

[N.  D.  L.  R.] 
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Vénus,  prcsde  Vendres,  et  son  emporium  phocéen  de  Ville-Longue. 
Les  Laloniens  de  Longos  ou  Longostalèles.  Premier  essai  sur  nos 
origines.  [Très  complèle  description  du  temple  de  Vendres  et  des 
découvertes  qui  y  ont  été  faites  à  diverses  époques;  illustrée  de 
nombreuses  et  intéressantes  planches  parmi  lesquelles  il  convient 
de  signaler  la  reproduction  des  dessins  que  fît  exécuter  Anne  de 
Hulman  en  iGaS  et  qui  sont  conservés  aux  Archives  Nationales. 
D'après  M.  M.,  Vendres,  port  autrefois  d'une  certaine  importance, 
aurait  été  une  station  phocéenne,  ce  qui  est  fort  vraisemblable; 
mais  il  est  difficile  de  suivre  l'opinion  de  l'auleur  lorsqu'il  rattache 
à  celte  localité  les  monnaies  à  légende  grecque  des  Longostalètcs, 
grâce  à  une  série  d'bypolhèses  ingénieuses,  mais  peu  convaincantes. 
Les  Longostalètcs  auraient  été  les  Laloniens  (adorateurs  de  Diane, 
fille  de  Latone)  de  Longos  ou  de  Ville-Longue,  emporium  phocéen 
de  Vendres."*]  —  P.  4'i3  G4.  D"  Passahlni.  Le  docteur  Jean  Bouillet. 
[Notice  nécrologique  sur  cet  ancien  président  de  la  Société,  auquel 
on  doit  un  Précis  d'histoire  de  la  Médecine  et  une  importante  étude 
sur  Bouisson.  sa  vie  cl  son  <ciwre.]  —  P.  4G5-88.  A.  Soucaille. 
Lettres  documentaires.  [Publication  d'une  vingtaine  de  lettres  des 
xvu' et  surtout  xvm' siècle  sur  divers  sujets  d'un  minime  intérêt.] 

3" série,  t.  \l,  i"  livraison  (vol.  XLIIIdela  collection)', 
1916. 

P.  5-23.  Séance  traditionnelle  tenue  le  9  mai  1918.  [Communication 
de  .M.  Mouret  sur  ses  importantes  découvertes  à  Ensérune.  Les 
cent  t renie-huit  tombes  fouillées  appartiennent  à  des  époques  dif- 
férentes; elles  sont  caractérisées  :  les  unes  par  des  poteries  cam- 
paniennes,  quelquefois  associées  à  des  vases  barbares  grossiers, 
les  autres  par  de  beaux  vases  grecs  des  V  et  iV'  siècles,  d'autres 
enfin  par  des  urnes  cinéraires  ibériques.  Les  fouilles  effectuées  à 
ce  jour  permettent  les  conclusions  suivantes  :  1°  prédominance 
dans  la  région,  aux  iV  et  ui'=  siècles,  de  l'élément  ibérique; 
2"  importance  de  l'influence  grecque  sur  les  indigènes  peu  après 
la  fondation  de  Marseille.]  —  P.  2^-38.  Rapport  de  MM.  E.  Pottier 
et  S.  Reinach  sur  les  fouilles  d'Ensérune,  près  de  Béziers.  [Extrait 
des  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  des  i5  septembre  et  17  novembre  1916.]  —  P.  43-6 1. 

1.  Voir  la  note  de  la  page  prccédcnle. 
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Paul  Cassan.  Bernard  Dorna,  archidiacre  et  viguier  de  Béziers. 
[Il  faut  lire  arcliidiacre  de  Gabrièros  cl  viguier  de  la  temporalité 
de  l'évêché  de  Béziers.  Ce  jurisconsulte,  disciple  d'Azon,  serait 
né,  d'après  M.  C,  non  en  Provence,  mais  à  Montpellier.  On  l'a 
quelquefois  inexactement  rattaché  au  diocèse  de  Bourges.  Après 
s'être  marié,  il  entra  dans  les  ordres  et  termina  ses  jours  dans  le 
couvent  des  Frères-Mineurs  de  Béziers,  vers  le  milieu  du  xni'  siècle. 
Composa  j^lusieurs  traités  dont  un  seul  est  parvenu  jusqu'à  nous; 
il  a  pour  litre  :  De  conceptione  Ubellornm.  C'est  un  curieux  formu- 
laire de  procédure.]  Emile  Bo.nnet. 

Tarn-et-Garonne. 

Ballclm  de  la  Sociale  archéologique  de  Tarn-et-Garonne , 
t.  XXXXI-XXXXIII',  1913. 

p.  2  1-^1,  1 34-61,  31 5-42.  Colonel  de  Boi  rues.  Bruniqucl  de  Quercy  : 
château-vicomtes.  (Etude  généalogique  et  biographique.  La  docu- 
mentation parait  incomplète  et  les  références  sont  insuffisantes.] 
—  P.  52-61.  R.  Latolciie.  Archives  départementales:  rapport  pour 
la  seconde  session  ordinaire  du  Conseil  général  de  1910.  [Contient 
le  répertoire  des  documents  versés  aux  Archives  de  Tarn  ct-Ga- 
ronne  pendant  l'année  :  registres  de  notaire  de  Cazes-Mondenard, 
Montech,  Montpezat-dc  Quercy,  Soplfonds  ;  archives  anciennes  de 
la  commune  de  Monlpezal,  et  celui  des  archives  comnumalcs  ins- 
pectées :  Auvillar,  Bardigucs,  Espalais,  Espinas,  Finhan,  Manson- 
ville,  Mas-Grenier,  Saint-Girice,  Saint-Loup,  VerfeiL]  —  P.  6a-6. 
Chanoine  Bayle.  Notes  pour  servir  à  l'hisloirc  du  déparlement  : 
curés  de  Grisolles  depuis  la  fin  du  xvr'  siècle  (i58o).  —  P.  97-126. 
Camille  Daux.  Le  répertoire  manuel  de  M^'  Le  Tonnelier  de  Brc- 
ieuil  :  État  du  diocèse  de  Alontauban  sur  la  fin  du  xvni'  siècle. 
[Analyse  d'un  carnet  épiscopal  manuscrit  contenant  l'état  du  dio- 
cèse par  districts  et  des  patrons  des  bénéfices,  le  tableau  des  cures, 

1.  Le  volume  de  1911")  porte  (p.  2c)o)  la  rcclifîcalion  suivante  :  «  Par  suite  d'une 
erreur  dans  la  numération  des  tomes  précédents,  l'année  191I)  forme  le  tome 
WXXIV  au  lieu  du  tome  WWVI.  «  L'erreur  vient  de  ce  fait  que  les  cou- 
vertures des  3'  et  '1*  trimestres  de  ujiS  portaient  indûment  XXXXII  et 
XXXXIIL  II  faudrait  donc  rélalilir  :  XLII,  kji'i;  XLlll,  ujiTjetXLIV,  191O. 
Malgré  la  rectification,  il  n'eu  peut  pas  moins  résulter  de  fâcheuses  confu- 
sions, par  suite  de  l'existence  au  moins  apparente  de  deux  tomes  XLIV, 
XLV  et  XLVL  [N.  D.  L.  R.J 
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le  département  des  impositions  ecclésiastiques,  l'état  des  créan- 
ciers du  diocèse,  la  longueur  dos  chemins  et  les  dimensions  des 
ponts  qui  sont  à  la  charge  du  diocèse  Bas-Montauban.]  —  P.  127- 
33,  Maurice  Soileil.  Excursion  à  Montpezat  et  à  N.-D.  de  Saux. 
[Quelques  détails  sur  l'église  de  Pilou.]  —  P.  162-71.  J.  Donat. 
Palmarès  et  exercice  littéraire  du  wui"  siècle  à  Saint-Antonin. 
[Palmarès  de  distribution  de  prix  du  Collège  des  Jésuites  de  Ca- 
hors,  du  2'i  août  1752,  et  exercice  littéraire  par  les  écoliers  du 
Collège  royal  des  Carmes  de  Saint-Antonin,  du  i"  mai  1779.]  — 
P.  172-82.  Notes  pour  servir  à  l'histoire  du  département.  [Instru- 
ment de  l'établissement  à  Beaumont  d'un  lieutenant  du  juge  royal 
de  Verdun;  relation  du  débordement  de  la  rivière  du  Tarn,  arrivé 
le  i5  novembre  17(36.]  —  P.  201-14.  Henry  de  France.  Notes  sur  le 
commerce  montalbanais  :  confréries  professionnelles.  [L'auteur 
publie  le  texte  des  statuts  de  la  confrérie  des  bonnetiers  montal- 
banais, de  i523.]  —  P.  243  60.  Jean  Donat.  Les  eaux  à  Saint-An- 
tonin du  xvir  au  xix'=  siècle.  [L'auteur  fait  l'historique  des  efforts 
tentés  par  la  communauté  pour  découvrir  et  entretenir  les  sources 
existant  dans  la  commune,  et  nolammont  la  source  minérale  de 
Salet,  d'après  les  délibérations  et  les  comptes  consulaires  de  Saint- 
Antonin.]  —  P.  261-5.  Chanoine  Bayle.  Élection  et  installation 
civile  du  curé  constitutionnel  de  Grisolles  en  1791.  [Analyse  du 
procès-verbal.]  —  P.  3i3-2i.  Latouciie.  Archives  départementales  : 
rapport  pour  la  seconde  session  ordinaire  du  Conseil  général  de 
1914.  [Contient  le  répertoire  des  documents  donnés  aux  Archives 
de  Tarn-et-Garonne  en  19 14  (registres  de  notaire  de  Montauban 
—  étude  de  Ferré  —  et  d'Auvillar),  et  celui  des  archives  commu- 
nales inspectées  :  Albefeuille-Lagardc,  Barry  d'Islemade,  Bourret, 
Cazals,  Gensac,  Labastidc-dc-Penne,  Labastide-Saint  Pierre,  La- 
villedieu.  Monlricoux,  Reyniès,  Saint-Étienne-de-Tulmont.]  — 
P.  332-6.  Antoine  Fkavssinet.  Bédet  ou  Beaumont.  [L'auteur 
prouve  l'identité  des  vocables  de  Beaumont  et  de  Bédet  à  l'aide  de 
l'Inventaire  général  des  titres  de  Grandselve.]  —  P.  327-32.  Antoine 
Fra-ïssinet.  S"=-Radegonde  et  N.-D.  de  Gilhac.  [Ne  sont  qu'une 
seule  et  même  église.  En  appendice,  liste  des  recteurs  et  vicaires 
de  Gilhac  depuis  1290.]  —  P.  333-^2.  André  Fontaine.  Le  sculpteur 
Marc  Arcis  et  s(>n  œuvre  à  la  cathédrale  de  Montauban.  [Extrait 
d'un  ouvrage  sur  Les  Académiciens  d'autrefois.]  —  P.  343-6o.  Denis 
Roche.  Le  peintre  montalbanais  Pierre-Alexandre  Parisot  et  son 
séjour  en  Russie.  [D'après  la  correspondance  de  l'artiste.] 
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T.  XXXXIV  [sic  pour  XXXXII],  1914. 

P.  12-8.  Victor  Malrieu.  Un  voyage  de  Bourret  à  Bordeaux  (aller  et 
retour  sous  Louis  XIV,  20  juin-3  juillet  1689).  [D'après  un  compte 
consulaire.]  —  P.  19-30.  R.  Latouche.  Ln  contrat  passé  avec  une 
nourrice  à  Castelsarrasin  en  i3o3.  [Reproduction  d'un  document 
publié  dans  les  Annales  du  Midi,  1914,  P-  81. J  —  P.  2i-3.  Capitaine 
DE  L'EsTOiLE.  Le  dernier  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Alonlauban  avant  la  Révolution.  —  P.  2^-7.  Abbé  Taiixefeh.  Grave 
incident  de  route  ta  Rians  (i5  juin  1687).  [Rapport  sur  le  meurtre 
de  M.  de  Lamothe  par  Jean  d'Escayrac,  sieur  de  Lavernède,  capi- 
taine en  chef  au  régiment  de  la  marine.]  —  P.  28-77.  Pi"Ocès-vcr- 
baux  des  séances.  [Bouis,  Deux  lettres  inédites  d'Ingres.  Dom 
DuBounc,  Lettres  relatives  à  la  création  du  diocèse  de  Monlauban 
en  1808.]  —  P.  \52-!\.  Bibliographie  du  baron  Edmond  de  Rivières 
fournie  par  un  de  ses  fils  M.  Pierre  de  Rivu^res. 

T.  XXXXV  [sic  pour  XXXXIII],  iqiS. 

P.  29  32.  Abbé  Firmin  Galabert.  Loisirs  de  notaires  d'autrefois. 
[L'auteur  public  des  notes  extraites  d'un  registre  de  notaire  de 
Molières.  Ce  notaire,  Géraud  Boussac,  qui  avait  fait  en  i5oo  le 
voyage  de  Rome,  indique  lo  cnmi  per  anar  n  Roma.]  —  P.  33-72. 
Abbé  Taillefer.  Notice  sur  la  campagne  de  Vendée  (i8i5)  d'après 
M.  le  marquis  d'Escayrac  de  Lauture,  aide  de  camp  du  comte 
Charles  d'Autichamp,  lieutenant  général.  —  P.  73-6.  Abbé  Firmin 
Galabert.  Notre-Dame  de  Pitié  de  Montpczat.  [Note  sur  une  pitié 
de  la  fin  Cn  xv%  conservée  à  Montpezat.]  —  P.  77-80.  G.  Dubois- 
GoDiN.  Une  charte  du  xi'  siècle  :  Le  privilège  d'Eudes  le  Maire 
et  sa  descendance  d'après  des  documents  authentiques.  [L'auteur 
s'efforce  de  prouver  que  «  C.  Godin  est  bien  issu  de  la  lignée  de 
Eudes  Le  Maire  »,  et  il  ajoute  qu'  ((  une  généalogie  régulièrement 
établie  donne  la  continuation  de  cette  descendance  depuis  i5G3 
jusqu'à  Henriette  Dubois-Godin,  1"  juin  1901  ».]  —  P.  86-94.  H.  de 
France.  Montauriol,  seconde  note.  [Actes  de  vente  et  d'échange  de 
maisons  passés  par  dos  moines  de  l'ancienne  calhédrale  de  Mon- 
tauban.  L'étude  de  ces  actes  permet  à  l'auteur  de  fournir  quel- 
ques précisions  archéologiques  sur  l'ancien  cloître.]  —  P.  90-7. 
Abbé  Taillefer.  Fondation  d'une  confrérie  de  Sainl-Eulrope  à 
Moiitaigu.  [1642.]  —  P.  II2-5.  Docleur  Aluîeut.  Restes  d'une  villa 
romaine  au  Plo,  commune  de  Leojac.  [L'auteur  signale  une  décou- 
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verto  de  poteries  romaines  faite  en  191 '4.  Il  suppose  que  ces  dé- 
bris céramiques  se  trouvent  sur  l'emplacement  d'une  ancienne 
villa.]  —  P.  i33-G.  R.  Latouche.  Le  style  eu  usage  dans  la  région 
montalbanaise  pendant  le  xiv=  et  le  xv''  siècle.  [Reproduction  d'un 
Mélange  paru  dans  les  Annales  du  Midi,  1912,  p.  23i.]  —  P.  i37-58. 
Fouilles  exécutées  dans  le  sous-sol  de  Moissac  en  1914  et  191 5  jjar 
MM.  A.  Viré,  G.  Chenet  et  l'abbé  A.  Lémozi.  [Les  auteurs  exposent 
les  résultats  d'un  sondage  opéré  sur  une  surface  de  quelques 
mètres  carrés  dans  une  rue  de  Moissac;  ils  donnent  une  coupe 
des  terrains  traversés  et  un  examen  détaillé  des  trouvailles  (poterie, 
cuivre,  fer,  cuir,  bois,  ossements,  fruits  et  graines,  microorga- 
nismes). L'article  se  termine  par  un  «  addendum  et  rectification 
historique  »,  de  M.  Jules  Momméja.] 

ï.  XXXXVI  [sic  pour  XXXXIV],  191G. 

P.  37-54.  Abbé  Camille  Dalx.  Étude  critique  sur  le  nom  de  «  Mon- 
tauban  ».  [L'auteur  montre  en  s'appuyant  sur  la  charte  de  11 44 
que  Montauban  «  fut  et  doit  être  nominalement  et  réellement 
l'asile  des  aubains  ».]  —  P.  G6-84.  Henry  de  France.  Monlech  : 
Notes  sur  le  Livre  des  Consuls  de  Montech.  [Cet  article  contient 
d'intéressants  renseignements  sur  Montech  au  début  du  xvi°  siècle, 
et  notamment  sur  les  «  pechias  »,  sur  l'hôpital,  la  peste,  la  forêt 
de  Monlecli,  les  fortifications,  le  commencement  de  l'année,  etc.] 
—  P.  loo-iG.  Abbé  Firmin  Galabeut.  Biens  communaux.  [Réponse 
à  une  enquête  historique  sur  les  communaux,  ouverte  par  le 
Ministère  de  l'Instruction  publique.  L'auteur  analyse  une  série 
de  documents  concernant  les  bois  et  pâturages  de  Saint-Projet  et 
Loze,  Aucamville,  Verdun,  Montpezat,  Lacapellc-Livron,  Caussade, 
Montalzat,  Verfeil,  Asques,  Villemade,  Lauzerte,  Valence,  Castel- 
sagrat,  Escazeaux,  Mouillac,  Cazals.]  —  P.  117-22.  Douî  Dlbolug. 
État  des  services  et  de  la  conduite  de  M.  l'abbé  Moutet  de  Montet, 
prêtre,  curé  de  Fronton,  chef-lieu  de  canton,  diocèse  et  arrondis- 
sement de  Toulouse  (Haute-Garonne).  [Texte  d'une  supplique 
adressée  en  1822  au  Grand  Aumônier  de  France.]  —  P.  laS-S. 
G.  Saint-Yves.  Les  origines  de  la  Garonne.  [Le  mot  Garonne  serait 
un  nom  générique].  —  P.  157-G9.  Abbé  Bouissier.  Généalogie  des 
Toulouse-Lautrec.  [Indication  des  sources  très  insuffisante.]  — 
P.  179  82.  Abbé  Taillefeu.  L'instruction  primaire  en  un  coin  de 

~i.  Rectification  faite  sur  la  couverture. 
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Gascogne  aux  xvii'  et  xviii'  siècles.  [A  Beaumont-dc-Lomagnc].  — 
P.  183-7.  Chanoine  F.  Pottier.  Une  bourse  en  émail  peint  de  Li- 
moges du  xvn*  siècle.  —  P.  igS-S.  C.  Daux.  Note  complémentaire 
sur  le  nom  de  «  Montauban  ».  [L'auteur  justifie  l'étymologie  qu'il 
a  donnée  du  nom  de  Montauban  par  quelques  vers  de  Renaud  de 
Montauban.]  —  P.  196-274.  Procès-verbaux  des  séances.  [A  noter 
un  projet  de  classement  des  objets  d'art  qui  se  trouvent  dans  les 
élablissements  du  Tarn-et-Garonne  dépendants  de  l'État,  par 
M.  le  chanoine  Pottier.] 

T.  XXXXV,  191 7. 

P.  27-86.  Abbé  FuAYSsiNET.  Exode  en  Gascogne  de  la  collégiale  Saint- 
Etienne  du-Tcscou.  [Donne  des  défails  sur  le  séjour  du  chapitre 
à  Beaumonl-de-Lomagne  de  1677  à  i58o  et  de  lôSg  à  lôgS.]  — 
P.  52-60.  Antonin  Perbosc.  Promenades  Iraditionnistes.  [Remar- 
ques sur  l'origine  des  contes  poiDulaires.  L'auteur  compare  un 
conte  extrait  des  Contes  indiens  du  Brésil  intitulé  «  le  jabuti,  les 
singes  et  les  deux  jaguars  »  à  un  conte  recueilli  dans  la  vallée  de 
la  Bonnette,  «  le  loup  et  le  renard  »,  dont  il  donne  le  texte  en 
dialecte  local.]  —  P.  84-92.  Jules  Momméja.  Des  tailles  fiscales  du 
sud-ouest  de  la  France  dites  billeltes,  mergues  ou  tolchoux.  [Ces 
trois  termes  désignent  des  tailles  de  bois.]  —  P.  93-9.  Abbé  Firmin 
Galabert.  Historique  de  la  paroisse  Saint- Jean-Bapliste-Villenou 
velle.  [1684-1800.  Courte  notice.]  —  P.  100-7.  Abbé  F.  Taillefer. 
Confrérie  de  Notre-Dame  de  la  Chandeleur  de  Cazes-Mondenard. 
[i554-i6i8.  M.  Taillefer  a  inséré  le  texte  des  Coutumes  de  la  Con- 
frérie, de  1557,  et  celui  des  statuts  de  i6i5.]  —  P.  117-22.  Nolos 
pour  servir  à  l'histoire  du  département.  [Bail  à  besogne  pour  la 
démolition  et  la  reconstruction  du  château  d'Argombat  en  Gasco- 
gne, du  7  novembre  i654,  analysé  par  M.  l'abbé  Fuayssinet;  le 
repas  consulaire  annuel  à  Montauban,  par  M.  H.  de  Fra.nce.]  — 
P.  123-207.  Pi'ocès-verbaux  des  séances.  [A  signaler  des  notes  de 
M.  Claustres  sur  les  billets  de  confiance  à  Montauban  pendant  la 
Révolution,  de  M.  l'abbé  Lamouroix,  sur  les  communaux  d'Ange- 
villc,  une  liste  des  souterrains  artificiels  ou  des  habitations  troglo- 
dytiques  du  département  dressée  par  MM.  E.  Polvillox  et  J.  de 
LiXARÈs.]  R.  Latolcue. 
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Vienne  (Haute-). 

Bulletin  de  la  Société  afc/iéoloyiijiie  et  historhjne  du  Li- 
mousin, t.  LXYII,  1919. 

I*.  5-28.  P.  DtcOLFiTiEUx.  Les  communes  limousines  et  les  Anglais 
au  Moyen  âge.  [Résume  très  clair  des  travaux  relatifs  aux  com- 
munes de  Limoges,  Saint-Léonard,  Saint-Junien  et  Brive,  dans 
leurs  rapports  avec  les  ducs  anglais  de  Bordeaux.]  —  P.  sg-'ig. 
R.  Drouault.  La  crise  des  subsistances  dans  le  district  du  Dorât 
pendant  la  Révolution  [Cliap.  n,  traitant  du  maximum.  Bonne 
étude.  A  suivre.]  —  P.  .'10-92.  Abbé  A.  Lecler.  Ilistoire  de  l'église  et 
de  la  paroisse  de  Saint-Michel-des-Lions  à  Limoges.  [Chap.  vn  et  vin 
de  cette  importante  compilation,  traitant  de  la  fin  de  l'ancien  régime 
et  de  la  période  révolutionnaire.  A  suivre.]  —  P.  98-120.  P.  Dlcour- 
TiEix.  Les  grands  chemins  du  Limousin  [Suite  de  cette  abondante 
étude;  traite  de  la  grande  voirie  pendant  la  période  révolutionnaire; 
documentation  variée  donnant  au  sujet  un  intérêt  nouveau.]  — 
P.  128-8.  L.  Lacrocq.  Catalogue  sommaire  des  peintures,  des- 
sins et  sculptures  intéressant  l'iconographie  locale,  conservés  au 
Musée  Adrien  Dubouché  à  Limoges.  [Très  utile.]  —  P.  129-84. 
P.  Deffontaines.  Deux  nouveaux  dolmens  dans  la  région  des 
monts  de  Blond.  —  P.  1 85-48.  Id.  Ln  nouveau  dolmen  en  Haute- 
Vienne.  [Sous  ce  titre  inexact,  apporte  quelques  précisions  sur  les 
monuments  préhistoriques  de  la  région  de  Saint-Léonard.]  — 
P.  144-70.  J.  BoL'LALD.  Le  mas  de  Gigondas  en  la  paroisse  d'Isle. 
[Description  de  ce  mas  et  énumération  de  ses  propriétaires  suc- 
cessifs depuis  l'évèque  de  Limoges  au  x"  s.]  —  P.  171-85.  F.  Dé- 
lace et  L.  DE  NussAC.  La  proscription  des  Girondins  originaires  du 
Limousin.'] D'après  le  récent  ouvrage  de  M.  Claude  Perroud.  Notes 
et  appendices  à  consulter.]  —  P.  185-98.  Dom  Vergmald.  Lettres 
à  François  AUuaud,  1778-81,  publ.  par  Louis  Lacrocq.  [Lettres 
d'un  intérêt  privé,  souvent  curieuses.  L'auteur,  prieur  de  Saint- 
Léonard  de  la  Chaume  près  La  Rochelle,  annonce  qu'il  destine  à 
sa  nièce  une  ceinture  du  grand  saint  Edme.  pour  qu'elle  accouche 
d'un  garçon  plutôt  que  d'une  fdle.]  —  P.  194-218.  Documents  di- 
vers, de  iSao  à  1791,  publiés  par  MM.  A.  Petit,  R.  Drouallt, 
J.  BouLAiD,  L.  Lacrocq.  [La  bibliograi^hie  relative  au  meurtre  de 
l'abbé  Chabrol  (p.  21 4,  note  i)  doit  être  complétée  par  un  renvoi 
au  t.  LX  du  BuUelin,  p.  588.]  \.  Leroux. 
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NÉCROLOGIE 


Ernest  Bablt  est  mort  pour  la  Franco,  frappe  d'un  éclat  d'obus 
à  Bœsinghe,  le  28  février  1916.  Né  à  JNimes,  le  28  mars  1875, 
étudiant  à  la  Faculté  de  Montpellier,  entré  à  l'École  normale 
en  1896,  il  s'était  ensuite  consacré  à  l'étude  de  l'histoire  de 
l'Église.  Ses  thèses  de  doctorat  sur  \àPlus  ancienne  Décrétale  el 
le  Concile  de  Turin,  soutenues  et  publiées  en  190/4,  lui  valurent 
bientôt  après  la  chaire  d'histoire  du  christianisme  créée  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Son  Priscilicn  et  le  Priscil- 
lianismc,  en  1909,  et  son  Sainl  Martin  de  Tours,  en  191 2,  le 
mirent  au  premier  rang  des  spécialistes.  Lauréat  du  prix 
Gobert,  il  donnait  à  diverses  revues  des  articles  toujours  subs- 
tantiels et  affirmait  une  personnalité  singulièrement  vigou- 
reuse :  signalons  spécialement  ici  sa  collaboration  aux  Annales 
du  Midi  avec  Paulin  de  iS'ole,  Sulpice  Sévère,  Sainl  Martin  (1908), 
Prcmillac  (\ç)oS),  Bérenger  Comte  de  Substantion  (1914),  étude 
qui  paraît  être  la  dernière  qu'il  ait  livrée  à  l'impression,  puis- 
(|u'elle  ne  ligure  point  dans  une  liste  de  ses  travaux  dressée 
par  lui,  dont  nous  avons  obtenu  communication  et  que  nous 
reproduisons  ci-après.  La  disparition  de  Babut  est  une  des  plus 
douloureuses  parmi  celles  que  nous  oblige  à  enregistrer  la 
guerre,  car  on    pouvait   beaucoup   allendre  de  ce  très  noble 

esprit. 

J.  Calmette. 

N.-B.  —  Voici  la  Bibliographie  visée  ci-dessus  : 

I.  Le  Concile  de  Turin.  Essai  sur  l'iiisloiro  des  églises  provençales 
au  V  siècle  et  sur  les  origines  de  la  monarchie  ecclésiastique 
romaine  (417-4Ô0).  —  Paris,  Picard  (et  depuis  Champion),  1904. 
Thèse. 
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2.  La  plus  ancienne  décrctale.  —  Paris,  Société  nouvelle,  loo'i.  Thèse. 

3.  La  dalc  du  Concile  de  Turin  et  le  développement  de  l'autorité 

pontificale  au  v'  siècle.  —  Revue  historique,  t.  LX XXVIII,  1905, 

4.  Sur  trois  lignes  inédites  de  Sulpice  Sévère.  —  Le  Moyen  âge,  1906. 

5.  Paulin  de  Noie,  Sulpice  Sévère,  Saint  Martin.  Recherches  de  chro- 

nologie. —  Annales  du  Midi,  1908. 
G.   Prémillac.  —  Annales  du  Midi,  1908. 

7.  L'authenticité  des  canons  de  Sardique.  —  Note  parue  dans  les 

Transactions  oj  the  III'^  Internalional  Congress  0/  Ihe  Hislory  of 
Religions,  Oxford,  Glarendon  Press,  1908,  t.  II. 

8.  «  Evèque  du  dehors  ».  —  Revue  critique,  1909,  t.  II. 

9.  Priscillien  et  le  Priscillianisme.  — Bibliothèque  des  Hautes  Éludes, 

169°  fascicule,  Paris,  Champion,  1909. 

10.  Gorthonicus  et  le  celtique  en  Gaule  au  début  du  \'  siècle.  — 

Revue  historique,  t.  CIV,  1910. 

11.  Paulin  de  Noie  et  Priscillien.  —  Revue  d'Histoire  et  de  Littérature 

religieuses,  1910,  2  articles. 

12.  Remarcjues  sur  les  deux  lettres  de  Pline  et  de  Trajan  relatives 

aux  chrétiens  de  Bithynie.  —  Revue  d'Histoire  et  de  Littérature 
religieuses,  19 10. 

i3.  Saint  Martin  de  Tours.  —  Paris,  Champion,  1912. 

i4.  Les  origines  de  l'Université  de  Montpellier  (i 200-1/100).  —  Paru 
dans  les  Conférences  sur  l'Histoire  de  Montpellier.  Montpellier,  1 9 1 2 . 

i3.  Une  pièce  fausse  dans  un  registre  royal  du  xiii"  siècle.  —  Mélan- 
ges Béniont,  Paris,  1913. 


L'abbé  Josepli  Aulagne,  vicaire  à  S'-Pierre-dc-Chaillol  (Paris), 
est  mort  le  18  décembre  1918,  à  l'âge  de  56  ans.  Originaire  du 
déparlement  de  la  Haute-Loire,  il  s'est  fait  connaître  comme 
historien  des  plus  recommandables  par  un  gros  ouvrage  sur 
La  réforme  catholique  du  XV II'  siècle  dans  le  diocèse  de 
Limoges,  dont  les  Annales  du  Midi  ont  rendu  compte  (igoS, 
p.  ôSg).  Il  avait  entrepris  de  donner,  sur  l'histoire  du  même 
diocèse  aux  XVP  et  XYIII'  siècles,  deux  autres  volumes  pour 
lesquels  il  avait  réuni  une  abondante  documentation.  Il  est  à 
craindre  que  son  entreprise  ne  demeure  inachevée. 

A.  Leroux. 
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CHRONIQUE 


Dans  sa  séance  du  4  avril  191 9,  la  Commission  des  antiquités 
nationales  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a 
accordé  la  troisième  médaille  à  l'abbé  Galabert  pour  son  ou- 
vrage sur  Montpezat  de  Qaercy. 


Dans  sa  séance  du  11  avril  1919,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belle-lettres  a  accordé  sur  le  prix  du  marquis  de  la  Grange 
(textes  anciens  en  vers)  Goo  francs  à  notre  collaborateur, 
M.  Cl.  Brunel,  pour  son  édition  de  la  Me  de  sainte  Énimie\ 


Dans  sa  séance  du  16  mai  191 9,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles  lettres  a  élu  membre  ordinaire  notre  collaborateur, 
M.  BÉMONT,  codirecteur  de  la  Revue  historique,. 


Par  décret  du  18  juin  1919,  notre  collaborateur,  M.  Clovis 
Brunel,  archiviste  paléographe,  archiviste  de  la  Vienne,  chargé 
de  cours  à  l'École  des  Chartes,  a  été  nommé  professeur  de 
philologie  romane  à  cette  école  en  remplacement  de  M.  Paul 
Meyer. 

*  * 

Alors  que  les  destructions  et  les  déprédations  opérées  par  les 
Allemands  ont  tant  appauvri  notre  patrimoine  scientifique  et 
artistique,  il  est  pénible  de  constater  qu'à  l'arrière,  ce  patri- 
moine subit  encore,  par  l'incurie  des  fonctionnaires,  des  pertes 

I.  Cf.  un  compte  rendu,  Annales,  1918,  t.  XXX,  p.  5io. 
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graves  qui  pouvaient  facilement  être  évitées.  C'est  ainsi  (pi'à 
Bordeaux  on  a  vu  successivement  :  en  1916,  vendre,  sans  triage 
préalable,  des  dossiers  historiques  importants,  provenant  du 
grefl'e  de  la  Cour  d'appel;  en  janvier  1919,  un  incendie  con- 
sumer une  partie  des  collections  de  l'École  des  Beaux-Arts  ;  en 
mars  suivant,  un  autre  incendie  dévorer  les  archives  anciennes 
et  modernes  du  port  de  Bordeaux  (de  1694  à  i856),  maintenues 
contre  la  plus  élémentaire  prudence  dans  les  combles  d'une  ca- 
serne affectée  à  des  travailleurs  coloniaux  ! 

Cette  dernière  perte  est  un  véritable  désastre,  dont  on  peut 
mesurer  assez  exactement  l'étendue  en  se  reportant  à  l'inven- 
taire, plus  exactement  au  répertoire,  qui  avait  été  dressé  de  ces 
archives  par  M.  L.  Lacoste  en  1906'.  11  accuse  453  art.  pour  la 
période  antérieure  à  1790  et  1.628  pour  la  période  postérieure. 
Ce  n'est  pas  un  épisode,  c'est  tout  une  manifestation  et  peut-être 
la  plus  originale  de  l'histoire  de  Bordeaux  qui  est  ensevelie, à 
jamais  ;  un  chapitre  qui  ne  pouvait  avoir  d'analogue  ni  à  Lyon, 
ni  à  iMontpellier,  ni  à  Toulouse  :  celui  du  commerce  maritime 
entre  notre  ville,  d'une  part,  le  Nouveau-monde  et  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique,  d'autre  part,  au  xvin'  siècle.  Le  peu  que 
M.  Jean  de  Maupassant  avait  eu  le  temps  d'emprunter  à  ces 
archives,  pour  diverses  études  dont  il  a  été  rendu  compte  ici 
même  {Annales,  191 2,  p.  620,  et  1918,  p.  450),  laisse  pressentir 
tout  ce  qu'une  investigation  méthodique  et  persévérante  eût 
permis  de  tirer  de  cet  incomparaJjle  fonds  de  registres  et  de 
dossiers,  pour  l'histoire  économique  de  la  France. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  qu'une  portion  des  archives  du 
Parlement  brûlèrent  accidentellement  en  1700;  que  celles  de  la 
Douane  furent  mises  au  pilon,  sans  examen,  en  1849;  qu'une 
bonne  partie  des  Archives  municipales  de  Bordeaux  a  été  incen- 
diée déjà  en  1862;  que  les  Archives  hospitalières  anciennes  y 
sont  réduites  à  très  peu  de  chose,  eu  égard  à  l'importance  de 
la  ville,  et  que  les  Archives  départementales  elles-mêmes  sont 
relativement  pauvres  puisqu'elles  ont  laissé  échapper  les  pa- 
piers de  la  plupart  des  grandes  abbayes  aussi  bien  que  ceux  du 

I. -Extrait  de  la  Revue  mariliine  (dcc.  190G). 
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collège  des  Jésuites  et  du  collège  de  Guicnne,  on  devra  conclure 
avec  nous  que  les  études  d'histoire  locale  n'auront  jamais,  à 
Bordeaux,  la  plénitude  à  laquelle  elles  devaient  légitimement 
prétendre  pour  l'honneur  de  la  cité  et  pour  le  bon  renom  de  son 
Université*.  Alf.  Leroux. 


Chronique  de  Tarn-et-Garonne. 

Notre  dernière  chronique,  publiée  en  1911,  se  terminait  par 
quelques  remarques  sur  les  bibliothèques  et  les  archives  du 
département  de  Tarn-et-Garonne;  on  y  indiquait  les  difficultés 
trop  nombreuses  qu'éprouvaient  les  érudils  désireux  de  faire 
des  recherches  sur  l'histoire  de  la  région. 

Le  principal  obstacle  était  la  situation  de  la  Bibliothèque  et 
des  Archives  municipales  de  Montauban.  Ileureusenient  cette 
situation  s'est  modifiée  depuis  huit  ans.  Le  nouveau  bibliothé- 
caire, M.  A.  Perbosc,  a  entrepris  avec  courage  le  rangement  de 
la  Bibliothèque,  et  il  a  eu  l'idée  heureuse  de  constituer  un 
fonds  local.  Si,  d'autre  part,  les  archives  municipales  ne  sont 
pas  encore  classées,  du  moins  leur  accès  n'est  plus  systémati- 
quement refusé  aux  travailleurs.  Mais  leur  déménagement, 
relardé  par  l'exiguïté  du  local  de  la  Bibliothèque,  s'impose 
d'une  manière  urgente  en  raison  de  l'humidité  du  sous-sol  du 
Musée  Ingres  où  la  plus  grande  partie  des  documents  sont 
encore  restés. 

Aux  Archives  départementales,  l'accroissement  et  le  classe- 
ment des  collections  se  sont  poursuivis  normalement  jusqu'en 
juillet  191^'.  D'importantes  acquisitions,  notamment  celle  des 
minutiers  des  études  d'Auvillar,  de  Montaigu,  de  Montech  et  de 
Montpezat,  le  versement  à  Montauban  des  archives  anciennes. 

1.  Cf.  dans  la  Rev.  hislor.  de  Bordeaux,  année  1918,  la  longue  note 
que  nous  avons  consacrée  à  l'incendie  des  riches  archives  de  la  mai- 
son Barlon  et  GuesUer. 

a.  Ma  mobilisation  et  celle  de  l'actif  employé,  M.  A.  Gaillard,  qui 
a  été  tué  en  1915,  ont  interrompu  le  travail  depuis  le  début  de  la 
guerre. 
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des  communes  de  Bourret,  de  Montpezat  et  de  Montricoux 
sont  venues  enrichir  la  série  E.  Les  séries  L  et  V  sont  munies 
de  répertoires  imprimés;  l'inventaire  de  la  série  C,  le  classe- 
ment de  la  série  E  ont  été  continués.  L'inventaire  des  Archives 
communales  et  hospitalières  de  Moissac  a  été  distribué,  et  on 
a  commencé  l'impression  de  celui  des  Archives  communales 
de  Saint-Antonin.  Enfin  beaucoup  de  documents  contenus  dans 
les  Archives  départementales  et  mtmicipales  de  Tarn-et-Garonne 
ont  été  —  ou  seront  —  reproduits  dans  V Album  paléographiqae 
du  Midi  de  la  France,  publié  par  MM.  François  Galabert  et 
Lassalle. 

Le  nombre  d'études  composées  sur  l'histoire  du  département 
pendant  les  trois  années  qui  ont  précédé  la  guerre  a  été  assez 
important.  Deux  thèses  de  l'École  des  Chartes,  celles  de  M.  E. 
Laval  sur  les  Coulâmes  du  Quercy  et  de  M.  Émile-G.  Léonard 
sur  les  Chancelleries  et  la  diplomatique  des  Confies  de  Toulouse, 
la  première  surtout,  ont  exploité  les  dépôts  d'archives  du  dépar- 
tement, et  les  auteurs  ont  tiré  un  heureux  parti  de  leurs  recher- 
ches. Ces  thèses  sont  encore  manuscrites;  toutefois,  M.  Laval 
a  publié  dans  le  Bulletin  philologique  et  historique  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  de  191/i,  un  long  article  sur 
les  coutumes  du  Bas-Quercy  octroyées  par  Alphonse  de  Poitiers, 
qui  est  un  chapitre  de  cette  thèse. 

M.  Malrieu  a  rédigé  une  monographie  fort  consciencieuse  de 
Bourret,  commune  du  département,  qui  est  sous  presse.  Les 
nombreux  articles  de  M.  de  France  sur  l'histoire  de  la  région, 
et  notamment  ceux  qu'il  a  écrits  sur  Montauriol,  les  corpora- 
tions professionnelles  à  Montauban,  le  Livre  des  consuls  de 
Montech,  ont  pour  source  jirincipale  la  belle  collection  de 
minutes  notariales  conservée  au  Cours  Foucault.  M.  l'abbé 
Firmin  Galabert  a  publié  dans  le  Bulletin  paroissial  de  Mont- 
pezat une  étude  un  peu  hâtive,  mais  riche  en  renseignements 
sur  cette  commune.  Les  articles  qui  forment  cette  étude  ont 
été  réunis  en  un  volume  sous  le  titre  Montpezat  de  Quercy  : 
Sa  collégiale  —  Ses  seigneurs  \ 

I.  J.  Thevenot,  inij^rimcur  à  Saint-Dizier,  i9i8,m-8°  de  254  pages. 
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Rappelons  ensuite  le  substantiel  article  de  M.  François  Gala- 
bcrt  sur  quelques  chartes  de  Moissac,  article  qui  a  paru  dans 
cette  Revue.  Je  signale  enfin  mes  articles  sur  l'hôpital  de  Mont- 
pezat,  la  peste  à  Montpezat,  la  vie  à  Castelsarrasin,  la  Grande 
peur,  le  style  en  usage  dans  le  Montalbanais,  etc.,  qui  ont  été 
publiés  dans  diverses  revues  de  la  région. 

La  documentation  de  toutes  ces  études  a  été  puisée  en  grande 
partie  dans  les  dépôts  d'archives  du  département.  Quelques 
érudits  cependant  persistent  à  ignorer  les  archives  et  les  biblio- 
thèques publiques  ou  se  contentent  d'en  parler  par  ouï-dire. 
M.  le  colonel  de  Bourdes  a  pu  composer  pour  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  une  longue  étude  sur  le  château  et  les 
seigneurs  de  Bruniquel  sans  visiter  les  Archives  de  Tarn-el- 
Garonne,  qui  contiennent  pourtant  de  nombreux  documents, 
quelques-uns  très  anciens,  sur  cette  localité.  Remarquons  en 
passant  la  manière  étrange  dont  il  cite  un  texte  d'Aimoin  con- 
cernant Bruniquel  :  l'auteur  renvoie  à  une  notice  publiée  par 
M.  de  Clausade  dans  le  n"  du  26  juillet  i84i  de  la  Revue  du 
xix"  siècle,  sans  paraître  se  douter  que  VHistoria  Francorum  se 
trouve  dans  presque  toutes  les  bibliothèques  publiques. 

M.  l'abbé  Daux,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimables  sur 
l'histoire  montalbanaise  et  qui  est  mort  le  7  novembre  191 7, 
a  consacré,  dans  la  Revue  d'histoire  de  l'Église  de  France, 
en  191 1,  un  long  article  à  l'étude  de  la  charte  de  Nizezius  (680), 
conservée  dans  le  fonds  de  l'abbaye  de  Moissac.  Cette  étude  eût 
gagné  évidemment  en  précision  et  en  intérêt  si  l'auteur  avait 
consulté  aux  Archives  de  Tarn-et-Garonne  l'original  ou  le  pré- 
tendu original  de  la  célèbre  charte. 

Durant  les  années  1910  à  191/i,  quelques  efforts  ont  été  faits 
pour  attirer  l'attention  trop  souvent  distraite  du  public  sur  les 
études  locales.  Le  Syndicat  d'initiative  de  ïarn-et-Garonne  a 
fait  paraître  un  guide  du  département  avec  illustrations.  Le 
groupe  local  de  la  Société  des  Études  locales  dans  l'enseigne- 
ment public  a  entrepris  la  publication  de  petits  ouvrages  desti- 
nés aux  enfants  des  écoles  sur  l'histoire,  le  folklore  et  la  géo- 
graphie de  Tarn-et-Garonne.  Le  premier  est  intitulé  :  Saint- 
Antonin,   Pages   d'histoire  (191 3);   le   second,   qui  a  paru  en 
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août  1914,  est  un  Recueil  de  contes  populaires  de  la  vallée  de 
Lamboti,  dû  à  M.  Antonio  Perbosc. 

La  guerre  a  déterminé  un  ralentissement  général  de  la  pro- 
duction historique.  Seule  la  Société  archéologique,  grâce  à 
l'activité  de  son  vénérable  président,  M.  le  chanoine  Pottier, 
a  tenu,  malgré  les  difficultés  de  l'heure,  à  poursuivre  ses  tra- 
vaux, et  le  Bulletin  a  paru  d'une  manière  régulière  pendant  les 
années  1914  a  1918.  Plusieurs  membres  de  la  Société,  MM.  Viré, 
Chenet  et  l'abbé  Lemozi,  ont  même  profité  de  leurs  loisirs 
pour  opérer  à  Moissac  des  fouilles  dont  les  premiers  résultats 
paraissent  curieux.  M.  le  docteur  Alibert  a  retrouvé  en  1914  les 
restes  d'une  importante  villa  gallo-romaine  dans  la  commune 
de  Léojac.  Le  questionnaire  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  sur  les  biens  communaux  a  provoqué  dans  le 
département  quelques  réponses  intéressantes  :  celle  de  M.  l'abbé 
F.  Galabert  contient  nombre  de  détails  curieux  sur  diverses 
communes;  celle  de  M.  Malrieu  sur  Bourret  est  complète  et 
précise. 

R.  Latouche. 
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Aragon*  (H-)-  ï-  Castell-Rossello  au  Moyen  âge.  Toulouse, 
Privât,  1916,  gr.  in-8"  de  224  pages;  —  II.  Castell-Rossello  au 
Moyen  âge.  Perpignan,  Barrière,  1916-1917,  2  vol.  gr.  in-8"  d 6 
147,  XIX- 164  pages.  —  ]Non  content  de  consacrer  de  beaux  vo- 
lumes à  l'antique  Ruscino ',  M.  A.  s'est  attaché  à  recueillir  tout 
ce  qui,  dans  les  archives  perpignanaises,  se  rapporte  à  la  vie  de 
l'ancienne  capitale  postérieurement  à  sa  chute.  A  la  vérité, 
Castel-Rossello  a  beau  représenter  l'antique  cité  de  Ruscino,  il 
n'est  désormais  qu'une  localité  d'importance  minime;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  d'un  haut  intérêt  de  rassembler  les  textes 
qui  le  concernent.  M.  A.  en  a  transcrit  de  nombreux  du  xi"  au 
XVI'  siècle.  S'aidantà  la  fois  de  ces  textes  et  des  travaux  publiés 
jusqu'ici  sur  l'ancien  droit  catalan,  —  notamment  de  l'œuvre 
fondamentale  de  M.  Brutails,  Élude  sur  la  population  rurale  en 
Roussillon,  —  M.  A.  nous  décrit  avec  clarté  et  méthode  les 
origines  de  Castell-Rossello,  la  mise  en  culture  des  terres,  les 
tenures,  les  conditions  générales  de  l'exploitation,  les  redevan- 
ces, la  vie  de  la  famille  et  les  contrats;  il  y  ajoute  de  précieuses 
listes  onomastiques.  Parmi  les  documents  ainsi  exhumés, 
citons,  outre  une  grande  variété  de  chartes,  le  capbreu  ou 
terrier  (i45i-i456)  qui  ne  compte  pas  moins  de  cent  trente-sept 
actes,  et  qui  forme  la  matière  du  premier  des  trois  volumes 

dont  nous  venons  de  parler. 

J.  Calmette. 


I.  Annales,  1916,  t.  XXA'III,  p.  871.  Depuis,  M.  Aragon  a  continué 
à  faire  connaître  le  résultat  des  fouilles  dans  des  volumes  dont  il 
sera  parlé  ici  prochainement. 
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Archives  départementales  de  l'Ardèche.  Répertoire  numérique, 
série  L  (Période  révolutionnaire),  rédigé  sous  la  direction  de 
J.  RÉGNÉ,  parCh.  Pintard.  Largentière,  inip.  Mazel  et  Plancher, 
1917;  in-4°  de  27  pages.  —  On  connaît  l'utilité  de  cette  caté- 
gorie d'inventaire,  non  seulement  pour  avoir  sur  un  dépôt 
d'archives  une  vue  d'ensemble,  mais  surtout  pour  trouver  rapi- 
dement les  liasses  ou  registres  dans  lesquels  on  a  à  faire  des 
recherches,  en  attendant  que  les  inventaires  dits  sommaires 
donnent  la  composition  détaillée,  en  dépit  de  leur  titre,  de  ces 
liasses  ou  registres.  Le  répertoire  publié  par  MM.  R.  et  P. 
rendra  les  mêmes  services  pour  les  archives  révolutionnaires  de 
l'Ardèche.  Ces  archives  paraissent  assez  riches;  on  y  relève 
1.188  articles.  En  dehors  des  délibérations  des  directoires  ou 
conseils  de  département,  de  district  et  de  municipalités  canto- 
nales et  autres  documents  classiques,  il  y  a  lieu  de  noter  plu- 
sieurs registres  de  comptes  décadaires,  5  liasses  ou  registres 
d'arrêtés  de  représentants  du  peuple,  10  liasses  sur  l'afîaire  du 
camp  de  Jalès,  2^  sur  les  volontaires,  et,  dans  les  fonds  divers, 
une  série  très  importante  sur  les  sociétés  populaires  et  les 
comités  de  surveillance  établis  dans  de  nombreuses  localités  du 
département.  Fr.  Galabert. 

Chalande  (J.).  Histoire  des  rues  de  Toulouse,  fasc.  1-V.  Tou- 
louse, imp.  Douladoure,  1913-1917,  in-8°  de  820  pages  (Exlr. 
des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  Toulouse,  XP  série,  t.  1  à  V).  — En  attendant  que,  ce 
volumineux  ouvrage  une  fois  terminé,  le  moment  soit  venu  de 
lui  consacrer  un  compte  rendu  critique  en  rapport  avec  son 
importance,  il  ne  nous  a  pas  paru  possible  de  différer  plus 
longtemps  la  mention  sommaire  destinée  à  le  signaler  dès 
maintenant  à  nos  lecteurs.  Après  une  brève  introduction  sur 
l'onomastique  des  rues  toulousaines,  M.  Ch.  traite  de  chacune 
d'elles  par  ordre  topographique,  par  capitoulat.  Chaque  notice 
est  rédigée  avec  une  minutie  extrême  qui  témoigne  non  seule- 
ment du  prodigieux  labeur  qu'elle  a  coûté,  mais  encore  du 
goût  personnel  que  l'auteur  a  mis  dans  la  confection  de  ses 
fiches  et  dans  leur  coordination.  .\on  seulement  chaque  monu- 
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ment,  conservé  on  disparn,  mais  encore  chaque  maison  attire 
son  attention,  disons  mieux,  sa  sollicitude;  et  le  vieux  Toulouse 
tout  entier  défile  à  travers  ces  pages  patientes,  dont  une  table 
générale,  nous  l'espérons  bien,  permettra  plus  tard  aux  tra- 
vailleurs de  retrouver  aisément  les  données  innombrables  et 
dispersées. 

Un  pareil  ouvrage  ne  prête  pas,  à  proprement  parler,  à  l'ana- 
lyse; quanta  son  mérite  scientifique,  c'est  à  l'usage  qu'il  pourra 
être  dûment  mesuré.  Disons  seulement  que  nous  aurions 
souhaité,  quant  à  nous,  un  appareil  de  références  plus  complet, 
permettant  de  remonter  toujours  et  non  pas  seulement  quel- 
quefois à  la  source.  Sans  doute,  la  masse  énorme  des  fiches 
accumulées  a-t-elle  fait  reculer  l'intrépidité  de  l'auteur  devant 
le  nombre  des  notes  à  aligner  au  bas  des  pages.  A  notre  avis,  il 
eût  fallu,  coûte  que  coûte,  satisfaire  à  cette  exigence  de  l'éru- 
dition moderne  :  comment,  en  eifet,  un  chercheur  futur,  ayant 
à  interpréter  ses  propres  découvertes,  pourra-t-il  retrouver, 
pour  les  confronter,  les  textes  exploités  par  son  devancier? 
M.  Ch.  ne  nous  dit-il  pas  lui-même  (p.  2)  qu'il  trouve  «  chaque 
jour...  de  nouveaux  documents  intéressant  la  topographie  de 
notre  cité  »?  Aussi  bien  est-il  de  toute  évidence  que,  malgré  le 
soin  d'un  auteur  et  l'étendue  de  ses  dépouillements,  il  est  de 
l'essence  d'un  tel  sujet  que,  parmi  les  points  intéressants  dont 
il  se  compose,  certains  soient  périodiquement  remis  en  dis- 
cussion. 

Pour  donner  un  exemple  du  prix  qui  s'attache  à  des  références 
rigoureuses  en  pareille  matière,  relevons  le  passage  consacré 
par  M.  Ch.  à  la  rue  Joutx-Aigues  (p.  112  et  suiv.;  cf.,  du  même, 
La  rue  des  Juifs  dans  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi,  1909, 
p.  367),  dont  le  nom  viendrait,  suivant  lui,  non  des  Juifs  mais 
des  Eaux.  M.  Ch.  cite  à  l'appui  de  son  hypothèse  diverses  appel- 
lations latines  des  xiv"  et  xv'  siècles,  malheureusement  sans 
indications  précises  autorisante  dater  respectivement  ces  formes 
divergentes  :  or,  ces  dates  respectives  seules  seraient  de  nature 
à  justifier  une  doctrine,  d'autant  plus  que,  dans  un  article 
ignoré  de  M.  Ch.,  M.  Ant.  Thomas  (Annales  du  Midi,  1890, 
t.  Vil,  p.  439)  a  débattu  la  question  et  l'a  tranchée  en  un  sens 
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exactement  opposé.  Sans  arbitrer  le  procès,  —  qui  reste  entier, 
—  nous  avouerons  qu'il  nous  semble  assez  difficile  de  loger  la 
colonie  juive  de  Toulouse  dans  la  simple  ruelle  où  M.  Cb.  la 
resserre,  et  nous  inclinons  à  penser'que,  pour  conclure,  il  serait 
•  indispensable  de  faire  entrer  en  ligne  décompte  à  la  fois  toutes 
les  mentions  onomastiques  dûment  critiquées  et  l'histoire  dra- 
matique de  cette  colonie  juive,  dont  les  vicissitudes,  —  à  ne 
consulter  que  la  seule  Histoire  de  Languedoc,  —  permettraient 
sans  doute  de  tout  expliquer.  J.  Calmette. 

CoLOXNA  DE  Cesari-Rocca  et  ViLLAT  (L.).  Hlstolre  de  Corse. 
Paris,  Boivin,  1916;  in-8"  de  xxvii-280  pages.  —  Ce  volume, 
dont  s'est  enrichie  pendant  la  guerre  la  collection  intitulée  Les 
vieilles  provinces  de  France,  présente  un  vif  intérêt,  car  l'his- 
toire de  la  Corse  est,  parmi  nos  histoires  provinciales,  l'une  des 
moins  connues.  Une  introduction  sur  Vévohition  de  Vhistorio- 
riographie  corse  ouvre  le  volume  et  suffit  à  montrer  combien  le 
problème  des  sources  a  préoccupé  les  auteurs.  Leur  œuvre  re- 
pose donc,  malgré  l'élimination  des  références  qu'imposent  la 
méthode  et  le  but  de  la  collection,  sur  un  substratum  solide  et 
scientifique.  Avec  raison,  les  auteurs  se  sont  appliqués  cons- 
tamment à  rattacher  l'histoire  de  l'île  à  l'histoire  générale  du 
monde  méditerranéen.  La  Corse,  en  effet,  est  disputée  séculai- 
rement  entre  les  dominations  rivales  qui  prétendent  à  l'hégé- 
monie maritime  :  Gênes,  l'Aragon,  puis  l'Angleterre  et  la 
France.  Pourtant  l'île  ne  subit  pas  aussi  passivement  qu'on 
pourrait  le  croire  un  sort  imposé  :  des  individualités  impres- 
sionnantes surgissent  de  son  sol;  et,  si  l'on  songe  tout  de  suite 
à  Napoléon,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'un  homme  d'État 
comme  Paoli,  un  diplomate  comme  Pozzo  di  Borgo,  un  guer- 
rier comme  Sampiero,  s'imposent  à  l'attention.  La  mise  au 
point  des  travaux  publiés  sur  un  fait  capital  comme  l'annexion 
de  la  Corse  à  la  France  donne  également  au  livre  un  puissant 
attrait,  en  sorte  que  si,  au  total,  la  synthèse  qui  nous  est  offerte 
est  nécessairement  provisoire,  elle  fait  honneur  à  ceux  qui  l'ont 
tentée  et  qui  seront,  nous  y  comptons  bien,  les  premiers  à  en 
jcompléter  par  la  suite  les  résultats.  J.  Calmette, 
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Lacrocq  (Louis).  Chronique  des  tapisseries  anciennes  d'Aubus- 
son  et  de  Felletin  en  1912  (fin)  et  1913.  Limoges,  Ducourtieux, 
1916;  gr.  in-S"  de  68  pages.  —  L'auteur  continue,  suivant  une 
méthode  excellente,  le  relevé  et  la  description  de  toutes  les 
tapisseries  et  tentures  provenant  desdites  manufactures  et  con- 
servées dans  les  châteaux,  édifices  publics,  musées,  ou  expo- 
sées dans  les  salles  de  vente.  Ce  travail  méritoire  permettra 
d'ajouter  un  jour  une  page  substantielle  autant  que  glorieuse 
à  l'histoire  des  industries  d'art  de  l'ancienne  France.  Quatre 
illustrations,  jointes  à  la  présente  brochure,  permettent  au  lec- 
teur de  se  rendre  compte  du  degré  de  perfection  et  de  charme 
qu'avaient  atteint  les  tapisseries  marchoises. 

A.  Leroux. 

Lecler  (Abbé  A.).  Le  tribunal  criminel  de  Limoges  sous  la 
Convention.  Limoges,  Ducourtieux,  1918;  gr.  in-8"  de  36  pages. 
—  Recherches  historiques  et  biographiques  sur  l'un  des  plus 
tristes  épisodes  de  la  Révolution  en  Limousin  :  la  condamna- 
tion à  mort,  par  le  tribunal  criminel  de  Limoges,  de  huit  prê- 
tres qui  avaient  refusé  le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé  (1793).  L'auteur  appuie  son  récit  sur  nombre  de  docu- 
ments conservés  aux  Archives  départementales  de  la  Haute- 
Vienne  et  qu'il  intercale  dans  son  texte.  A.   L. 

Mealdre  de  Lapouyade.  Du  retour  des  Anglais  à  Bordeaux 
en  Î^f52.  —  Pourquoi  fut  bâti  le  Château-Trompette .  Mâcon, 
Protat,  1918;  in-4"  de  liç)  pages  avec  gravures.  —  Publication 
de  luxe  à  25  exemplaires,  qui  n'en  est  pas  moins  une  publica- 
tion d'érudition.  Après  examen  attentif  de  la  question,  l'au- 
teur conclut,  avec  Mathieu  d'Escouchy  et  Jean  Cliartier,  que 
pas  plus  la  seconde  fois  (nov.  i/|5i)  que  la  première  (iZi42), 
«  le  véritable  peuple  bordelais  ne  prit  les  armes  contre  les 
Français  ».  Vaincus  h  la  Maie  jornade,  les  Bordelais  du  parti 
anglais  prêtèrent  serment  de  fidélité  à  Charles  Vil;  puis,  au 
bout  d'un  an,  ils  se  soulevèrent  contre  lui  et  rappelèrent  les 
Anglais.  D'où  venait  ce  revirement?  Du  peu  de  sincérité  que 
Noblesse,  Clergé  et  Bourgeoisie  avaient  mise  dans  leur  rallie- 
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ment,  et  du  prétexte  que  leur  offrit  la  levée  d'un  impôt  pour 
l'entretien  des  gens  de  guerre  français.  Mais,  cette  fois  encore, 
ce  rappel  des  Anglais  ne  fut  que  le  fait  de  quel([ues  seigneurs 
et  non  de  toute  la  commune.  —  Si  cette  conclusion  est  exacte, 
Charles  Yll  n'aurait  donc  eu  aucun  motif  de  vouloir  châtier 
la  population  par  la  construction  du  Château-Trompette  et  du 
fort  du  Hâ,  comme  on  l'a  soutenu  jusqu'ici.  Au  jugement  de 
M.  M.  de  L.,  le  roi  de  France  se  proposa  seulement  de  protéger 
la  ville  contre  un  nouveau  retour  offensif  des  Anglais. 

A.  Leroux. 


Paris  (P. -A.).  Les  travaux  de  conslruclion  du  Grand-Théâlre 
de  Bordeaux.  Rapport  de  l'architecte  Paris  au  contrôleur  géné- 
ral Terray,  coniin.  par  M.  E.  Rousselot.  Bordeaux,  Gounoudhou, 
191 8  ;  in-4"  de  87  pages  (extrait  des  Arch.  histor.  de  la  Gironde, 
t.  5i.)  —  M.  Rousselot,  qui  s'est  fait  depuis  longtemps  une 
spécialité  de  l'histoire  du  Grand-Théâtre  de  Bordeaux,  a  eu  la 
bonne  fortune  de  découvrir  aux  Archives  nationales  le  rapport 
que  Terray  demanda  en  1774  à  l'architecte  Pierre-Adrien  Paris 
(le  constructeur  du  portail  de  la  cathédrale  d'Orléans)  sur  l'état 
des  travaux  exécutés.  C'est  un  travail  en  trois  parties,  soigneu- 
sement rédigé  par  un  homme  de  l'art  et  qui  apporte  des  préci- 
sions instructives  pour  une  foule  de  points  de  détail  sur  les- 
quels archéologues  et  architectes  aiment  à  être  bien  renseignés. 
Ils  remercieront  M.  U.  du  soin  qu'il  a  pris  de  publier  ce  docu- 
ment. 

A.   Leroux. 

Prou  (M.).  Un  diplôme  de  Charles  le  Chauve  des  archives  de 
M.  le  duc  de  Medinaceli.  Paris,  Picard,  1917;  in-S"  de  3i  pages. 
(Extr.  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  191 7).  —  La  présentation  d'une  photographie 
de  ce  diplôme  (du  3o  juin  859)  à  l'Académie  a  fourni  à  M.  P. 
l'occasion  d'une  étude  qui  dépasse  considérablement  la  portée 
apparente  du  titre  et,  par  comparaison  avec  plusieurs  autres 
diplômes,  apporte  des  clartés  nouvelles  sur  quelques  person- 
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nages  du  temps  :  le  comte  et  marquis  Onfroy  ou  Humfrid  ' 
(ITumfridus),  le  fidèle  Auiiol  (Aureolus).  En  môme  temps, 
l'auteur  soulève  de  nouvelles  questions,  telles  que  l'extension 
des  domaines  d'Onfroy,  les  comtés  qu'il  administrait,  ses  atta- 
ches en  Bourgogne.  La  dissertation  très  savante  que  nous 
signalons  sort  donc  du  domaine  de  la  pure  diplomatique  et 
constitue  une  fort  précieuse  contribution  à  l'histoire  du  Midi 
carolingien.  J.  Calmette. 

Valls-Taber:ver  (F.).  — 1.  ina  caria  de  Viccnlc  Salvd  a  Lihri 
(i844)-  Madrid,  imp.  de  El  Menlidero,  1917;  in-12  de  11  pages. 
(Extr.  de  Filoso/ia  y  Lelras,  avril-mai  1917.)  —  II-  Une  lellre  de 
Guillaume  Durand  le  Jeune  à  Jacques  II  d'Aragon.  Paris,  Cham- 
pion, 1917;  in-8°  de  11  pages.  (Extr.  du  Moyen  Age,  2"  série, 
tome  XIX,  juillet-décembre  1916.)  —  111.  Figures  de  l'epoca 
comtal  caialana.  Barcelone,  1917;  in-4°  de  20  pages.  (Extr.  de 
ÏAnuari  heraldic,  mcmxvh,  Sociclal  catalana  d'hercUdica.)  — 
IV.  La  data  de  l'acte  de  consagraciô  de  la  caledral  d'Urgell  (889) 
i  els  diplômes  de  Lluis  el  Piados.  Barcelone,  19 18;  in-4°  de 
8  pages.  (Extr.  de  Estudis  universilaris  catalans.)  —  La  lettre  à 
Libri  que  publie  M.  V.-T.  est  tirée  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris.  Elle  émane  d'un  célèbre  bibliophile  de  Valence  (Es- 
pagne) et  se  rapporte  notamment  à  des  exemplaires  de  VEspana 
sagrada,  d'Ausias  March,  de  Ramon  Lull. 

La  lettre  de  Guillaume  Durand  se  rapporte  à  une  ambassade 
aragonaise  envoyée  en  France  en  i3i5  et  dont  le  célèbre  cano- 
niste  a  facilité  la  tâche.  A  ce  propos,  l'éditeur  nous  donne 
d'utiles  extraits  des  archives  de  la  Couronne  d'Aragon  au  sujet 
de  l'ambassade  elle-même. 

La  troisième  de  nos  brochures  est  fort  originale  et  présente 
un  très  vif  intérêt.  Nombreuses  sont,  dans  les  chartes  carolin- 
giennes, les  mentions  de  personnages  subsidiaires  que  les  his- 
toriens ont  jusqu'ici  négligés.  M.  V.-T.,  par  une  confrontation 
minutieuse  des  chartes  qui  les  cite,  évoque  l'histoire  de  quel- 


I.  Cf.  Le  siège  de  Toulouse  par  les  Normands  en  86^  dans  Annales, 
t.  XXIX,  1917,  p.  5  et  suiv. 
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ques-uns  de  ces  sacrifiés  :  Trasovadus,  juge;  Madaxus,  juge; 
Oliba,  fils  du  comte  Raoul;  Oliba,  fils  de  l'évêque  Raoul; 
Oliba,  prêtre.  Le  premier  de  ces  personnages  —  qui  apparaît 
comme  une  manière  dhomme  d'afiaires  des  comtes  au  ir  siè- 
cle —  prend  dans  cette  étude  un  relief  saisissant.  On  ne  sau- 
rait trop  souhaiter  que  l'exemple  de  l'auteur  soit  imité  et  que 
les  documents  du  haut  Moyen  âge  soient  épluchés  à  ce  point 
de  vue,  car  rien  ne  saurait  être  perdu  des  parcelles  de  subs- 
tance historique  que  ces  documents  recèlent  ni  des  déductions 
qu'il  est  permis  de  tirer  de  leur  rapprochement. 

La  date  de  consécration  de  la  cathédrale  d'Urgell  a  déjà  été 
plus  d'une  fois  discutée.  M.  V.-T.  confirme  la  solution  admise 
et  rejette  une  tentative  récente  d'en  revenir  à  l'ancienne  et 
inadmissible  théorie  de  Villauueva.  A  la  démonstration  que 
j'avais  développée  à  ce  sujet  {Mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
toire publiés  par  l'École  française  de  Rome,  t.  XXll,  1902), 
on  ajoute  que  la  datation  erronée  (d'où  est  partie  la  fausse 
chronologie  rectifiée)  figure  sur  l'original  de  l'acte.  Mais  est-ce 
bien  l'original?  N'a-t-on  pas  affaire  à  quelque  acte  refait?  Une 
étude  plus  définitive  d'ordre  diplomatique  s'imposerait  :  si  elle 
n'est  pas  impossible,  une  pareille  faute  sur  un  original  est, 
tout  au  moins,  bien  surprenante.  J.  Calmette. 
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POESIES 

DU    TROUBADOUR 

PEIRE  RAIMON  DE  TOULOUSE 

{Suite  et  fin.) 


VII    [N-S  de  BartschJ. 

I.  Lo  dolz  chan  qu'au  de  la  calandra 

Qu'en  preisen  chant'e  la  douclior 

Del  temps  novel  el  fin'odor  3 

De  las  flors  mi  dona  talent 

De  chautar;  per  qu'eu  eissamen 

Voill  un  novell  vers  comensar  (3 

Per  conortar  mi  meteis,  car  Amor 
Mi  destreing  fort  e*m  dona  grant  dolor  ; 
Mas  eu  ades  chant  e*m  déport  e-ni  joc.  9 

II.  E  fatz  si  com  la  salamandra, 

Quar  es  de  tan  fera  fredor 

Que  viu  en  foc  e  la  chalor  12 

Esteing  si  que  ncil  notz  nient; 

I.  —  Le  doux  chant  que  j'entends  de  l'alouette  qui  chante  en 
ce  moment,  la  douceur  du  printemps  et  la  fine  odeur  des  fleurs 
me  donnent  envie  de  chanter  ;  aussi  je  veux  aussitôt  commen- 
cer un  nouveau  vers  pour  me  réconforter  moi-même  ;  car 
Amour  me  presse  fortement  et  me  donne  grande  douleur;  et 
cependant  toujours  je  chante,  je  me  réjouis  et  folâtre. 

II.  —  Et  je  fais  comme  la  salamandre,  qui  est  d'une  «  froi- 
deur »  si  rude  qu'elle  vit  dans  le  feu  et  qu'elle  éteint  la 
flamme  sans  en  avoir  nul  dommage  ;  ainsi  moi,  par  bonne  af- 

ANNALES   DU   MIDI.   XXXII.  17 
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Et  eu  per  bon  entendimen 

Estreing  cho  que-m  degra  bruslar  ;  i5 

E  s'al  cujar  no-m  faill,  mais  amillior. 
Non  ac  home  el  mont  tant  grant  seingnor  ' 

Com  eu  aurai  quant  midons  veira  loc.  i8 

III.  Pero  qui-m  dones  Alixandra 
No  volgra  camiar  leis  qu'es  flor 

De  Jovent  et  e  de  Joi  sabor  21 

Per  nuill'autra  ;  qu'en  mon  vivent 

No  pogra  trobar  tan  plazent 

Ni  cointa  d'amoros  parlar  ;  24 

Per  qu'eu  amar  la  voill,  quar  en  valor 
M'a  fait  entendre  e  pojar  en  honor, 
Et  encara,  siU  platz,  donar  mi  poc.  27 

IV.  Que  zo  que  mais  val  qu'Alixandra 
E  meill  de  nuill'autra  ricor 

S'amor  que* m  tolra  duel  e  plor  3o 

E'mdonarajoi  covenent 
E-m  fara  estar  baut  e  jauzent  ; 

fection,  j'étreinsce  qui  devrait  me  brûler  ;  et  il  me  semble  que, 
si  je  ne  me  trompe  pas,  je  m'améliore.  Il  n'y  a  pas  eu  au 
monde  de  si  grand  seigneur,  comme  je  le  serai  quand  ma  dame 
en  verra  l'occasion  (ou  plutôt  :  quand  il  plaira  à  ma  dame). 

III.  —  Cependant,  si  on  me  donnait  Alexandrie,  je  ne  vou- 
drais pas  changer  pour  nulle  autre  celle  qui  est  fleur  de  Jeu- 
nesse et  saveur  de  Joie  ;  car  de  mon  vivant  je  ne  pourrais  en 
trouver  d'aussi  agréable,  ni  d'aussi  aimable  en  paroles  amou- 
reuses :  aussi  je  veux  l'aimer,  car  elle  m'a  fait  gagner  en  valeur 
et  monter  en  honneur  ;  et  s'il  lui  plaît,  elle  peut  encore  me 
faire  d'autres  dons. 

IV.  —  Car  ce  qui  vaut  mieux  qu'Alexandrie  et  mieux  que 
nulle  autre  richesse,  c'est  son  amour  qui  m'enlèvera  deuil  et 
pleurs,  qui  me  donnera  joie  convenable  et  me  fera  rester  gai  et 
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Donc  me  dei  eu  ben  alegrar  33 

E  mais  onrar  ieis  cui  ai  socor... 


joyeux.  Aussi  dois-je  bien  me  réjouir  et  honorer  davantage  celle 
dont  j'ai  la  faveur... 

NOTES 

Texte  du  ms.  /,  d'après  Mahn,  Gedichle  der  Troubadours,  n"  Gii. 
Le  texte  ne  se  retrouve  que  dans  le  ms.  K^  (apparenté  à  /)  et  dans  D". 
Voici  les  principales  corrections  que  nous  avons  faites  au  texte  de  /  : 

V.  5,  Eissamen  manque  dans  le  ms.  V.  6,  ms.  neu.  V.  8,  ms.  grat 
nat  dolor.  V.  la,  ms.  es  foc  en  la  ch.  V.  i3,  ms.  estreing  si  que  uoïl 
uotz  ment.  J'adopte  la  correction  de  M.  Jeanroy,  Annales,  XXXI,  220. 
V.  i5,  ms.  que  debra  brusar.  V.  16,  ms  et  al. 

Au  V.  27,  la  rime  paraît  avoir  amené  la  forme  poc  au  lieu  de  pot. 
La  4°  strophe  est  incomplète  ;  il  y  a  anacoluthe  dans  les  cinq  pre- 
miers vers;  on  peut  l'éviter  en  lisant  me  au  lieu  de  quem,  au  v.  3o. 


VIII    [N°  9  de  Bartsch]. 

I.     No"m  puesc  sufrir  d'una  leu  chanso  faire, 
Pus  prec  e  man  n'ai  de  Mon  Ereubut  ; 
Qu'après  lo  dan  el  mal  qu'ieu  n'ai  agut, 
Coven  qu'ab  joy  m'esbaudey  e  m'esclaire  : 

Quar  segon  l'afan  5 

Qu'ai  sufert  tan  gran, 

Non  agra  razo 

Qu'ieu  cantes  oguan  ; 

Mas  quar  fm'amors 

Mi  mostr'e  m'ensenha  10 

I.  —  Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  une  chanson  légère, 
puisque  j'en  ai  reçu  prière  et  commandement  de  mon  Ereubut; 
car  après  le  dommage  et  le  mal  que  j'en  ai  eus,  il  convient 
qu'avec  joie  je  me  réjouisse  et  je  m'éclaire  ;  car  après  le  chagrin 
si  grand  que  j'ai  souffert,  je  n'aurais  pas  de  raison  pour  chanter 
cette  année;  mais  puisque  Amour  parfait  me  démontre  et  m'en- 
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Que'ls  mais  nom  sovenha 
\  E  torn  en  mon  chan, 

Fa  rai  derenan 
Un  non  chantaret  prezan.  i4 

II.     Ane  per  ren  al  de  mon  major  maltraire 

De  tan  bon  cor  non  desirey  salut,  ^ 

Mas  sol  qu'a  lieys  cui  Amors  m'a  rendut 
Pogues  ancar  servir,  petit  o  guaire; 

Quar  tôt  l'autre  dan  19 

Non  prezera  un  guan, 

S'ieu  moris  o  no, 

Sol  leis  pogues  tan 

Servir  que  l'honors 

Arparraque*m  fenha  24 

Per  qu'ela  m'estenha 

Que  non  digu'  enan  ; 

Mas  al  sieu  coman 
Sui  e  serai  on  qu'ieu  m'an.  28 

III.     Las  !  que  faray,  pois  non  li  ans  retraire, 
Ans  quan  la  vey,  estau  a  ley  de  mut; 

seigne  que  je  ne  dois  pas  me  souvenir  des  maux  et  que  je  re- 
vienne à  mon  chant,  je  ferai  aussitôt  une  nouvelle  chansonnette  , 
prisée. 

II.  —  Jamais  pour  rien  autre  je  ne  désirai  de  si  bon  cœur  me 
sauver  de  mon  plus  grand  tourment,  mais  pourvu  seulement 
que  je  pusse  encore  servir  peu  ou  prou  celle  à  qui  Amour  m'a 
soumis  ;  car  tout  l'autre  dommage,  je  ne  l'estimerais  pas  un  gant, 
que  je  mourusse  ou  non,  pourvu  seulement  que  je  puisse 
tellement  la  servir  qu'il  paraîtrait  honorable  pour  elle  que  je 
me  vante  afin  qu'elle  m'anéantisse  et  dise  non  auparavant  (?), 
mais  je  suis  et  je  serai  à  son  commandement  où  que  j'aille. 

III.  —  Las!  que  ferai-je,  puisque  je  n'ose  lui  parler,  mais 
quand  je  la  vois,  je  suis  comme  un  homme  muet;  et  je  ne  veux 
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E  per  autruy  no  vuelh  sia  saubut, 
S'aqui  mezeis  sabi'  estre  emperaire. 

A  Dieu  mi  coman  33 

Cum  vau  trebalhan  ; 

Qu'ab  la  sospeisso 

N'aurai  atretan, 

Quar  tan  grans  ricors 

Non  cug  que-m  n'avenha;  38 

Mas  vas  on  qu'ieu  teinha, 

Fis  e  ses  enguan 

L'amarai  quad'an, 
De  jorn  en  jorn  melluyran.  43 

IV.     Que'l  cors  el  cor  e'I  saber  e'I  vejayre 
E  l'ardimen  e*!  sen  e  la  vertut 
Ai  mes  en  lieys  e  non  ai  retengut 
Ni  pauc  ni  pro  per  negun  autr'afaire; 

Ni  als  nondeman,  kl 

Ni  vau  deziran, 

Mas  que  Dieus  me  do 

Vezer  l'or'e  l'an 

Que  sa  grans  valors 
♦  Tan  vas  mi-s  destrenha  62 

Qu'en  mos  bratz  la  seinha, 

E  qu'ieu,  en  baizan, 

pas  que  mon  amour  soit  connu  d'autrui,  même  si  je  savais  être 
sur-le-champ  empereur.  Je  me  recommande  à  Dieu,  [en  lui 
montrant]  comme  je  vais  souffrant;  car  avec  l'attente,  j'en  au- 
rai autant  :  je  ne  pense  pas  qu'un  aussi  grand  bonheur  m'en 
advienne;  mais  où  que  j'aille,  parfait  et  sans  tromperie,  je 
l'aimerai  chaque  année,  m'améliorant  tous  les  jours. 

IV.  —  Car  je  lui  ai  donné  mon  corps  et  mon  cœur,  mon  ta- 
lent et  mon  jugement  (?),  hardiesse,  prudence  et  courage,  et  je 
n'en  ai  retenu  ni  peu  ni  prou  pour  aucune  autre  affaire;  je  ne 
demande  et  ne  vais  désirant  nulle  autre  chose,  si  ce  n'est  que 
Dieu  me  donne  de  voir  l'heure  et  l'année  où  sa  grande  valeur 
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Tôt  al  mieu  talan 
Remir  son  cors  benestan.  56 

V.     Ai  !  franca  res,  cortez'  e  de  bon  aire, 
Merce  n'ajatz  que  veus  m'aissi  vencut; 
Qu'aissi  vos  ren  lo  basto  e  l'escut, 
Cum  selh  que  plus  non  pot  lansar  ni  traire  : 

Vostr'  huelh  belh  truan  61 

Que  tôt  mon  cor  m'an 

Emblat,  non  sai  co, 

No 'm  van  confortan. 

Ja  castels  ni  tors 

No'us  cugetz  ques  tenha,  66 

Pus  gran  forsal  venha, 

Si  secors  non  an 

Sylh  que  dins  estan  : 
Mas  a  mi  vai  trop  tarzan;  70 

VI.     Esta  chansos  vuelh  que  tôt  dreg  repaire 
.  En  Arago,  al  rey  cuy  Dieus  ajut; 
Que  per  lui  son  tug  bon  fan  mantengut. 
Plus  que  per  rey  que  anc  nasquet  de  maire  : 

Qu'aissi-s  vai  trian  75 

fasse  un  tel  effort  sur  elle  que  je  la  tienne  en  mes  bras,  et  que, 
en  l'embrassant,  je  contemple  son  beau  corps  tout  à  loisir. 

V.  —  Ah!  noble  créature,  courtoise  et  de  bonne  naissance, 
ayez  pitié  de  moi,  car  me  voici  vaincu;  je  vous  rends  la  lance 
et  l'écu  comme  un  homme  qui  ne  peut  plus  frapper  de  la  lance 
ni  jeter  dès  traits.  Vos  beaux  yeux  trompeurs  qui,  je  ne  sais 
comment,  m'ont  pris  tout  mon  cœur,  ne  me  réconfortent  pas. 
Ne  pensez  pas  que  jamais  château  ni  tour  attaqués  par  une 
grande  force  résistent,  si  les  assiégés  ne  sont  pas  secourus;  mais 
pour  moi  cela  tarde  trop. 

VI.  —  Cette  chanson,  je  veux  qu'elle  aille  tout  droit  en  Ara- 
gon, au  roi  que  Dieu  veuille  protéger;  car  pour  lui  sont  tous 
hauts  faits  maintenus  plus  que  par  aucun  roi  qui  jamais  soit 
né  de  mère.  Car  ainsi  va  se  distinguant  son  mérite  et  il  se  ré- 
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Sos  pretz,  e  s'espan 
Sobr'autres  que  so, 
Cum  sobrel  verjan 
Fai  la  blanca  flors  : 
Per  qu'ieu  on  que'm  venha  80 

Ades  crit  sa  senha, 
E  vau  razonan 
Son  pretz,  e  non  blan 
Duc  ni  rey  ni  amiran.  8A 

VII.  Et  ab  ma  chanso, 

Enans  qu'alhor  an, 
M'en  vau  lai  de  cors 
On  Jois  e  Pretz  renha,  88 

E  vuelh  que  l'aprenha, 
Cobletas  viulan, 
E  puois  en  chantan 
De  quai  guiz'  hom  la'i  deman.  92 

pand  au-dessus  de  tous  les  autres,  comme  au-dessus  du  verger 
fait  la  blanche  fleur.  C'est  pourquoi,  quelque  part  qu€  j'aille,  je 
pousse  aussitôt  son  cri  de  guerre,  je  vais  exposant  son  mérite 
et  je  ne  crains  ni  duc,  ni  roi,  ni  amiral. 

VII.  —  Et  avec  ma  chanson,  avant  que  j'aille  en  un  autre 
pays,  je  m'en  vais  en  courant  là-bas,  où  Joie  et  Mérite  régnent; 
et  je  veux  qu'elle  l'apprenne,  en  accompagnant  les  couplets  sur 
la  viole,  et  puis  en  chantant,  de  quelque  manière  qu'on  la  lui 
demande. 

NOTES 

Texte  de  Raynouard,  Choix,  III,  12^,  reproduit  dans  Mahn,  Werke 
der  Troubadours,  I,  iSg.  La  chanson  a  clc  conservée  par  quatorze 
manuscrits;  parmi  les  chansons  de  Peire  Raimon,  seule  celle  qui 
commence  par  Atressi  coin  la  candela  a  été  conservée  par  un  nombre 
de  manuscrits  plus  grand  (dix-neuf), 

Au  vers  aS,  le  texte  de  Raynouard  donne  :  Per  qu'ela  m  n'es- 
Irenha,  dont  le  sens  ne  me  satisfait  pas;  je  lis,  avec  B  et  C  :  per 
qu'ela  m'estenha;  le  sens  ne  me  satisfait  guère,  plus  d'ailleurs;  j'ai  lon- 
guement hésité  pour  la  traduction  de  fenher. 
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IX  [N'iodeBartsch]. 

I.     Pessamen  ai  e  cossir 

D'una  chanso  faire 
Qu'a  lieys  denhes  abelhir 

Guy  suy  fis  amaire  ; 
E  s'ieu  pogues  avenir  5 

En  bos  digz  retraire, 

Far  pogra  saber 
Que  ieu  plus  fin  joy  esper, 

Que  nuls  natz  de  mayre.  9 

II.     Lo  cors  e*l  sen  e  l'albir 

Ai  mes  e'I  vejaire 
En  lieys  honrar  e  servir, 

Quar  es  la  belhaire 
Qu'om  pogues  el  mon  chauzir,  i4 

Don  no -m  puesc  estraire 

Ni  mon  cor  mover;  ' 

Qu'Amors  me  fai  tan  temer 

Lieys  qu'aïs  non  am  guaire.  18 

III.     La  fina  vera  valors 

Plus  d'autra  valensa,       * 

I.  —  J'ai  souci  et  désir  de  faire  une  chanson  qui  pût  plaire 
à  celle  dont  je  suis  l'amant  parfait  :  et  si  je  pouvais  réussir 
à  le  dire  en  belles  paroles,  je  pourrais  faire  savoir  que  j'attends 
une  joie  plus  parfaite  que  nul  homme  né  de  mère. 

II.  —  J'ai  mis  mon  corps,  ma  raison  et  mon  jugement  à 
l'honorer  et  à  la  servir,  car  elle  est  la  plus  belle  que  l'on  pour- 
rait distinguer  dans  le  monde;  je  ne  puis  ni  m'en  éloigner  ni 
en  retirer  mon  cœur;  car  Amour  me  la  fait  tellement  craindre 
que  je  n'aime  aucune  autre  personne. 

III.  —  Sa  valeur,  plus  parfaite  et  plus  vraie  qu'aucune  autre. 
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El  pretz,  e*l  fresca  colors 

Me  platz  e  m'agensa  : 
Que  si  me  valgues  Amers  33 

Tan  que  m'entendensa 

Mi  dons  abelhis. 
Plus  rie  joy  que  Paradis 

Agr'  a  ma  parvensa.  27 

IV.     Nulh'  autra  ncm  pot  secors 

Far  ni  dar  guirensa  ; 
Et  on  plus  en  sen  dolors 

Plus  n'ai  sovinensa  ; 
Mas  ges  dire  mas  clamors  82 

No  l'aus  per  temensa  ; 

Tan  li  sui  aclis 
Qu'on  plus  vas  me  s'afortis, 

Mai  l'am  ses  falhensa.  36 

V.     E  fora  li  benestan 

Si'm  des  alegransa, 
Tan  qu'  aleuges  mon  afan 

Ab  douss'  acoindansa  : 
Qu'ieu  li  suy  senes  enguan,  4i 


son  mérite,  sa  fraîche  couleur,  me  plaisent  et  m'agréent;  et  si 
Amour  daignait  me  secourir  au  point  que  ma  requête  amou- 
reuse plût  à  ma  dame,  il  me  semble  que  j'aurais  une  joie  plus 
parfaite  que  le  Paradis. 

IV.  —  Aucune  autre  ne  peut  me  secourir  ou  me  guérir;  plus 
j'en  éprouve  de  douleurs,  plus  j'en  ai  souvenance;  mais,  par 
timidité,  je  n'ose  lui  faire  entendre  mes  plaintes;  je  lui  suis  telle- 
ment soumis,  que  plus  elle  s'obstine  envers  moi,  plus  je  l'aime 
sans  défaillance. 

V.  —  Il  lui  serait  bienséant  de  me  donner  tant  d'allégresse, 
qu'elle  allégeât  mon  chagrin  avec  ses  douces  manières  :  car  je 
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E  non  ai  membransa 
D'als,  mas  quom  fezes 
Tôt  so  qu'a  mi  dons  plagues  ; 

Pero  pauc  m'enansa.  45 

VI.     Qu'ades  m'en  vauc  meluyran 

On  plus  n'ai  pezansa 
Vas  lieys,  e  suefri  mon  dan 

Ab  bon'  esperansa  ; 
E  doblera  mon  talan  5o 

Sil  belha  semblansa, 

Gentils  cors  cortes, 
Sit  prezes  de  me  merces 

0  qualsque  pitansa.  54 


lui  appartiens  sans  tromperie  ;  et  je  ne  pense  pas  à  autre  chose, 
si  ce  n'est  comment  je  ferai  tout  ce  qui  pourrait  plaire  à  ma 
dame  ;  mais  cela  m'avance  peu. 

VI.  —  Car  je  vais  toujours  en  m'améliorant,  quand  j'ai  plus 
d'irritation  envers  elle,  et  je  souffre  mon  dommage  en  conser- 
vant bon  espoir  :  et  ce  bel  accueil,  ces  belles  manières  double- 
raient mon  désir,  ô  noble  corps  courtois,  si  tu  avais  de  moi 
quelque  pitié  ou  quelque  commisération. 


NOTES 

Texte  de  Raynouard  (ms,  C),  Choix  des  Poésies  originales  des  Trou- 
badours, III,  I20.  La  chanson  se  trouve  encore  dans  le  ms.  a;  texte 
publié  par  Stengel,  Rev.  lang.  rom.,  XLV  (1902),  p.  182. 
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X  [N°  12  de  Barlsch]. 

I.  Pos  lo  prims  verjans  brotona 
De  que  nais  lo  frug  el  fuelh, 
E*l  rossinhols  s'abandona  3 

De  chantar  per  mieg  lo  bruelh, 
Bêla  m'es  la  retindida 
Que  fai  per  mieg  la  giardina.  6 

II.     Drutz  que  pros  don'  abandona 
Ben  laus  ques  gartde  jangluelh, 
Que  lauzcîngier,  bec  d'ascona,  9 

(Car  son  plan  en  far  lur  truelh) 
Ab  lor  mensonja  forbida 
Cujon  falsar  amor  fina.  12 

III.     Qui  de  joi  porta  corona 

Ben  es  dreg  c'om  l'en  despuelh, 

Si  ves  sa  dona  tensona  i5 

O  totz  SOS  fatz  non  acuelh, 

Que  amors  es  tan  chauzida 

C'ab  humilitat  s'aizina.  18 

I.  —  Au  moment  où  la  première  branche  fait  éclore  ses 
bourgeons,  d'où  naît  le  fruit  et  la  feuillo,  et  où  le  rossignol 
s'abandonne  au  chant,  au  milieu  du  bocage,  il  m'est  agréable 
d'entendre  l'écho  de  ce  chant  qu'il  fait  retentir  dans  le  jardin. 

II.  —  A  un  amant  qui  abandonne  une  noble  femme  je  con- 
seille qu'il  se  garde  de  bavardage,  car  les  médisants  au  bec 
affilé  (et  ils  sont  habiles  à  faire  leur  tromperie)  avec  leurs 
mensonges  doucereux  pensent  fausser  l'amour  parfait. 

m.  —  Qui  porte  une  couronne  do  joie,  il  estbien  juste  qu'on 
l'en  dépouille,  s'il  se  querelle  avec  sa  dame  ou  s'il  n'approuve 
pas  tous  ses  actes  ;  car  Amour  est  si  indulgent  qu'il  vit  avec  la 
bonté. 
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IV.     Gellosia-m  toi  e-m  dona 

So  que  pus  am  e  mais  vuelh; 

A  me  non  cal,  qui  q'en  grona,  21 

Pueys  que  dossamens  m'acuelh 

Ma  domna  cui  fin  Joys  guida 

E  Pretz  e  Jovens  aclina.  24 

V.     Si  ma  domna  no*m  perdona, 
Grieu  viurai  mais  ses  corduelh, 
E  vueilh  q'om  viu  me  repona,  27 

Qar  anc  li  mostriei  ergueilh; 
Mas  dretz  es  qi  merce  crida 
Que  trueb  de  son  mal  mescina.  3o 

VI.     Tan  com  la  mars  avirona 
N'ay  triât,  ses  dig  baduelh, 
La  gensor  e  la  pus  bona  33 

C'oncas  vezesson  miey  huelh, 
Blanca,  fresc'  e  colorida, 
Et  es  de  bona  doctrina.  36 

Vil.     Lai  al  renc  de  Barsalona 

Estay  l'amors  c'amar  suelh  ; 

IV.  —  Jalousie  m'enlève  et- me  donne  ce  que  j'aime  et  désire 
le  plus;  peu  m'importe,  qui  qu'en  grogne,  puisqu'elle  m'ac- 
cueille doucement,  ma  Dame,  qu'Amour  partout  guide  et 
devant  qui  s'inclinent  Mérite  et  Jeunesse. 

V.  —  Si  ma  Dame  ne  me  pardonne,  je  vivrai  désormais 
difficilement  sans  chagrin  ;  et  je  veux  qu'on  m'ensevelisse 
vivant,  car  jamais  je  ne  lui  témoignai  de  l'orgueil;  mais  il  est 
juste  que  celui  qui  crie  pitié  trouve  un  remède  à  son  mal. 

VI.  —  Par  toutes  les  terres  que  la  mer  environne,  j'ai  choisi, 
sans  exagération  (sans  mentir?)  la  plus  noble  et  la  meilleure 
que  jamais  aient  vue  mes  yeux,  blanche,  fraîche,  colorée,  et  de 
si  bonnes  manières  ! 

Vil.  —  Là-bas,  au  royaume  de  Barcelone,  se  trouve  l'Amour 
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E  qui  d'autr'amor  me  sona  Sg 

Perda  Dieus  que  non  l'acuelh; 

Qu'ieu  non  partray  a  ma  vida, 

Tant  es  de  bona  razina.  42 

VIII.     Le  vers  s'a  hueimais  fenida 

Q'En  Gintartz  d'Anton  l'afîna.  44 

que  j'ai  coutume  d'aimer,  et  qui  me  parle  d'autre  amour,  que 
Dieu  le  confonde,  car  je  ne  l'accueille  pas;  je  ne  m'en  séparerai 
pas  de  toute  ma  vie,  tellement  il  est  bien  enraciné. 

VIIÏ.  —  Le  vers  a  maintenant  sa  fin,  car  Gintartz  d'Anton  le 
termine  (?). 

NOTES 

Nous  donnons  le  texte  de  cette  pièce  d'après  Raynouard,  Choix, 
V,  3a6  (reproduit  dans  Matin,  Werke,  I,  i38);  nous  complétons  le 
texte  de  Mahn-Raynouard  en  ajoutant  la  strophe  V  et  la  tornada 
d'après  Malin,  Gedichte  der  Troubadours,  n°  792  (ms.  M).  La  pièce  se 
trouve  dans  les  mss.  D^  M  R  sous  le  nom  de  Peire  Raimon,  et  dans 
les  mss.  I  K  d  (qui  forment  un  même  groupe)  sous  le  nom  de  Uc  de 
la  Bacalaria.  L'attribution  à  Peire  Raimon  paraît  sûre. 

V.  6.  Giardina  ne  paraît  pas  se  trouver  ailleurs  que  dans  ce 
passage. 

V.  9.  Ascona,  dard,  lance;  cf.  sur  ce  mot  la  note  de  F.  Michel, 
dans  Hist.  de  la  guerre  de  Navarre,  de  Guilhem  Anelier,  note  à  la 
p.  367.  Le  mot  a  existé  en  ancien  espagnol  :  azcon,  azcona;  en  a. 
fr.  asconne;  asc,  lance,  en  anglo-saxon.  On  rattache  le  mot  au  germ. 
Esche,  frêne,  la  lance  étant  souvent  en  frêne;  cf.  a.  fr.  fraisnine. 

V.  44.  Gintart  d'Anton  doit  être  le  nom  d'un  chevalier  catalan  ; 
mais  je  ne  sais  rien  sur  ce  personnage. 


XI    [N-  i3  de  Bartsch]. 

I.     Pos  vei  parer  la  II  or  cl  glay 
É  dels  auzels  m'agrada'I  chans, 

I.  —  Puisque  je  vois  paraître  la  fleur  au  glaïeul  et  que  le 
chant  des  oiseaux  me  plaît,  il  m'a  pris  un  désir  de  faire  une 
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De  far  chanso  mes  près  talans  3 

Ab  motz  plazens  et  ab  so  guay; 
E  pus  de  ben  amar  melhur, 

Segon  razo,  6 

Trop  en  dey  mielhs  far  motz  ab  so  : 
E  si  per  ma  domn'  es  grazitz 
Mos  chans,  ben  er  mielhs  enantitz.  9 

II.     Fis  e  francs  ab  fin  cor  veray 

Suy  ves  lieys  qu'es  guay'  e  prezans, 

Bel'  e  plazens  e  benestans  12 

Mil  tans  plus  que  dire  no  say, 

E  te  son  cors  ferm  e  segur 

De  falhizo  ;  i5 

Que  de  nulh  preyador  fello 
Per  cuy  fis  domneys  es  delitz 
Non  es  per  lieys  sos  pretz  auzitz.  18 

III.     E  pus  fin'amors  la  m'atray, 

Per  Deu  no  m'en  deu  venir  dans, 

Qu'ieu  li  suy  tan  fizels  amans  ai 

Que  re  al  cor  tan  no  m'estay; 

Per  que  ja  lauzengier  tafur, 

chanson  avec  des  mots  agréables  et  une  mélodie  gaie  ;  et  puisque 
en  aimant  bien  je  m'améliore,  suivant  raison,  je  dois  en  faire 
mieux  mots  et  mélodie  ;  et  si  mon  chant  est  agréé  par  ma  Dame, 
il  aura  beaucoup  plus  de  succès. 

II.  —  Je  suis  sincère  et  franc,  avec  un  cœur  sincère  et  vrai, 
envers  celle  qui  est  belle,  agréable  et  parfaite  millefois  plus 
que  je  ne  saurais  le  dire  et  elle  se  tient  fermement  éloignée  de 
tromperie;  car  d'aucun  suppliant  félon,  par  qui  la  parfaite 
courtoisie  est  détruite,  elle  n'écoute  l'éloge  de  son  mérite. 

III.  —  Et  puisque  Amour  parfait  l'attire  à  moi,  par  Dieu  il 
ne  doit  pas  m'en  venir  du  dommage,  car  je  lui  suis  un  amou- 
reux si  fidèle  que  rien  ne  me  tient  tant  au  cœur;  c'est  pourquoi 
jamais  les  vils  médisants  —  que  Dieu  les  confonde!  —  ne  de- 
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Cui  Dieus  mal  do!  24 

No -m  degran  neguna  sazo 
Tener  dan,  c'usquexs  gab'e  ditz, 
Que  per  luy  es  Joys  desconfitz.  27 

IV.     Dona  promet  e  don*  estray, 

E  mostr'  erguelh  e  bels  semblans, 

E  ditz  per  guab  e  per  bobans  3o 

Mayntas  res  ab  cortes  essay, 

E  siey  fait  son  leyal  c  pur 

Ses  aunit  do;  33 

E  son  mayntas  d'aytal  faisso 
En  cui  Pretz  entiers  es  complitz, 
E  d'autras  en  cuy  es  aunitz.  36 

V.     Belha  domna,  ja  no  serai 

Jauzens  ses  vos,  ni  benanans  ; 

Qu'ieu  -suy  selh  que  vostres  comans  39 

Tostemps  a  mon  poder  faray  : 

Aisso  vos  man  per  ver  e"us  jur 

Qu'anc  hom  no  fo  42 

Plus  leyals  ves  amor  qu'ieu  so; 


\  raient  me  causer  quelque  dommage,  car  chacun  fait  le  fanfaron 
et  dit  qu'Amour  est  vaincu  par  lui. 

IV.  —  Femme  promet  et  femme  retire  sa  promesse;  elle  se 
montre  orgueilleuse  ou  accueillante;  elle  dit  par  plaisanterie  et 
par  ostentation  maintes  choses  avec  courtoisie  et  ses  actes  sont 
loyaux  et  purs,  sans  don  avilissant;  et  il  y  a  beaucoup  de 
femmes  de  ce  naturel,  en  qui  Mérite  parfait  est  accompli  et 
d'autres  où  il  est  honni. 

V.  —  Noble  dame,  sans  vous  jamais  je  ne  serai  joyeux  ni 
heureux;  car  je  suis  celui  qui  toujours  et  de  tout  mon  pouvoir 
exécuterai  vos  ordres;  c'est  la  déclaration  sincère  que  je  vous 
envoie,  et  je  vous  jure  que  jamais  homme  ne  fut  plus  loyal  que 
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E  fuy  per  vos  servir  noyritz 

E  suy  d'au  Iras  amors  fayditz.  45 

VI.     Ja  no"m  tenran  fossat  ni  mur 
Que  ma  chanzon 
Non  port  al  valen  et  al  pro  48 

Guillem  Malaspina  q'es  guitz 
De  Pretz,  c'us  no'ill  lo  contraditz.  5o 

moi  envers  amour;  je  fus  élevé  pour  vous  servir  et  j'ai  quitté 
(pour  vous)  d'autres  amours. 

VI.  —  Jamais  fossés  ni  murs  ne  m'empêcheront  de  porter 
ma  chanson  au  vaillant  et  au  preux  Guilhem  Malaspina,  qui  est 
le  guide  de  la  valeur,  car  personne  ne  le  lui  conteste. 

NOTES 

Texte  de  Raynouard,  Choix,  III,  122,  réimprimé  dans  Mahn,  Werke 
der  Troubadours,  I,  i44. 

L'envoi  (str.  VI),  dont  l'importance  historique  est  grande  pour  la 
biographie  de  Peire  Raimon,  ne  se  trouve  que  dans  le  ms.  D,  comme 
l'a  fait  observer  M.  G.  Berloni,  qui  en  donne  le  texte  (Trovatori 
d'Italia,  p.  i4).  Ce  ms.  D  (Modène)  attribue  d'ailleurs  la  chanson  par 
erreur  à  Rambertino  de  Buvalel.  Guillem  do  Malaspina,  à  qui  est 
adressée  la  présente  chanson,  régna  de  1194  à  1220.  Il  fut  chanté  par 
Albert  de  Sisteron,  Aimeric  de  Pégulhan,  qui  fît  un  planJi  sur  sa 
mort,  et  peut-être  par  Falquet  de  Romans. 


XII    |No  i4  de  Bartsch]. 

1.     Pos  vezem  boscs  e  broils  floritz 
E'il  prat  son  groc  vert  e  vermeil, 
E*l  chant  el  refrim  e-1  trepeil 
Auzem  dels  auzellos  petitz,  4 

1.  —  Puisque  nous  voyons  les  bois  et  les  bocages  fleuris,  et 
que  les  prés  sont  jaunes   verts   et  vermeils,  et  puisque  nous 
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Bes  laing  cun  novel  chan  fabrec 

En  aquest  bel  douz  temps  d'avril  ; 

E  si  be  so'ill  mot  maestril, 

Leu  seran  d'entendr'  a  unquec.  8 

II.     E  quar  non  trop  gair  on  desplec 
Mon  ferm  natural  sen  sotil, 
Per  tan  non  clam  mon  saber  vil, 
Sitôt  enquer  grans  non  parec;  12 

C'aissi  com  si  trobav'  escritz 
Bons  motz,  tan  gen  los  appareill 
Que  no"m  par  que  ja  trop  pareil 
Qu'en  chantan  formes  meillors  ditz.  16 

III.     Mas  uns  gens  cors,  francs  e  grazitz, 
Cane  tan  bels  no-s  vie  en  espeill, 
Per  cui  pes  e  fremisc  e  veill, 
M'es  e  mon  cor  tant  abellitz  20 

Que  d'aire  servir  no  m'embrec 
Mas  ma  domna  frauqu'et  humil; 


entendons  le  chant,  le  refrain  et  le  tapage  des  oisillons,  il  con- 
vient bien  que  que  je  fabrique  un  chant  nouveau  en  ce  beau 
doux  temps  d'avril  ;  et  quoique  les  mots  soient  excellents,  ils 
seront  faciles  à  entendre  pour  tout  le  monde. 

II.  —  Quoique  je  ne  sache  guère  où  déployer  mon  sens  sub- 
til, ferme  et  naturel,  cependant  je  n'appelle  pas  mon  savoir 
commun,  quoiqu'encore  il  n'ait  pas  paru  grand  ;  car,  comme  si 
je  trouvais  écrits  les  beaux  mots,  je  les  accouple  si  bien  qu'il 
ne  me  semble  pas  que  jamais  je  trouve  un  poète  semblable  qui 
en  chantant  formât  de  meilleures  paroles. 

III.  —  Mais  un  gentil  corps,  noble  et  aimé  —  tel  que  jamais 
aussi  beau  ne  se  vit  dans  un  miroir  —  pour  lequel  je  pense,  je 
frémis  et  je  veille,  m'a  tellement  plu  en  mon  cœur  que  je  ne 
m'embarrasse  pas  de  servir  d'autre  objet  que  ma  dame  douce 

ANNALES  DU   MIDI.   XXXII.  l8 
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Per  qu'eu  ses  tôt  enjan  m'apil 

Eu  s'amor  que* m  ten  cobes  lec.  24 

IV.  Ane  om  en  ben  amar  non  crée 
Tan   eon  en  midonz,  don  m'apil 
En  leis  servir,  c'ab  un  pauc  fil 

M'a  près  e  eug  qu'e[n]  paue  m'eisec  ;  28 

Mas  ges  non  tem  parliers  ni  eritz, 

Tant  esper  son  liai  eonseill  ; 

E  sil  platz  qu'ella  m'aconseill, 

Gen  serai  de  fin  joi  garnitz.  82 

V.  Ades  es  lai  mos  esperitz 

On  il  es,  don  non  meraveill  ; 

C'aitan  eon  fer  rais  de  soleill, 

Non  es  tan  de  bos  aips  eomplitz  36 

Nul'  autra  ni  par  c'ab  leis  s'ec 

De  beutat,  s'eran  d'autras  mil; 

Don  prec  midonz  que  no  m'avil, 

Se  mos  cors  vol  mais  que  non  dec.  4o 

et  bienveillante;  c'est  pourquoi,  sans  tromperie,  je  m'enracine 
en  son  amour,  qui  me  maintient  dans  le  désir. 

IV.  —  Jamais  homme  ne  fit  de  progrès  en  amour  parfait 
comme  j'en  fais  à  propos  de  ma  dame;  et  je  m'affine  à  son  ser- 
vice; car  elle  m'a  pris  avec  un  petit  fil  et  je  crois  qu'en  peu  de 
temps  je  me  dessécherai;  mais  je  ne  crains  pas  du  tout  ni  les 
bavards  ni  leurs  cris,  tellement  j'espère  son  loyal  secours;  et 
s'il  lui  plaît  de  me  conseiller,  je  serai  noblement  orné  de  joie 
parfaite. 

V.  —  Mon  esprit  est  toujours  là  où  elle  est;  cela  ne  m'étonne 
pas,  car  aussi  loin  que  frappe  le  rayon  du  soleil  il  n'y  en  a  pas 
d'autre  qui  possède  autant  de  bonnes  qualités  accomplies;  et  il 
ne  semble  pas  qu'aucune  autre  puisse  l'égaler  en  beauté,  même 
si  les  autres  étaient  au  nombre  de  mille  ;  aussi  je  prie  ma  dame 
qu'elle  ne  m'avilisse  pas,  si  mon  cœur  veut  plus  qu'il  n'aurait 
dû. 
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M.     Fer  ma  douma   maigrisc  e  sec, 
Car  son  gen  cors  format  gentil 
Non  vei  ;  e  fora  mortz  de  gil 
Tro  qu'un  pauc  mos  cors  s'esperec.  44 

VI.  —  Pour  ma  dame  je  maigris  et  je  me  dessèche,  quand  je 
ne  vois  pas  son  gentil  corps  noblement  formé;  et  je  serais  mort 
de  froid  jusqu'au  moment  où  mon  cœur  se  réveilla. 


NOTES 

Nous  avons  pris  pour  base  le  texte  de /(Mahn,  Gedichteder  Trouba- 
dours, n°  Q^2);  nous  avons  corrigé  plusieurs  passages  à  l'aide  de  C; 
la  chanson  se  trouve  encore  dans  les  mss.  Z)'  K  R. 

Voici  les  corrections  que  nous  avons  introduites  dans  le  texte  : 

V.  3,  eill  /;  v.  4,  auzels  los  /;  v.  i3,  don  /,  com  a;  trop aues critz  /, 
fi  trobau  escritz  a;  v.  i5,  j'ai  /;  c  et  a  ont  omis  ce  vers;  v.  i8,  bel  /; 
non  vie  a;  v.  ig,  fremics  7,  fremisca;  v.  21,  non  m.  /,  no  membrec 
a;  y.  24,  que  /;  v.  28,  texte  de  a  (sauf  me  sec  que  nous  changeons  en 
m'eisec),  don  non  par  que  me  fec  /;  v.  29,  gen.  cen /,  pero  non  tem 
parlers  meriz  a,  ni  criz  c;  v.  82,  qen  /,  gent  a;  v.  36,  non  régna  a; 
V.  4o,  s.  m.  c.  v.,  q'autra  non  dec  c;  v.  42,  formatz  7. 

Les  strophes  se  correspondent  deux  par  deux  (i,  3.  5;  2,  4);  les 
rimes  en  ec  sont  en  e  fermé;  au  v.  37,  si  la  leçon  s'ec  de  s'egar  «se 
aequare)  est  la  bonne,  le  changement  d'e  ouvert  de  egar  en  e  fermé 
pourrait  être  dû  à  la  rime;  les  confusions  de  e  fermé  et  de  e  ouvert 
à  la  rime  ne  sont  pas  rares  chez  les  troubadours. 

V.  12.  Ce  vers  pourrait  laisser  entendre  que  le  talent  de  PeircRai- 
mon  est  encore  peu  connu  et  cette  pièce  pourrait  être  de  la  jeunesse 
du  poète. 

V.  21.  Du  verbe  s'einbregar;  vers  cité  par  Raynouard,  Lex.  Rom., 
II,  256. 

V.  28.  Nous  rattachons  eisec  au  verbe  eisegar,  formé  sur  sec,  quoi- 
({ue  la  suite  des  images  ne  nous  satisfasse  pas;  si  on  garde  sec  et 
qu'on  se  rattache  à  segar,  on  a  encore  ici  une  rime  en  e  ouvert. 

V.  37-88.  Mêmes  expressions  dans  deux  passages  cités  par  Ray- 
nouard, Lex.  Rom.,  III,  i36(P.  Bremon  et  Arnaut  Daniel). 

V.  44-  Esperec,  parf.,  3=  p.  sing.,  de  espereisser  :  autres  formes 
esprec,  espric,  esperic.  Cf.  Levy,  Suppl.  W.,  au  mot  espereisser. 
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XIII  [N"  i5  de  Bartsch]. 

I.  S'ieu  fos  aventuratz 

De  domna  ni  d'amor, 
De  tôt'  altra  ricor 
Fora  manentz  assatz; 

Mas  lausenger  truan  5 

Mi  tolon  joi  e  chan, 
Per  q'eu  son  tant  iratz 
G'ab  pauc  desesperatz 
Non  muer  ;  et  es  non  senz 
Qi  s'aïra  per  autrui  faillimenz.  lo 

II.  Mas  granz  es  lo  pechatz 

A  tôt  mal  parlador 
Qe  si  met  en  amor 
Don  ja  non  er  laudatz  ; 
Qe  mentir  ab  enjan  i5 

Toi  honor  et  fai  dan, 
Don  es  deseretatz 
Mainz  hom  pros  e  cochatz. 
Ai  !  Deu  (s),  perqueconsentz 
G'om  sofra'ls  tortz  don  non  es  malmerenz.  ao 

I.  —  Si  j'étais  heureux  en  femmes  et  en  amour,  de  toute 
autre  richesse  je  serais  suffisamment  riche;  mais  les  médisants 
mauvais  m'enlèvent  joie  et  chant.  Aussi  suis-je  si  irrité  qu'il 
s'en  faut  de  peu  que  je  ne  meure  presque  désespéré  ;  et  pour- 
tant c'est  de  la  folie  de  s'irriter  pour  les  fautes  d'autrui. 

II.  —  Mais  la  faute  est  grande  pour  tout  médisant  qui  se 
met  à  aimer  [une  personne]  dont  il  ne  sera  jamais  loué;  car  le 
mensonge  et  la  ruse  enlèvent  l'honneur  et  causent  du  dom- 
mage, par  suite  de  quoi  maint  homme  preux  et  pressé  (?)  est 
déshérité.  Ah!  Dieu,  pourquoi  consens-tu  qu'on  supporte  les 
torts  dont  on  n'est  pas  coupable? 
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III.  Vergiers  ni  flors  ni  pratz 
No  m'an  fait  chantador, 
Mas  per  vos  cui  ador, 
Domna,  si  m'allegratz  ; 

Q'eu  non  chantera  onguan,  25 

Mas  lo  gent  cors  preisan 
E  vostra  gran  beutatz 
M'abelis  tant  e"m  platz 
Q'a  mils  vers  sagramenz 
No'us  piiesc  mostrar  com  vos  sui  benvolenz.  3o 

IV.  Se  ma  fin  'amistatz 
Vos  avia  sabor 
Tan  qe  per  servidor 
Vostr'  om  fos  reclamatz, 

Ben  agra  meinz  d'afan,  35 

Qe  ren  als  no  deman. 
E  ries  dons  qant  es  datz 
Es  grazitz  et  presatz 
Trop  mais  pels  conoiscenz 
Qe  per  malvais  parliers  desavinenz.  4o 


III.  —  Ce  ne  sont  ni  les  vergers,  ni  les  fleurs,  ni  les  prés  qui 
m'ont  fait  poète,  mais  c'est  vous,  vous  que  j'adore,  dame,  tel- 
lement vous  me  mettez  en  joie  (ou  /si  vous  me  mettez  en  joie?)  ; 
car  cette  année  je  n'aurais  pas  chanté,  mais  votre  gentille  et 
agréable  personne  et  votre  grande  beauté  me  plaisent  tant 
qu'avec  mille  serments  sincères  je  ne  saurais  vous  témoigner 
mon  amour. 

IV.  —  Si  ma  parfaite  amitié  avait  pour  vous  assez  de  saveur 
pour  que  je  fusse  proclamé  votre  serviteur,  j'aurais  bien  moins 
de  chagrin,  car  je  ne  demande  pas  autre  chose.  Et  un  riche  don 
accordé  est  loué  et  prisé  par  les  connaisseurs  beaucoup  plus 
que  par  les  médisants  déplaisants. 
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V.  Domna,  ben  voil  sapchatz 

Qe  la  fina  color 
E'I  sen  e  la  A^alor 
E'I  vostre  pretz  hondratz 
Mi  fan  far  desiran  45 

Maint  sospir,  per  q'eus  man 
Qe  vostre  endomenjatz 
Son  com  serf  qu'es  qompratz  ; 
E  qiii'l  sieu  meteis  venz, 
Non  par  sia  ges  si  bons  afortimenz.  5o 

V.  —  Dame,  je  désire  que  vous  sacliiez  que  votre  fine  cou- 
leur, votre  intelligence  et  votre  distinction  et  votre  mérite 
honoré  me  font  faire  maints  soupirs  de  désir;  aussi  je  vous 
envoie  que  je  suis  votre  serviteur,  comme  un  serf  acheté;  et 
celui  qui  détruit  son  propre  bien,  il  ne  semble  pas  que  ce  soit 
là  un  bon  accroissement. 

NOTES 

Texte  de  c  avec  les  corrections  indiquées  par  Stengel  (Die  altpro- 
venzalische  Liedersammlang  c.  n°  GXVII).  Nous  avons  fait,  en  dehors 
des  changements  purement  orthographiques  (tz  pourz,  s,  2;  pour  ç), 
les  corrections  suivantes  :  v.  8,  c'ab  paiic  manque  dans  le  ms.  ; 
V.  20,  ms.  borç  (1.  lorlz),  malmenenç  (1.  malmerenr)  ;  v.  26,  ms.  plesan 
(1.  prelsan).  Au  v.  46,  nous  Usons  q'eus  au  lieu  de  q'ea.  Au  v.  ^9, 
faut-il  entendre  lo  sieu  comme  un  neutre  ou  le  faire  rapporter  à 
serf? 


XIV    [N"  16  de  Bartsch]. 

1.     Si  cum  seluy  qu'a  servit  son  senhor 

Lonc  temps  el  pert  per  un  pauc  falhimen, 

M'aven  per  so  qu'avia  leyalmen 

Fagz  SOS  comans  de  ma  dona  e  d'amor  ;  4 

I.  —  Il  m'en  prend  comme  à  celui  qui  a  servi  son  seigneur 
longtemps  et  qui  le  perd  par  une  petite  faute,  parce  que  j'avais 
exécuté  loyalement  les  commandements  de  madame  et  d'amour; 
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E  ja  d'aisso  nom  degr'  ocaizonar 

Ni  mal  voler  ma  dona,  si*l  plagues; 

Pero  be  sai,  quant  hom  plus  savis  es, 

Adoncx  si  deu  mielhs  de  falhir  guardar.  8 

II.     Tan  tem  son  pretz  e  sa  fîna  valor 
E  tant  ai  cor  de  far  tôt  son  talen, 
E  tan  mi  fan  lauzengier  espaven, 
Per  qu'ieu  non  ans  de  lieys  faire  clamor  12 

Ni  mon  fin  cor  descobrir  ni  mostrar, 
Mas  mil  sospirs  li  ren  quec  jorn  per  ces  ; 
E  veus  lo  tort  de  qu'ieu  li  suy  mespres, 
Quar  anc  l'auzei  tan  finamen  amar.  16 

III.     E  si*l  plagues  que"m  fezes  tan  d'onor 
Qu'a  genolhos  sopleyan  humilmen 
Son  belh  cors  guay,  gen  format,  avinen, 
E*l  dous  esguart  e  la  fresca  color  20 

Mi  laissesson  sospiran  remirar, 
Ben  cre  que  mais  no  "m  falhira  nnlhs  bes  ; 


mais  pour  cette  faute  ma  dame  ne  devrait  pas,  s'il  lui  plaisait, 
me  reprendre  ni  me  vouloir  du  mal;  cependant  je  sais  que  plus 
un  homme  est  sage,  mieux  il  devrait  se  garder  de  faillir. 

II.  —  J'ai  tant  de  souci  de  sa  réputation  et  de  sa  parfaite  va- 
leur (morale)  et  j'ai  tant  à  cœur  d'accomplir  tous  ses  désirs,  et 
(d'autre  part)  les  médisants  me  font  tant  peur  que  je  n'ose  me 
plaindre  d'elle  ni  découvrir  et  montrer  le  fond  de  mon  cœur  ; 
mais  tous  les  jours  je  lui  donne  mille  soupirs  comme  rente; 
voilà  la  faute  dont  je  suis  coupable  envers  elle,  c'est  d'avoir 
osé  l'aimer  si  parfaitement. 

III.  —  Et  s'il  lui  plaisait  de  me  faire  tant  d'honneur  qu'elle 
et  amour  me  laissassent  considérer  en  soupirant,  à  genoux  et 
en  suppliant  humblement,  son  beau  corps  gai,  bien  formé, 
avenant,  son  doux  regard  et  sa  fraîche  couleur,  je  crois  bien 
que  jamais  ne  me  manquerait  aucun  bien.  Car  son  amour  m'a 
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Quar  tant  fort  m'a  s'amor   lassât  e  près 

Que  d'als  non  pes  ni  puesc  mon  cor  virar.  24 

IV.     De  paratge  no  suy  ni  de  ricor 

Que  ja-m  tanhes  quel  fes  d'amar  parven, 

Mas  quan  lo  riez  sos  menors  acuelh  gen 

Dobla  son  pretz  e'I  creys  mais  de  lauzors  ;  28 

Per  que  feira  ma  dona  ben  estar, 

Si  qualque  belh  semblan  far  mi  volgues, 

Qu'en  tôt  lo  mon  non  es  mais  nulla  res 

Que  ja  ses  lieis  mi  pogues  joy  donar,  82 

V.     Be  sai  qu'ieu  fatz  ad  escien  folhor, 

Quar  ai  en  lieis  mes  mon  entendemen, 

Mas  non  puesc  als;  cum  plus  li  vau  fugen, 

Mais  la  dezir  e  dobli  ma  dolor.  36 

So  q'om  vol  fort  no  pot  ho  m  oblidar  ; 

S'apres  cen  mais  un  be  de  lieis  agues, 

Be  fora  riez,  e  sol  qu'a  lieis  plagues 

Iria-1  tost  denan  merce  clamar.  4o 

si  bien  enlacé  et  pris  que  je  ne  pense  pas  à  autre  chose  et  que 
je  n'en  peux  éloigner  mon  cœur. 

lY.  —  Je  ne  suis  ni  assez  puissant  ni  d'assez  haute  naissance 
pour  qu'il  me  convienne  de  lui  témoigner  mon  amour,  mais 
quand  l'homme  puissant  accueille  gentiment  ses  inférieurs,  il 
double  sa  renommée  et  augmente  sa  réputation  ;  aussi  met- 
trais-je  ma  dame  en  haut  renom,  si  elle  voulait  me  témoigner 
quelques  égards,  car  dans  le  monde  entier  il  n'y  a  pas  d'autre 
créature  qui  sans  elle  pût  me  donner  la  joie. 

V.  —  Je  sais  que  sciemment  je  fais  une  folie,  pour  avoir  mis 
en  elle  mon  affection,  mais  je  ne  puis  faire  autrenient  ;  plus  je 
vais  la  fuyant,  plus  je  la  désire  et  plus  je  double  ma  douleur. 
Ce  qu'on  veut  fortement,  on  ne  peut  l'oublier;  si,  après  cent 
maux,  j'avais  un  bien  d'elle,  je  serais  bien  riche,  et  si  seule- 
ment cela  lui  plaisait,  j'irais  rapidement  devant  elle  lui  crier 
pitié. 
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VI.     Sa  graa  beutat,  son  gen  cors  nou  e  clar, 
Son  pretz,  s'onor  sal  Dieus  e-ls  digz  cortes. 
Que  res  de  be  no"y  falh  mas  quan  merces, 
Qu'ab  sol  aitan  no-lh  trobari'  hom  par.  44 

VII.     Canso,  vai  mi  tost  retrair'  e  comlar 
Ad  Auramala  e  di  m'ai  pros  marques 
Mecier  Coirat  qu'en  luy  a  tans  de  bes 
Per  qu'om  lo  deu  Sobretotz  apellar,  48 

VI.  —  Que  Dieu  protège  sa  grande  beauté,  son  gentil  corps, 
jeune  et  frais,  son  grand  mérite,  sa  réputation,  ses  propos 
courtois,  car  aucun  bien  n'y  manque,  sauf  un  peu  de  pitié,  car 
si  elle  en  avait,  on  ne  lui  trouverait  pas  sa  pareille. 

VII.  —  Chanson,  va-t-en  vile  dire  et  raconter  (tout  ceci)  à 
Auremale  et  dis-moi  au  preux  marquis  Messire  Coirat  qu'en  lui 
il  y  a  tant  de  qualités  qu'on  doit  l'appeler  Sobretotz  (Au-dessus 
de  tous). 

NOTES 

Texte  de  RaynouiTrd,  V,  aaS,  reproduit  dans  Mahn,  Werke  cler 
Troubadours,  I,  i36. 

A  la  strophe  VIT,  il  s'agit  du  marquis  Conrad  de  Malaspina  ;  Au- 
ramala était  un  fief  de  la  famille  de  Malaspina.  Conrad  succède  à 
Guilhem  de  Malaspina  en  1221. 

Au  V.  26,  le  ms.  G  a  laisses  (avec  signe  d'abréviation  de  n  sur  i) 
au  lieu  de  lanhes,  et  le  ms.  a  laisses  (=  laisses). 


XV    [N"  lydeBartsch]. 

I.     Si  com  l'enfans  qu'es  alevatz  petilz 
En  cort  valen  et  honratz  del  seingnor, 

I.  —  Je  suis  semblable  à  l'enfant  qui  a  été  élevé  tout  jeune 
dans  une  noble  cour  et  y  a  été  honoré  de  son  seigneur;  puis, 
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Pois,  quant  es  grantz,  se"n  part  e  quer  meillor, 

Nol  pot  Irobar,  ten  se  per  escarnitz,  4 

Vol  s'en  tornar,  non  a  tant  d'ardimen, 

Aitals  son  eu,  que*m  parti  follamen 

Da  Ueis,  cui  ren  merces,  se-m  vol  sofrir, 

Que  venjament  en  prend';  al  no  désir.  8 

11.     Venjar  s'en  pot  de  mi,  qu'er'afoUitz, 
Mais  hom  qu'es  fols,  cho  dizon  li  autor, 
Non  er  jujatz,  tan  quc'l  ten  be  iror, 
Del  mal  qu'il  fai,  ni  per  raison  punitz;  12 

Mas  quant  n'er  for,  er  jujatz,  s'il  mespren, 
0  s'il  avia  enanz  fait  faillimen. 
E  se'l  fis  anc,  ben  vos  die  ses  mentir, 
11  sap  lo  ver,  fassam  totz  temps  languir.  16 

III.     Ben  o  pot  far  e  totz  sera  grazitz 

Lo  mais;  l'afan,  la  pena  e  la  dolor 
Suffr'eu  en  pais,  e  semblaram  doussor; 

devenu  grand,  il  la  quitte  et  en  cherche  une  meilleure;  il  ne 
peut  la  trouver  et  se  croit  trompé;  il  veut  s'en  revenir,  mais  il 
n'a  pas  assez  de  hardiesse;  je  suis  semblable  à  lui,  car  je  quit- 
tai follement  celle  que  je  remercierai  de  s'en  venger,  pourvu 
qu'elle  veuille  me  supporter  près  d'elle;  je  ne  désire  pas  autre 
chose, 

II.  —  Elle  peut  bien  s'en  venger,  de  moi,  car  j'étais  devenu  fou. 
Mais  un  homme  fou,  disent  les  auteurs,  ne  sera  pas  condamné 
pour  le  mal  qu'il  fait  et  il  ne  sera  pas  juste  de  le  punir,  tant 
que  la  folie  le  tient  bien;  mais  quand  la  folie  lui  aura  passé,  il 
sera  condamné,  s'il  commet  une  faute,  ou  s'il  en  avait  commis 
quelqu'une  auparavant.  Et  si  jamais  j'en  ai  commis  une,  je 
vous  le  dis  en  vérité,  et  elle  sait  que  je  ne  mens  pas,  qu'elle  me 
fasse  languir  éternellement. 

III.  —  Elle  peut  bien  le  faire  et  béni  sera  le  mal  ;  je  suppor- 
terai silencieusement  chagrin,  peine  et  douleur  et  tout  cela  me 
semblerait  bien  doux  ;  mais  qu'elle  remarque  bien  qu'il  ne  con- 
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Mais  il  gart  sei,  qu'ai  seu  bon  pretz  floritz  20 

Ges  non  eschai  ni  non  es  avinen 

De  totz  mais  faitz  qu'il  prenda  venjamen; 

Mais  \al  perdos  e  mielz  fai  a  grazir, 

E  sel  qui'l  prent  en  val  mais  per  servir.  24 

IV.     Eu  valgra  mais  per  servir;  e  garitz 
M'agra  merces,  pietatz  et  amor, 
S'omilies  midons  sa  grant  ricor 

Qu'il  mandes  chai  saluz  en  breu  escritz;  28 

E  sui  trop  fols,  quant  ai  tal  pensamen 
Qu^'ill  mandes  chai  man;  sofra-n  solamen 

Ver  leis  mains  jonchas  obezir 

Tôt  son  coman,  si"l  platz  viure  o  morir.  82 

V.     Per  son  coman  no  fo  mortz  ni  traïtz 

Que*m  parti  de  la  flor 

De  tôt  lo  mon,  que  m'avia  noiritz.  36 


vient  pas  et  qu'il  n'est  pas  avenant  pour  sa  bonne  renommée  en 
fleur  de  prendre  vengeance  de  tous  les  méfaits;  pardon  vaut 
mieux  et  mérite  mieux  la  louange  et  celui  qui  le  reçoit  en  de- 
vient meilleur  pour  servir. 

IV.  —  Je  serais  meilleur  pour  servir;  Pitié  et  Amour  m'au- 
raient guéri,  si  ma  dame  inclinait  son  orgueil  au  point  de 
m'envoyer  ici  des  «  saints  »  écrits  en  forme  de  lettre;  mais  je 
suis  trop  fou,  quand  je  lui  mande  cette  pensée  de  m'adresser 
ici  (ses  saluts);  qu'elle  supporte  seulement  que  j'aille  vers  elle, 
mains  jointes,  obéir  à  tous  ses  ordres,  qu'il  lui  plaise  de  me 
faire  vivre  ou  de  me  faire  mourir. 

V.  —  Je  ne  fus  ni  tué  ni  trahi  par  son  ordre,  [mais  je  fut  pris 
de  tristesse  depuis  le  jour  où]  je  me  séparai  de  celle  qui  est  la 
fleur  du  monde  et  qui  m'avait  élevé.  Après  l'avoir  quittée,  je 
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Puois  men  parti,  fui  en  tal  marrimen 

Don  fora  mortz,  si  no  fos  jauzimen 

Q'atent  merce,  per  cho  qu'ai  départir 

Me  dis  ploran  :  «  Deus  te  lais  revenir!  »  4o 

fus  dans  une  telle  tristesse  que  je  serais  mort,  si  ce  n'était  la 
joie  qui  espère  en  la  pitié,  parce  qu'elle  me  dit  à  mon  départ 
en  pleurant  :  «  Que  Dieu  te  laisse  revenir!  » 


NOTES 

Texte  de  Appel,  Provenzalische  Inedita,  p.  248,  d'après  les  manuscrits 
/  et  K,  qui  se  ressemblent.  V.  7,  je  mets  une  virgule  après  sofrir;  v.  1 1 
et  12,  j'adopte  les  corrections  proposées  par  Appel  :  v.  11,  tan  au  lieu  de 
<ro(ct  quel]iO\irque  llo),  v.  12,  /it  au  lieu  de  n'es;  ces  corrections  parais- 
sent assurées.  V.  1 3,  j'écris  :  quant  n'er  for,  au  lieu  de  n'es  des  mss;v.  i5, 
mss.  il  saup  lo  ver,  fnlz  om...  Appel  propose  :  £J-n.../assa-m;  j'adopte 
fassam,  mais  je  garde  il  saup  sous  la  forme  du  présent  :  il  sap;  v.  19, 1. 
patz?  V.  19  :  mss.  petilz;  il  faut  une  rime  en  -or;  j'adOpte  doussor  avec 
Appel.  V.  20,  lire  :  que'lseus  bos  pretz  Jloritz?  Mais  au  v.  38  on  a  jauzi- 
men au  lieu  de  jaiizimens  a  cause  de  la  rime;  peut-être  ici  aussi  la  rime 
a  amené  Jloritz.  V.  28,  saluiz  en  breu  escritz  :  saints  (salais  d'amour, 
au  sens  de  genre  poétique  ou  saints  tout  court)  écrits  en  lettre,  en 
forme  de  lettre  ;  cf.  J.  Rudel,  Senes  breu  de  pergamina  (Quan  lo  rius). 
V,  27  :  mss.  s'omielis  tant  sa  gran  ricor;  Ajopel  propose  de  lire  granda, 
ce  qui  me  parait  peu  probable;  je  propose  midons  avec  suppression 
de  tant.  V.  3o,  la  leçon  du  ms.  ne  me  satisfait  pas;  c'est  la  répéti- 
tion du  v.  28  ;  on  attendrait  :  «  Je  suis  trop  fou  d'avoir  une  telle  pensée  » 
(il  faudrait  lire  :  ai  tal  pensamen)  ;  «  je  nclui  demande  pas  cela  »  ou  «je 
ne  demande  rien  de  sa  main,  mais  qu'elle  souffre  seulement...  »  ;  man 
me  paraît  devoir  être  changé  en  :  mas  (sofra  solamen)  ;  v.  3i,  [quez  an] 
ver  [sj  leis?  Appel  :  Ans  vuelh;  v.  34-35,  le  sens  des  vers  manquants  pa- 
raît être  :  «  Je  fus  saisi  d'une  profonde  tristesse  depuis  le  jour  (depois 
celdi?)  »  etc.  V.  39  :  la  joie  qui  attend  la  pitié,  qui  attend,  qui  espère 
delà  pitié. 

Cette  pièce  a  été  imitée  par  le  grand  poète  valencien  Auzias  March  : 
Nompren  axi  com  al  petit  vaylet.  On  trouvera  cette  poésie  à  la  fin  de 
l'édition. 
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XVI    [N'  i8  de  Bartsch]. 


I.     Totztemps  auch  dir  q'us  jois  un  autre  adutz, 
Per  que  non  voill  nuill  temps  de  joi  partir, 
Q'ab  joi  fui  natz  et  ab  joi,  on  qe-m  vir,  3 

Soi  et  serai,  q'aissi'm  soi  captengutz; 
E  si-1  fin  joi  de  lei  en  cui  enten.' 

Q'eu  plus  aten,  6 

Pogues  aver,  ben  fora  plus  joios; 
Que  dobles  jois  es  rix  e  cabalos 
E  qi  joi  sec  jois  li  ve  ses  doptansa.  9 

II.     Per  q'eu  me  soi  autrejatz  e  rendutz 
A  fin'  Amor  et  a  lei  cui  désir, 

Que  finamen  m'an  fach  mi  oill  chausir  12 

La  bella  q'es  flors  e  mirailz  e  lutz 
E  caps  e  guitz  de  tôt  ensegnamen  ; 

E  pos  tan  gen  i5 


I.  —  J'entends  dire  toujours  qu'une  joie  en  amène  une  autre  ; 
c'est  pourquoi  je  ne  veux  jamais  m'éloigner  de  la  joie;  car  je 
suis  né  avec  la  joie,  et,  où  que  je  me  retourne,  je  suis  et  serai 
avec  la  joie  :  c'est  ainsi  que  je  me  suis  conduit  dans  ma  vie;  et 
si  je  pouvais  avoir  joie  parfaite  de  celle  en  qui  j'ai  mis  mon 
amour,  joie  que  je  désire  le  plus,  je  serais  bien  plus  heureux; 
car  une  joie  double  est  chose  précieuse  et  supérieure;  et  à  qui 
suit  la  joie,  joie  lui  vient  sans  aucun  doute. 

II.  —  Aussi  me  suis-je  soumis  et  rendu  à  l'amour  parfait  et 
à  celle  que  je  désire;  car  avec  perfection  mes  yeux  m'ont  fait 
choisir  la  belle  qui  est  fleur,  miroir,  lumière,  chef  et  guide  de 
toute  perfection;  et  depuis  que  si  gentiment  elle  m'a  blessé  d'un 
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Nafret  mon  cors  d'un  esgart  amoros, 

D"al  no'm  soven  ni  no"m  fo  saboros 

Nuilz  altre  bcs  ni  d'al  non  ac  membransa.  i8 

III.  Bona  domna,  vostre  rix  pretz  saubutz 
E  las  faissos  eûll  plazen  acuoillir 

E  la  bocha  don  tan  gen  vos  voi  rir  21 

M'an  tan  sobrat  qe  soven  deveing  mutz 
E  la  on  cuch  gent  parlar  pert  lo  sen; 

Q'ab  espaven  3^ 

Qer  hom  rie  do,  per  qu'eu  soi  temoros; 
Mas  eu  auch  dir  q'bom  savis,  a  sazos, 
Conqer  mainz  bes  sofren  ab  esperansa.  27 

IV,  De  vos  amar  non  serai  recrezutz, 

Anz  m'abelis  mil  tanz  qu'eu  non  sai  dir; 

Et  si'us  plagues  c'o  volguesselz  sofrir  3o 

Q'eu  vos  âmes,  ja  non  fora  vencutz 

De  vos  servir  mos  fis  cors  leialmen  ; 

Anz  m'er  parven  33 


regard  amoureux,  je  ne  me  souviens  pas  d'autre  choseet  aucun 
autre  bien  n'eut  pour  moi  de  saveur. 

III.  —  Noble  dame,  votre  haut  mérite  connu  de  tous,  vos 
manières,  votre  accueil  si  aimable  et  la  bouche  dont  je  vous 
vois  rire  si  gentiment  m'ont  tellement  vaincu  que  souvent 
je  deviens  muet  et  que  lorsque  je  pense  bien  parler  je  perds  le 
sens;  c'est  avec  crainte  qu'on  cherche  un  beau  don,  aussi  suis-je 
craintif;  mais  j'entends  dire  qu'un  homme  avisé  conquiert 
parfois  maints  biens  en  supportant  avec  espoir  des  souffrances. 

IV.  —  De  vous  aimer  je  ne  serai  jamais  fatigué;  car  cet 
amour  m'est  cher  mille  fois  plus  que  je  ne  saurais  dire;  et  s'il 
vous  plaisait  de  vouloir  souffrir  que  je  vous  aime,  mon  cœur 
parfait  ne  serait  jamais  fatigué  de  vous  servir  loyalement;  au 
contraire  il  me  semblera  que  la   fatigue  serait  la  même  pour 
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Q'engals  sia  l'afanz  de  nos  amdos  ; 

Et  er  merces,  si  de  tan  m'es  faitz  dos, 

Qe  mos  volers  no'S  fraing  ni  no-s  balansa.  36 

V.     Mas  fis  amanz  ncs  taing  qe  levé  brug, 
Ans  deu  son  cor  celar  et  escondir, 
E'I  ben  el  mal  qi*ll  ve  d'amor  grazir;  89 

Q'ab  cortes  aibs  es  hom  per  pro  lengulz  ; 
E  qe-s  gart  be  de  far  lot  faillimen 

Ab  escien,  ^2 

Qe  de  bon  luoc  ave  bos  guierdos; 
Qe  si  domneis  e  cortejars  non  fos, 
Non  fora  pretz  ni  servirs  ni  honransa.  45 

VI.     Domna,  per  so-m  sni  a  vos  atendutz 

Qe"ni  detz  conseil,  q'a  pane  no*m  fan  morir 

La  fin'  amors  q'eus  ai  e-ill  greu  sospir;  48 

E  si  mos  cors  fos  per  vos  conogulz, 

Be  m'es  semblan  que  n'agratz  jausimen, 

Qe  no  consen  5i 

nous  deux;  et  ce  sera  une  grâce  si  pour  tant  (de  patience)  îl 
m'est  fait  un  don,  car  mon  amour  ne  diminue  ni  n'hésite. 

V.  —  Mais  il  ne  convient  pas  à  un  parfait  amant  de  soulever 
une  querelle;  il  doit  cacher  les  sentiments  de  son  cœur,  accep- 
ter avec  reconnaissance  le  bien  et  le  mal  qui  lui  vienld'amour; 
car  avec  des  qualités  courtoises  un  homme  est  tenu  pour  excel- 
lent; et  qu'il  se  garde  bien  de  faire  sciemment  quelque  faute, 
car  d'un  bon  lieu  vient  une  bonne  récompense;  el  si  galanterie 
et  courtoisie  n'existaient  pas,  il  n'y  aurait  ni  mérite,  ni  service 
d'amour,  ni  honneur. 

VI.  —  Dame,  si  je  me  suis  adressé  (?)  à  vous,  c'est  pour  que 
vous  me  donniez  conseil,  car  il  s'en  faut  de  peu  que  l'amour 
parfait  queje  vous  porteet  mes  profonds  soupirs  ne  causentma 
mort;  et  si  vous  connaissiez  mon  cœur,  il  me  semble  bien  que 
vous  en  auriez  de  la  joie,  car  il  ne  consent  à  aucun  autre  amour; 
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Nuiir  altr'  amor,  ni  ma  bona  razos 

No*m  pot  sebrar  ni  delonhar  de  vos, 

Tan  m'es  el  cor  vostra  gaia  semblansa.  54 

VII.     Pretz  e  valor,  beltat,  joi  et  joven 
Ses  faillimen, 
E  toz  bos  aibs,  totas  bêlas  faissos  67 

Ha  Na  Beatritz  d'Est,  q'anc  non  er  e  fos 
Don'ab  tant  bes  ses  tota  malestansa. 

et  ma  bonne  raison  ne  peut  me  séparer  ni  m'éloigner  de  vous, 
tant  votre  image  gaie  m'est  au  fond  du  cœur. 

VII.  —  Dame  Béatrix  d'Est  possède  mérite  et  valeur,  beauté, 
joie  et  jeunesse,  sans  nul  défaut,  et  toutes  belles  qualités  et 
toutes  belles  manières;  jamais  Dame  ne  sera  ni  ne  fut  avec  tant 
de  qualités  sans  aucun  défaut. 

NOTES 

Texte  du  ms.  c,  d'après  Stengel,  Die  altprovenzalische  Liedersam- 
mlang  c,  n"  cxxi.  Nous  avons  fait  quelques  changements  purement 
orthographiques  :  nous  rendons  ç  du  ms.  par  tz  ou  simplement  z 
(après  une  nasale).  Ex.  ms.  toç,  aduç^=  lotz,  adutz;  ms.  amanç  =  amanz. 
A  l'intérieur  des  mots  nous  rendons  ç  par  ss,  s  ou  z,  suivant  les 
mots  :  doptança  =  doptansa,  graçir  =  grazir,  etc.  Nous  rendons  2 
final  du  ms.  par  tz  :  ms.  renduz  =  rendiitz.  Quelques  variantes  sont 
empruntées  au  ms.  U,  publié  dans  l'Archiv  fi'ir  das  Studium  der 
neiieren  Sprachen,  XXXIII,  p.  421. 

Enfin  nous  avons  fait  quelques  corrections,  qui  sont  les  suivantes  : 
V.  5,  ms.  jor,  corr.  joi  (avec  Stengel);  v.  3o,  ms.  sos  plagues  co 
volgressetz  (sis...  volgressetz  U),  Stengel  a  déjà  cori'igé  sos  en  sius; 
V.  17,  ms.  non;  v.  87  leii  (au  lieu  de  teve)  c  et  U;  faut-il  écrire  brag 
ou  bragz?  Probablement  la  première  forme  (bruç  c,  bruz  U);  v.  53 
non  per  c,  nom  pot  U. 

V.  18.  Le  second  hémistiche  paraît  une  répétition  du  premier  hé- 
mistiche du  vers  précédent;  il  vaudrait  peut-être  mieux  donnera 
membransa  son  sens  assez  ordinaire d' intelligence,  jugenieni  (cf.  v.19); 
mais  dans  ce  cas  le  double  sens  du  mot,  qui  est  peut-être  dans  l'in- 
tention du  troubadour,  n'apparaît  plus. 

V.  26.  Ms.  e  sazos. 
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\  ,  58.  li  s'agit  de  Béalrix  d'Esté,  fille  d'Azzo  YI,  marquis  d'Esté, 
née  en  1191.  Après  avoir  vécu  dans  le  monde  elle  prit  le  voile  entre 
12 18  et  1220  et  mourut  en  1226.  Elle  a  été  chantée  par  Rambertino 
Buvalelli,  Aimeric  de  Pégulhan,  Guilhcm  de  la  Tour,  Falquel  de  Ro- 
mans. Cf.  Bergcrt,  Die  von  deii  Trobadors  genannlen  oder  gefeierlen 
Daiiien,  p.  81. 


XVII    [No  19  de  Bartsch]. 

Tenson  de  Peire  Raimon  et  de  Bertran  de  Gourdon. 

1.     Totz  los  afars  es  nienz, 

Peir  Raimonz,  e"l  sens  frairis; 

E  non  val  dos  anjevis 

ïos  sabers  mest  bonas  gcnz; 

E  tenc  per  desconolscenz  5 

Qi  be  ni  honor  ti  fai  ; 

Et  sapchas  qu'ieu  non  darai 

Per  nuil  mestier  qu'en  tu  sia, 

Mais  qar  venguist  per  mi  sai.  9 

II.     Saigner,  flacs  e  recrezens 
Estalz  mest  vostres  vezis, 
E  sofranh  vos  pans  c  vis 
E  fail  vos  aurs  et  argens  ; 

E'I  meus  mestiers  es  valenz  i4 

Si'l  vostre  dig  son  savai; 
E  s'ieu  ja  ren  de  vos  liai, 

I.  —  Tu  n'as  aucun  talent,  Peire  Raimon,  et  ton  esprit  est 
vil;  ton  savoir  ne  vaut  pas  deux  deniers  angevins  parmi  les 
gens  bien  élevés  ;  je  tiens  pour  ignorant  celui  qui  te  fait  du  bien 
ou  te  donne  des  honneurs;  et  sache  que  je  ne  te  donnerai  rien, 
quelque  besoin  que  tu  en  aies,  mais  (je  te  donnerai)  parce  que 
tu  es  venu  ici  pour  moi. 

II.  —  Seigneur,  vous  êtes  mou  et  lâche  au  milieu  de  vos 
voisins;  le  pain  et  le  vin  nous  manquent,  ainsi  que  l'or  et  l'ar- 
gent; mais  moi,  mou  talent  est  noble,  si  vos  paroles  sont 
méchantes;  et  si  j'ai  jamais  quelque  chose  de  vous,  jamais, 

ANNALES    DU    MIDI.   XXXII.  IQ 
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Jamai  en  home  qi  sia 

A  mon  jor  no  faillirai.  i8 

III.  Peire,  mal  m'avondel  senz, 
Qar  de  tenzo  vos  comis; 
Qe-I  Yoslre  mestiers  es  fis 
E  vos  etz  bons  e  plazentz; 

E*l  vostre  arezamentz  28 

Es  grans  eûl  chanlar  son  gai; 
E  negus  joglars  non  vai 
t  Qe  plus  tard  fezes  follia 
Ni  plus  tost  fezes  bon  plai.  27 

IV.  Tant  es  larcx  e  conoissenz 
Qe  tôt  l'aver  de  Paris 
Darias  en  dos  matis; 

E  plai  vos  Jois  e  Jovenlz, 

Seigner;  e'I  vostre  ardimentz  Sa 

Es  grantz  on  faitz  maint  assai  ; 

E  plus  franc  de  vos  non  sai, 

E  s'ieu  mal  dig  vos  avia. 

Tôt  sabchon  qe  mentit  n'ai.  36 

auprès  de  quelque  homme  que  ce  soit,  jamais,  dis-je,  je  n'es- 
suierai de  refus. 

III.  —  Pierre,  mon  sens  me  fut  peu  utile,  quand  je  vous  pro- 
voquai à  une  lenson  ;  car  votre  talent  est  parfait,  vous  êtes 
distingué  et  aimable;  votre  équipement  (?)  est  grand  (votre 
préparation  est  grande  ?)  et  les  chants  sont  agréables  ;  et  il  n'y 
a  pas  de  jongleur  qui  fît  des  folies  aussi  tard,  ni  qui  fît  plus 
tôt  de  bons  discours. 

IV.  —  Vous  êtes  si  large  et  si  bon  connaisseur  que  vous  don- 
neriez en  deux  matins  tout  l'avoir  de  Paris;  Joie  et  Jeunesse 
vous  plaisent,  seigneur,  et  votre  hardiesse  est  grande,  où  vous 
faites  mainte  entreprise  ;  je  ne  connais  pas  d'homme  plus 
affable  que  vous,  et  si  jamais  j'ai  dit  du  mal  de  vous,  que  tout 
le  monde  sache  que  j'en  ai  menti. 
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V.     Vejas  del  tafur  dolentz 
Qe's  ciiidet  q'eu  l'esqarnis 
E  qe"il  lauzes  e"l  grazis 
Sos  malvais  capteneinenz; 

E  s'anc  li  passet  las  dentz  4i 

Bos  motz,  a  negun  jor  mai 
Ja  cella  que  am  nom  bai  ; 
E  si'm  dis  mal  per  feunia, 
Perdon  lo,  qar  s'en  estrai.  45 

VI.     Chaitivez'e  marrimenz 
Es  tôt  l'an  en  vos  assis; 
E  qi-1  vostre  fag  resis 
Mentau  els  envelzimentz, 

Ben  par  com  es  conoiscentz,  5o 

Ni  qi-us  honra  qe'l  meschai  ; 
Oe'us  onrei  tant  qe'm  desplai, 
Et  on  plus  vos  honraria, 
Adoncs  i  perdria  mai.  54 

V.  —  Voyez  le  misérable  truand  qui  s'est  imaginé  que  je  me 
moquais  de  lui  et  que  je  louais  et  que  j'approuvais  ses  mau- 
vaises façons  d'agir.  Si  jamais  un  bon  propos  lui  passa  par  les 
dents,  je  veux  que  jamais  celle  que  j'aime  ne  m'embrasse  ;  et  s'il 
a  dit  du  mal  de  moi  par  ressentiment,  je  lui  pardonne,  car  il  y 
renonce. 

VI.  —  Misère  et  ennui  sont  logés  toute  l'année  chez  vous;  et 
celui  qui  vante  votre  conduite  sans  énergie  ainsi  que  votre 
avilissement,  celui-là  montre  bien  comment  il  est  connaisseur; 
et  celui  qui  vous  honore  n'y  gagne  rien;  pour  moi  je  vous  ai 
tant  honoré  que  je  le  regrette;  et  plus  je  vous  honorerais,  plus 
j'y  perdrais, 

NOTES 

Texte  de  0  publié  dans  VArchiv  fur  das  Stiidiiun  der  neiieren  Spra- 
chen,  XXXIV,  p.  882.  En  deliors  de  quelques  cliangements  simple- 
ment orthographiques,  nous  avons  corrigé  les  passages  suivants  : 
v.  a,  ms.  Peire  ;  v.  3,  ms.  ameiinis,  1.  anjevins  (déjà  corrigé  d'ailleurs 
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par  Raynouard,  qui  a  publié  la  première  stroplie  de  cette  composi- 
tion, Choix,  V,  p.  ici;  v.  5,  ms.  tengi;  v,  i8,  1.  anc  mon  jorn?;  v.  35, 
ms.  raal;  v.  Ag,  ben,  1.  eZs?  Levy,  Siippl.  W.  (envelzimen) ,  se  demande 
si  on  pourrait  changer  6e/!  en  beu;  mais  cela  ne  servirait  à  rien; 
V.  52,  ms.  onre  ;  la  correction  onrei  est  de  Levy,  Suppl.  W.,  Mes- 
cazer. 

Bertran  de  Gourdon,  seigneur  de  cette  ville,  fait  hommage  de 
cette  ville  à  Philippe- Auguste  en  laii  et  à  Simon  de  Monlfort  en 
i2i8.  Il  tcnsonna  aussi  avec  le  troubadour  Mathieu  de  Quercy  (texte 
dans  Kolscn,  Dichliirujen  der  Troubadours,  n°  44),  qtii  lui  reprocha 
d'avoir  vendu  sa  ville.  (Cf.  Hist.  Gén.  Lang.,  X,  34o.)  La  tenson  de 
Peire  Raimon  est  sans  doute  antérieure  à  121 1. 


XVIII   [N"  20  de  Bartsch]. 

I.     Us  novels  pessamens  m'estai 

Al  cor,  per  qu'eu  n'ay  greu  cossir, 

Don  fas  niant  angoisses  sospir; 

E  n'ai  soven  mon  cor  plus  guay, 

E-m  gart  miels  de  far  desplazer,  5 

E  m'esfors  en  ben  captener, 

Quan  vey  que  n'es  luecx  e  sazos  ; 

E  selh  qu'a  son  poder  es  bos, 

Ben  deu  aver  mais  d'onransa.  .  9 

II.     Onramons  grans  cre  quel  n'eschai 
A  celh  que  sap  en  patz  sufrir 
Son  dan,  o  belhamen  cubrir, 

I.  —  J'ai  au  cœur  un  nouveau  chagrin,  qui  me  donne  grand 
souci  et  dont  je  fais  maint  pénible  soupir;  et  j'en  ai  souvent 
mon  cœur  plus  gai  et  je  me  garde  mieux  de  faire  déplaisir;  je- 
m'efforce  de  me  bien  tenir,  quand  je  vois  que  c'est  le  lieu  et  le 
moment;  et  celui  qui  est  bon  quand  et  comme  il  veut,  doit 
bien  avoir  plus  d'honneur. 

II.  —  Je  crois  qu'un  grand  bonheur  échoit  à  celui  qui  sait 
souffrir  en  paix  son  malheur  ou  qui  sait  cacher  habilement 
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Mantas  vetz,  so  qu'ai  cor  no-I  play; 

Et  qui  sobr'ira-s  sap  tener  i4 

De  far  e  de  dir  non  dever, 

Ges  non  s'en  merma  sa  razos  ; 

Per  qu'om  non  deu  esser  coytos 

De  far  gran  desmezuransa.  i8 

III.  Desmezura  conosc  hueymai 
Que  fai  ma  dona,  ses  mentir. 
Pus  que  a  se-m  fetz  aissi  venir, 
E  so  que-m  promes  er  m'estray; 

Que  qui  non  a  vezat  aver  28 

Gran  be,  plus  leu  sap  sostener 
Afan,  que  tais  es  belhs  e  bos, 
Que"l  maltraitz  l'es  plus  angoissos, 

Quan  li  sove-1  benanansa.  27 

IV.  Benanans'  e  fin  joi  verai 
Aie  ieu  de  midons  al  partir. 
Partiz  non  suy,  per  qu'ieu  m'azir, 
Quar  a  mos  precs  braus  respos  fay, 

maintes  fois  ce  qui  ne  plaît  pas  à  son  cœur;  et  pour  celui  qui 
sait  se  modérer  pour  faire  et  pour  dire  ce  qu'il  ne  faut  pas, 
son  compte  (=  son  bénéfice .i^)  ne  diminue  nullement;  c'est 
pourquoi  on   ne  doit  pas  se  hâter  de  faire  grande  desmesure 

(orgueil). 

III.  —  Je  sais  désormais  que  ma  dame  fait,  sans  mentir, 
grande  desmesure,  puisqu'elle  me  fit  venir  ici  vers  elle  et  qu'elle 
me  retire  maintenant  ce  qu'elle  m'a  promis;  celui  qui  n'est  pas 
accoutumé  à  avoir  grand  bien  sait  supporter  plus  facilement 
sa  misère;  tel  est  beau  et  bon,  à  qui  le  malheur  est  plus  péni- 
ble, quand  il  se  souvient  du  bonheur. 

IV.  —  Le  bonheur  et  la  joie  parfaite  et  sincère,  je  les  eus  de 
ma  dame  quand. je  la  quittai.  Je  ne  suis  pas  parti,  c'est  pour- 
quoi-je  m'irrite,  parce  qu'elle  ne  fait  à  mes  prières  que  de  dures 
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Denan  sos  pes  Tirai  cazer,  Sa 

S'a  lieysplatz  que  denhe  voler 
Que  de  lieys  fasse  mas  chansos, 
Quar  de  me  no  suy  poderos 

Qu'en  autra  paus  m'esperansa,  36 

V.     Ben  esper,  per  l'afan  que  n'ai, 
Que-m  vuelha  midons  mantenir. 
Que  non  es  autr',  al  mieu  albir, 
Ni  fon  tan  belha,  sotz  lo  ray. 
Sopleian  quier  que* m  denh  valer;  4i 

Qu'ieu  conosc,  segon  mon  saber, 
Qu'ab  los  melhors  se  fai  hom  bos  ; 
Et  es  assatz  belha  razos 
Aver  joy  de  fîn'amansa.  45 

VI.     Mans  jointas  e  de  genolhos 

Mi  rent  a  vos  qu'etz  bel'  e  pros, 

Domna  de  gaia  semblansa.  48 


réponses.  J'irai  tomber  à  ses  pieds,  s'il  lui  plaît  qu'elle  daigne 
vouloir  que  je  fasse  d'elle  mes  chansons,  car  pour  moi  je  n'ai 
pas  le  courage  de  placer  en  une  autre  mon  espérance. 

V.  —  J'espère  bien,  pour  le  chagrin  que  j'en  ai,  que  ma  dame 
daignera  me  conserver;  car,  à  mon  avis,  il  n'y  en  a  pas  et  il 
n'y  en  eut  jamais  d'autre  qui  soit  si  belle  sous  le  rayon  du  ciel; 
je  lui  demande  en  suppliant  de  me  secourir;  car  je  sais,  sui- 
vant ma  connaissance,  qu'avec  les  meilleurs  on  devient  bon  ;  et 
d'ailleurs  il  est  assez  juste  que  l'on  ait  la  joie  du  parfait 
amour. 

VI.  —  Mains  jointes  et  à  genoux,  je  me  rends  devant  vous, 
qui  êtes  belle  et  distinguée,  dame  à  l'accueil  si  gai. 
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NOTES 

Texte  de  Raynouard,  Lexique  Roman,  I,  334.  Parnasse  Occitanien, 
p.  29.  Au  V.  i4,  Raynouard  a  sobrilas  pour  sohriras  ;  cf.  Levy, 
Suppl.  W.,  sobritas. 

La  tornada  est  empruntée  au  ms.  c  (Stengel,  Die  altprov.  Licder- 
sammlung  c,  n°  cxv);  je  ne  connais  pas  le  texte  des  autres  manus- 
crits; elle  s'y  trouve  sous  la  forme  suivante  : 

Humils  mans  joingç  de  genoillos 
Maren  a  vos  qeç  bel  e  pros 
Dorana  de  gaia  semblança. 

De  plus,  le  ms.  c  a,  comme  fin  de  la  strophe  V,  le  texte  suivant  : 

Qeu  conosc  scgon  mon  saber 
Qe  pauc  conqer  bom  niiaillos 
E  ual  trop  mais  l)es  per  un  dos 
Car  compraz  qe  qa  senança. 

Il  est  possible  que  la  pièce  de  Pcirc  Raimon  ait  eu  d'abord  six 
strophes  et  que  nous  ayons,  dans  le  texte  de  c,  la  fin  de  la  sixième. 


APPENDICES 


I.  —  Peire  Bremon  [liartsch,  355,  u 

Pois  le  bels  temps  renovella 
E  fai  de  novel  renverdir 
ïot  qant  es,  voilh  de  novel  dir 
C'uns  novels  volers  m'apella 
E-m  di  qe  chant  novellamen 
D'un  gen  cors  novel  avinen, 
A  cui     me  sut     de  novel  ferm  fermatz, 
Qar  sui     per  lui     de  nou  renovellatz. 


8 


I.  —  Puisque  le  temps  «  nouveau  »  (le  printemps)  revient  et 
fait  de  nouveau  reverdir  tout  ce  qui  existe,  je  veux  dire  de  nou- 
veau qu'un  nouveau  désir  m'appelle  et  me  dit  que  je  chante  à 
nouveau  d'un  gentil  corps  nouveau  (jeune)  avenant,  à  qui  je 
me  suis  de  nouveau  fermement  attaché,  car  je  suis  par  lui  de 
noujk^eau  renouvelé. 
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II.  Gen  renovellet  la  bella 

Mon  gen  cor  al  gent  acuillir 
Qe'm  fes  gen,  per  q'ades  consir 

Qon  gen  fins  pretz  la  capdella  12 

E  com  ab  gen  acuillimen 
M'a  del  cors  mon  fin  cor  trait  gen; 
Sens  brui     refui     gen,  qe,  si'm  plac,  no-m  plaz 
Desdui     d'autrui,     sïth  lia  ab  gen  latz.  16 

III.  Tant  l'ani  qe*l  cors  me  travella 
Amors  e"m  fai  lo  cor  languir. 

E  si' m  vol  far  aman  morir 

Amors,  q'enaisi-m  martella,  20 

Far  o  pot,  tant  am  fermamen 

Lei,  qe  aman  me  et  mon  sen 
Destrui,     q'abdui     l'aman  pies  traenz  tratz; 
Q'ab  glui     m'estui     tan  l'am  ab  gran  senz  gratz.  24 

IV.  Grat  li-n  sai  qar  es  isnella 
E  sap  grat  dels  pros  retenir 

II.  —  Elle  renouvela  gentiment,  la  belle,  mon  gentil  cœur, 
au  gentil  accueil  qu'elle  me  fit;  c'est  pourquoi  je  réfléchis 
aussitôt  combien  gentiment  la  valeur  parfaite  la  guide  et  com- 
ment avec  un  gentil  accueil  elle  m'a  tiré  gentiment  du  corps 
mon  cœur  parfait.  Sans  querelle,  je  la  repousse  gentiment,  car 
si  jamais  plaisir  d'autrui  me  plut,  maintenant  il  ne  me  plaît 
pas,  quoiqu'elle  me  lie  avec  un  gentil  lacet. 

III.  —  Je  l'aime  tant  qu'Amour  traverse  mon  corps  et  me 
fait  languir  le  cœur.  Et  si  Amour  me  veut  faire  mourir  en 
aimant,  puisqu'il  me  martelle  ainsi,  il  peut  le  faire,  tellement 
je  l'aime  fermement  celle  qui,  par  suite  de  mon  amour,  me  dé- 
truit et  m'enlève  la  raison  ;  car  tous  deux  (c'est-à-dire  moi  et 
ma  raison)  nous  l'aimons  à  pleins  traits;  je  l'aime  tellement 
avec  grain  (?)  sans  récompense  que  je  m'enferme  avec  la  paille  (?). 

IV.  —  Je  lui  sais  gré  d'être  aimable  (vive?),  de  savoir  plaire 


POESIES   DU   TROUBADOUR   PEIRE   RAIMON   DE  TOULOUSE.      2Ç)'j 

E"s  fa'  gradan  son  pretz  grasir, 

E  grat,  qar  aissi-m  cenbella,  28 

Qar,  s'ab  lei  trob  merce  grasen, 

Grat  n'aura;  e  merces  eissamen 
Sen  trui     s'endui     leis  ab  grat,  on  jois  jatz, 
Per  cui     relui     ab  grat  ries  pretz  presatz.  Sa 

Pretz  fins  fai  Audiart  valent 

Del  Bauz,  il  et  el'  eissamen, 
Don  cui     sens  trui     cerlz  pretz  s'es  encertatz 
En  lui     per  cui     viu  pretz  d'onor  onratz.  36 


aux  bons  et  de  savoir  faire  valoir  son  mérite  agréable;  je  lui 
sais  gré  aussi  de  me  leurrer  ainsi,  car  si  je  trouve  auprès  d'elle 
une  pitié  reconnaissante,  elle  en  aura  la  récompense;  et  pitié 
également  (aura  sa  récompense?)  assurément  (?),  si  elle  enduit 
de  reconnaissance  celle  où  siège  la  joie,  par  qui  reluit  avec 
reconnaissance  le  noble  mérite  honoré. 

V.  —  Noble  Mérite  fait  la  valeur  d'Audiart  du  Baux,  d'elle  et 
de  lui  également,  où  je  pense  assurément  (?)  que  le  mérite  cer- 
tain s'est  établi  et  par  qui  vit  le  Mérite  honoré. 


NOTES 

Cette  chanson  ne  se  trouve  que  dans  les  manuscrits  T  et  c; 
la  rareté  des  rimes  en  ai  et  l'emploi  du  vers  de  deux  syllabes,  joint 
à  la  recherclie  de  l'allitération,  sont  des  causes  d'obscurité.  Un  mot 
comme  trui,  qui  est  employé  deux  fois,  n'apparaît  que  dans  cette 
pièce. 

Nous  empruntons  le  texte  à  Appel,  Provenzalisclie  Inedila,  p.  2^6. 
Nous  nous  en  éloignons,  en  dehors  de  quelques  changements  pure- 
ment graphiques,  sur  plusieurs  points. 

V.  9,  Gen  au  lieu  de  Ben:  v.  10.  nous  lisons  cor  al  (jenl  acuillir 
avec  T;  v.  i3  i4,  nous  lisons  ab  gen  aciiillimen  ...  m'a  (au  lieu  de  ma) 
et  trait  au  lieu  de  trai  (ms.  c  trag);  v.  i5.  Appel  met  entre  paren- 
thèses sens  brui  refui  gen;  v.  aS,  pies  c,  pleis  T  (peu  lisible);  nous 
maintenons  pies  et  nous  entendons  :  «  tirant  à  pleins  traits  »; 
v.  27, .nous  lisons  e- s  fa' gradan  (=  agradan);  v.  3i,  mss.  latz;jatz 


29^  J-    AXGLADE. 

prop.  Appel;  v.  33,  Après  fîm;  nandiarc  T,  A  près  fins  fai  neudiarc  c: 
nous  gai'dons  fai  en  supprimant  a;  v.  35,  en  certatz  c;  enteratz  T. 

Il  est  probable  que  la  pièce  n'est  pas  de  Peire  Raimon.  Le  ms.  T 
la  lui  attribue,  mais  le  ms.  c  l'attribue  à  Peire  Bremon  •  Ricas 
Novas;  et  il  semble  bien  qu'elle  doive  être  attribuée  à  ce  dernier,  car 
dans  une  pièce  du  même,  conservée  par  le  ms.  Gàmpori -,  il  est 
question  aussi  d'Audiart  del  Baus,  tandis  qu'il  n'est  pas  question  de 
la  même  personne  dans  les  autres  poésies  de  Peire  Raimon. 

Audiart  du  Baux,  qui  est  nommée  plusieurs  fois  par  les  trouba- 
dours %  était  l'épouse  de  Bertran  du  Baux  et  mourut  en  1257. 
C'est  peut-être  elle  que  chanta  Pons  de^Gapdeuil  aux  environs  de  1220, 
date  où  elle  était  encore  fort  jeune  *. 

On  pourrait  alléguer  en  faveur  de  Peire  Raimon  qu'une  au  moins 
de  ses  poésies  {Ara  pos  iverns)  rappelle  la  manière  de  celle-ci  (même 
recherche  des  mots  rares),  que  la  comparaison  du  glaeg  (chaume)  et 
du  gran  (grain)  s'y  retrouve,  et  que,  dans  une  pièce  d'Uc  de  Saint- 
Gyr,  cette  recherche  et  cette  subtilité  lui  sont  reprochées  \  De  plus, 
il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  à  ce  que  Peire  Raimon,  qui  a 
séjourné  en  Italie,  qui  a  chanté  le  comte  de  Savoie  et  le  marquis  de 
Malaspina,  ait  eu  l'occasion  de  séjourner  à  Marseille  et  d'y  chanter 
Audiart  du  Baux. 

Mais  la  tornade  de  la  pièce  du  ms.  Gâmpori  paraît  trancher  la 
question  en  faveur  de  Peire  Bremon  ;  car  elle  est  rédigée  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  que  la  tornade  de  la  présente  composition. 

La  voici  : 

N'Audeiarl  del  Baus  certana 
Valors  e  rin[s]  près  certans 
Fan  vostre[s)  faigz  sobeiranz 
E  vos  de  pretz  sobeirana. 

V.  7,  De  nouel  serait  en  faveur  de  Peire  Bremon,  car  il  nous  reste 
une  autre  chanson  de  lui  adressée  à  Audiart.  V.  24,  le  vers  n'est  pas 
clair;  il  y  a  opposition  entre  le  grain  et  la  paille,  comme  dans  la 
pièce  de  Peire  Raimon  :  Ara  pos  hiveriis  (E  niant  hom  pert  h  gran 
el  glueg,  v.  21).  Doit-on  entendre  :  «  Je  l'aime  tellement  que  je 
m'enferme  avec  le  chaume,  avec  grain  sans  récompense;  au  lieu 
d'avoir  le  grain  (le  profit  réel),  je  me  contente  de  la  paille 
avec  ses  balles,  sans  grain,  c'est-à-dire  sans  récompense  réelle.^  » 
Au  V.  23,  Appel  entend  :  «  puisque  tous  deux  l'aiment  (l'Amour), 
Amour  prit  (près)  en  trompant  les  trompés.  »  (Ap.  Levy,  Siippl.  W., 
IV,   iSg'.)  Gette  interprétation  ne  me  paraît  pas  probable  pour  de 


1.  Peire  Breiimon  dans  le  ms. 

2.  Sludj  Fil.  romanza,  VIII,  ^58. 

3.  Cf.  Bergert,  Die  von  dcn  Troubadours  geiiannlen  Danien,  pp.  62-65. 
'4.  Bergert,  ibid.,  p.  63. 

5.  Éd.  Jeanroy-De  Grave,  n°'  XXVII,  XXIX. 
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multiples  raisons.  J'entends  :  «  à  pleins  traits  tirant  »  ;  il  s'agirait 
d'une  expression  populaire  (comme  l'opposition  entre  le  glui  et  le 
gran)  se  rapportant  aux  chevaux  tirant  à  pleins  traits,  à  plein  collier. 
Irai  (v.  3i,  35)  ne  parait  pas  se  rencontrer  ailleurs  qu'ici.  Levy 
(Petit  Dict.)  traduit  :  sen  triii,  assurément,  avec  un  point  d'interro- 
gation. Faut-il  rattacher  le  mot  à  un  hypothétique /rac/uu- '  pour 
trichar?  Trie,  substantif  verbal  de  tricliar,  existe  :  Irnch,  Irai  aurait 
pu  être  formé  sur  le  modèle  de  mots  comme  rejug,  refni,  estach, 
estai. 

Voici  d'ailleurs  un  exemple  de  Sordel  qui  paraît  contenir  la  même 
expression  : 

Ses  truc 
Val  mens  c'om  mort  en  taûc.  (Sordel,  Non  paeis.) 

Raynouard,  qui  cite  cet  exemple  (Lex.  Rom.,  V,  ^36"),  traduit 
ainsi  :  «  Sans  choc  il  vaut  moins  qu'homme  mort  en  bière  »  ;  mais 
je  ne  crois  pas  qu'il  faille  traduire  avec  cette  précision  :  je  serais 
disposé  à  voir  ici  l'équivalent  de  ses  irai,  ou  sens  trai. 


II.  —  Auzias  March. 

I.     No'm  pren  axi  com  al  petit  vaylet 
Qui  va  cercant  senyor  qui  festa'l  faça, 
Tenint  lo  calt  en  lo  temps  de  la  glaça 
E  fresch  d'estiu,  com  la  calor  se  met,  4 

Preant  molt  poch  la  valor  del  senyor 
E  concebent  desalt  de  sa  manera, 
Vehent  molt  clar  que  té  mala  carrera 
De  cambiar  son  estât  en  major.  8 

I.  —  11  ne  m'en  prend  pas  comme  au  petit  ccuyer  qui  va 
cherchant  un  seigneur  qui  lui  fasse  fête,  en  le  tenant  chaud  au 
temps  de  la  froidure  et  frais  en  été  quand  Igi  chaleur  arrive, 
prisant  fort  peu  le  mérite  du  seigneur  et  concevant  mépris  pour 
sa  manière  (de  vivre?),  voyant  parfaitement  qu'il  suit  une  mau- 
vaise route  (en  essayant)  de  changer  sa  situation  pour  une  si- 
tuation plus  élevée. 

I.  La  forme  trucar,  tnichar  existe,  mais  avec  le  sens  d'écliangcr,  troquer; 
est-cc'à  ce  mot  qu'on  peut  rattacher  trai  pour  trucli? 


3oO  J.    ANGLADE. 

II.     Com  se  farà  que  visca  sens  dolor, 
Tenint  perdut  lo  bé  que  posseya? 
Clar  e  molt  bé  ho  veu,  si  n(o)  ha  follia 
Que  may  porà  tenir  estât  millor.  12 

Donchs  que  farà,  puix  altre  bé  no"l  resta, 
Sinô  plorar  lo  bé  del  temps  perdut? 
Vehent  molt  clar  per  si  ser  decebut, 
May  trobarà  quil  faça  millor  festa.  16 

III.  Yo  son  aquell  qui'n  lo  temps  de  tempesta. 
Quant  les  mes  gents  festegen  prop  los  fochs 
E  pusch  haver  ab  ells  los  propris  jochs, 

Vaig  sobre  neu,  descalç,  ab  nua  testa,  20 

Servint  senyor  qui  jamés  fon  vassall 

Nel  vench  esment  de  far  may  homenalge. 

En  tôt  leig  fet  bagué  lo  cor  salvatge; 

Solament  diu  que  bon  guardo  no'm  fall.  2I1 

IV.  Plena  de  seny,  leigs  desigs  de  mi  tall; 
Erbes  no-s  fan  maies  en  mon  ribatge; 

II.  —  Comment  pourra-t-il  se  faire  qu'il  vive  sans  douleur, 
ayant  perdu  le  bien  qu'il  possédait?  Il  le  voit  parfaitement,  s'il 
n'est  pas  fou,  que  jamais  il  ne  pourra  avoir  un  état  meilleur. 
Donc  que  fera-t-il,  puisque  il  ne  lui  reste  pas  d'autre  bien  que 
de  pleurer  le  bien  du  temps  perdu?  Voyant  très  bien  qu'il  est 
trompé  par  lui-même,  jamais  il  ne  trouvera  personne  qui  le 
traite  mieux. 

III.  —  Je  suis  celui  qui,  au  temps  de  la  tempête,  quand  les 
plus  nobles  festoycnt  auprès  du  feu  et  que  je  puis  avoir  près 
d'eux  leurs  propres  jeux,  vais  sur  la  neige,  pieds  nus  et  tête 
nue,  servant  un  seigneur  qui  jamais  ne  fut  vassal  et  à  qui  ne 
vint  jamais  l'intention  de  faire  jamais  hommage.  A  l'égard  de 
toute  malhonnête  action  j'ai  eu  le  cœur  sauvage;  je  dis  seu- 
lement que  bonne  récompense  ne  me  manque  pas. 

IV.  —  Pleine-de-sens,  je  coupe  en  moi  les  vilains  désirs;  des 
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Sia  entés  com  dins  en  mon  coratge 

Los  pensamenls  no-m  devallen  avall.  28 

(Ed.  A..  Pages,  t.  I,  p.  4oi). 

mauvaises  herbes  ne  croissent  pas  en  mon  rivage;  qu'il  soit 
entendu  que  dans  mon  cœur  les  pensers  ne  descendent  pas  bas. 

NOTES 

Celte  pièce  n'est  pas  une  imitation  à  proprement  parler  de  la 
pièce  de  Peire  Raimon;  mais  l'inspiration,  surtout  dans  le  premier 
couplet,  est  évidente.  11  semble  d'ailleurs  qu'il  y  ait  d'autres  souve- 
nirs de  troubadours,  peut-être  de  Peire  Vidal.  Les  derniers  vers 
rappellent  aussi  la  fin  de  la  pièce  de  Peire  Raimon  :  Enqiiera-m  vai 
recalivan. 

M.  Pierre  Vidal,  bibliothécaire  de  la  ville,  à  Perpignan,  a  bien 
voulu  m'aider  à  interpréter  quelques  paâsages  de  ce  texte;  je  lui  en 
exprime  mes  meilleurs  remerciements. 


GLOSSAIRE 


abnegar,  abandonner,  ni,  3o. 
afrevolir,  devenir  faible,  vi,  34- 
aib,  qualité,  xvi,  4o,  67. 
aizinar  (s'),  habiter  avec,  x,  18. 
al,  autre  chose,  i,  27. 
amela,  amande,  iv,  67. 
amiran,  amiral,  vni,  81. 
angevin,  monnaie  angevine,  xvii,  3. 
apilar  (s'),  s'enraciner,  xn,  aS. 
arezamen,  équipement,  xvn,  aS. 
ascona  (bec  d'),  bec  ajfilé,  x,  9; 

voir  la  note, 
autor,  auteur,  juriste,  xv,  10. 
auzello,  oiselet,  xn,  4- 
avondar,  aider,  être  utile,  xvn,  18. 

baduelh,  sot,  fanfaron  (?),  x,  '62. 
bai,  baiser,i,  42. 


balansar   (se),   balancer,   hésiter, 

XVI,  3G. 
basto,  lance,  vin,  Sg. 
bauzia,  tromperie,  iv,  29. 
belhaire,  plus  belle,  ix,  i3. 
biaissar   (se),    se    détourner,    v, 

39. 
bobans,  orgueil,  xi,  3o. 
breu,  lettre,  xv,  28. 
broil,  forêt,  x,  4;  xii,  i. 
brot,  branche,  ni,  i. 
brotonar,  produire   des   boutons, 

X,  1. 
brug  (levar),  Jaire  du  bruit,  xvi, 

37. 
brui,  bruit,  iv,  04  (à  la  rime), 
brui,  bruit,  querelle?;  App.,  i,  i5. 
bureu,  bure,  11,  89 . 
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calandra,  alouette  calandre,  vu.  \. 
candela,  chandelle,  iv,  i. 
capdoil  (auzor),  sommet,  v,  87. 
cenher,  entourer,  vni,  53. 
chaitiveza,  misère,  xvii,  46. 
chanso,  viii,  i;  i\,  2;  xi,  3;  xiv, 

4i;  ïviii,  34. 
chansoneta,  chanson,  vi,  Sa. 
chantador,  chanteur,  poète,  xiii, 

32. 

chantar,  chant,  xvii,  ai. 
chantaret,  chansonnette,  viii,  lA- 
chausimen,  piiié,  i,  7;  v,  83. 
chauzir,  choisir,  voir  (?),  11,  19. 
chauzir,  remarquer,  v,  43. 
cobletas,  couplets,  viii,  90, 
cochât,  pressé  (?),  xin,  18. 
cor  (aver  en),  désirer,  vi,  4i  • 
cor  (avéra),  avoir  à  cœur,  iv,  48. 
cor  (aver),  désirer,  xiv,  la; 
corduelh,  chagrin,  x,  aO. 
cort,  cour,  iv,  22. 

derrier,  dernier,  vi,  49;  cf.  la  note 

sur  ce  mot. 
descort,  i,  i. 
dieta,  diète,  vi,  33. 
duc,  VIII,  84- 

egar  (s'),  s'égaler,  xii,  87. 
eisegar,  dessécher  (?),  xii,  28. 
embregar  (s'),  s'occuper,  xii,  21. 
enfoletir,  devenir  fou,  i\,  42. 
ensenhamen,  perjection,  xvi,  i4. 
cnvelziment,aii!7/.sseme/iLxvii,49. 
escarhit,  trompé,  xv,  4- 
escut,  bouclier,  vin,  69. 
escoil,  manières,  conduite,  v,   i4- 
espelh,  miroir,  xii,  18. 
essay,  manière,  xi,  3i. 
estam,  chaîne  de  tisserand,  m,  10. 
estenher,   éteindre,  vu,   i3;  co/i- 

jondre  (?),  vin,  25. 
estraire  (s'),  .renoncer  à,   v,  45; 

prêt.,    3"  p.   sg.,   estrais  (à   la 

rime),  ix,  i5. 


estrenher,  diminuer,  i,  47;  étrein- 

dre,  VII,  i5. 
estujar,  cacher;  ind.  prés.,  i*  p. 

sg.,  estai  (à  la  rime),  iv,  69. 

fadenc,  homme  fou,  ni,  20. 

fades,  folie,  n,  87. 

faidit,  exité,  xi,  45. 

fenher  (se),  se  vanter  (?),  vin,  24. 

fossat,  Jossé,  XI,  46. 

gab,  plaisanterie,  xi,  3o. 
gems,  gémissements,  m,  i5. 
genolhos  (a),  à  genoux,  xiv,  18. 
genolhos  (de),  à  genoux,  xvm,  46. 
giardina,  jardin,  \,  6. 
glay,  glaïeul,  xi,  i. 
glui,  chaume,  m,  21;  App.,  i,  24. 
gran,  grain,  m,  ai  ;  App..  i,  24- 
groc,  jaune,  xii,  2. 
gronir,  grogner;  subj.  prés.,  3'  p. 
sg.,  grona,  x,  4i- 

jangluelh,  bavardage,  x,  8. 
joglar,  jongleur,  xvii,  25 . 
jornal,  journée,  v,  2. 

languiar,  alangair,  vi,  28. 
Icc,  désireux,  xii,  24- 
lipaudes,  flatteur,  n,  33. 

maestril  (mot),  excellent,  xii,  7. 

magrezir,  maigrir,  vi,  45. 

malestan  (mot),  gui  ne  convient 
pas,  VI,  53. 

malmerenz,  coupable,  xiii,  20. 

mecina,  gaérison,  x.  3o. 

melhorar,  s'améliorer,  i,  5o. 

membransa,  pe/isee,  ix,  42;  sou- 
venir, XVI,  18. 

metge,  médecin,  n,  5;  vi,  5,  21. 

mirail,  miroir,  xvi,  i3. 

mot,  parole,  xi,  4,  7. 

molz  (bons),  paroles,  xii,  i4; 
XVII,  4i- 
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non  (dire),  viii,  26. 

ocaizonar,  reprocher,  xi\,  5. 
om,  homme  lige,  xiii,  34. 
ostal,  maison,  v,  2. 

paratge,    noble    origine,    iv,    5i; 

XIV,  25. 

pareisser,  paraître;  prêt.,  3"  p. 
sg.,  parec,  xii,  12. 

parlador  (mal),  médisant,  xni,  12. 

parlamen,  parole,  i,  46;  v,  12. 

parlier,  bavard,  xii.  29. 

parlier  (malvais),  médisant,  xiir, 
4o. 

pec.  soi,  maladroit,  m,  6. 

pitansa,  piit^,  ix,  54- 

playssadenc,  haie,  m,  4. 

poc  (à  la  rime),  forme  du  prété- 
rit, 3'  p.  sg.,  en  fonction  de 
présent,  vu,  27. 

premcr,  tourmenter,  m,  39. 

presset,  sorte  de  laine,  11,  4o. 

ramène,  qui  vit  dans  les  branches, 

III,  12. 
ras,  privé  de,  m,  24. 
recalivar,  brûler,  vi,  i. 
rocreire,  se  fatiguer  ;  recreia,  subj. 

prés.,    i"   p.    sg.,  IV,    18   (à   la 

rime), 
recrezut, /a//^ué,  xvi,  28. 
refrim,  refrain,  xii,  3. 
renc,  royaume,  x,  37. 
renhar,  vivre,  m,  32. 
repondre,  ensevelir,  x,  27. 
resis,  sans  énergie,  xvii,  48. 
retindida,  écho,  x,  5. 
rossinliol,  x,  3. 


salamandra,  vu,  10. 
salut,  salut  d'amour,  xv,  28. 
saya,  laine,  n,  4o. 
sems,  privé  de,  m,  23.- 
senha,  cri  de  guerre,  viii,  81. 
serf,  XIII,  48. 
servire,  serviteur,  iv,  26. 
so.  mélodie,  i,  i;  xi,  4r  7- 

tafur.  vil,  xi.  23;  truand,  xvii,  37. 

talan,  désir,  i,  16. 

tanher,  convenir;  imp.  du  subj., 

3'  p.  sg,,  tanhes  et  laisses,  xiv, 

2(5;  cf.  la  note.  Prêt.,  3*  p.  sg., 

tais,  v,  23  (à  la  rime), 
tener  (se)  sobre  ira,  se  modérer, 

xvui,  i4. 
lers,  dénué  de,  m,  24- 
tersol,  tiercelet,  m,  12. 
tolre  (se),  cesser  de,  v,  G. 
traire,  traître,  1,  36. 
traire,  supporter,  souffrir,  iv,  4; 

VI,  9;  tirer,  viii,  60. 
Iraitura,  diète,  vi,  6. 
tratz  (traenz),  traits  (?).  App.,  i 

23;  cf.  la  note, 
travellar,  traverser,  App.,  i,  17. 
trencar  (se),  se  briser,  m,  28. 
trepelh,  agitation,  tapage,  xii,  3. 
tries  (de),  ?,  m,  i4- 
truelh,  tromperie,  x,  10. 
trui;  App.,  i,  3i,  35;  cf.  la  note. 

usquec,  chacun,  xi,  26;  xn,  8. 

vers,  vers,  m,  8_, 

vers,  vers  (genre),  vu,  6. 

vezat,  habitué,  xvni,  23. 

viular,  jouer  de  la  viole,  vin,  90. 
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INDEX  DES  NOMS  PROPRES 


AuxANDRA,  Alexandrie,   VIII,  19, 

28. 
Anton;  cf.  Gintartz. 
Arago,  IV,  59;  VIII,  72. 

AUDIART  DEL  BaUS,  App.,    I,   33. 
AURAMALA,    XIV,  /IG. 

Aya,  II,  32. 

Barsalona,  X,  37. 
Beatritz  d'Est,  XVI,  58. 
Brens,  Biens  (Tarn),  III,  36. 
Buvalel;  cf.  Ramberti. 

GoLRAT,    Conrad   de    Malaspina, 

XIV,  47- 
GoMTESSA,   VI,   5i    (comtesse   de 

Toulouse?). 
Crotz  (Santa),  III,  17. 

DiAMAN  (Mon),  II,  ^l. 

Ereubut  (Mon),  VI,  5o;  VIII,  2. 
Est;  cf.  Beatritz. 

Fenix?  III,  i4. 


FoYs,  Foix,  III,  36. 

Gintartz  d'Anton,  X,  !^^. 

Ipocras,  Hippocrate,  VI,  19. 

Landrigs,  II,  32. 

Malespina,  III,  27. 
Malaspina  (Guillem),  XI,  ^9. 
Mecier,  inessire,  XIV,  47- 

Paradis,  IX,  26. 
Paris,  XVII,  29. 
Peir  Kaimon,  XVII,  2. 

Ramberti  de  Buvalel,  V,  44- 
Rei  (d'Arago),  IV,  58;   VIII,  72. 

Savoia,  I,  49- 

S0BRETOTZ ,    XIV,    48,    surnom 
donné  à  Conrad  de  Malaspina. 

ToLOZA,  II,  43. 


ARNAUD  VIDAL 

PREMIER  LAURÉAT  DES  JEUX  FLORAUX* 


Le  nom  d'Arnaud  Vidal,  premier  lauréat  des  Jeux  Flo- 
raux, avait  été  tiré  de  l'oubli  depuis  plus  de  deux  siècles', 
et  la  chanson  à  la  Vierge  qui  lui  valut  la  violette  d'or 
avait  été  publiée  et  traduite  depuis  soixa»nte-dix-sept  ans», 
lorsque  Paul  Meyer  eut  la  bonne  fortune,  en  1866,  de  dé- 
couvrir le  manuscrit  d'un  roman  en  vers,  GLiiUaiime  de  La 
Barre,  composé  par  le  même  auteur  et  dont  personne  ne 
soupçonnait  l'existence^  Une  chanson  pieuse  et  un  roman 
d'aventures  :  de  ces  deux  ouvrages  découle  le  peu  que 

1.  Cette  notice,  sauf  l'Appendice,  est  destinée  à  ï Histoire  littéraire 
de  la  France,  où  elle  prendra  place  dans  le  t.  XXW,  lequel  paraîtra, 
vraisemblablement,  on  1921. 

2.  Le  premier  érudit  qui  Fait  prononcé  parait  être  Guillaume 
Gatel,  Mémoires  de  l'histoire  da  Languedoc  (Toulouse,   i633),  p.  4o3. 

3.  Par  l'abbé  Magi  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux, 
année  1789.  Cf.  J.-B.  Noulet,  Las  Joyas  del  Gay  Saber  (Paris  et  Tou- 
louse [1849]),  p.  3.  Une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Noulet,  où 
les  textes  ont  été  revus  sur  les  manuscrits,  a  clé  donnée  récemment 
par  M.  Jeanroy  dans  la  Bibliolfièque  méridionale,  1"  série,  t.  XVI 
(Toulouse,  1914). 

4.  Guillaume  de  La  Barre,  roman  d'aventure  composé  en  1318  par 
Arnaud  Vidal  de  Castelnaudary,  notice  accompagnée  d'un  glossaire, 
publiée  d'après  le  ms.  unique  appartenant  à  M.  le  marquis  de  La 
Garde,  par  Paul  Meyer  (Paris,  A.  Franck,  1868;  extrait  de  la  Revue 
de  Gascogne,  années  1867-1868).  Acquis  par  le  duc  d'Aumale,  en  1869, 
le  manuscrit  est  aujourd'liui  au  Musée  Condé,  à  Chantilly,  où  il  porte 
le  n"  1571.  En  1895,  Paul  Meyer  en  a  donné  une  édition  intégi'ale, 
précédée  d'une  introduction  et  suivie  d'un  vocabulaire,  dans  la  col- 
lection de  la  Société  des  anciens  textes  français  {Guillaume  de  La 
Barre,  roman  d'aventures,  par  Arnaut  Vidal  de  Caslelnaudari).  Nous 
imprimons  partout  «  La  Barre  »  avec  un  L  majuscule,  contraire- 
ment à  la  pratique  de  l'éditeur  et  de  sa  génération. 
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nous  savons  sur  le  compte  du  poète,  son  nom  n'ayant 
été  rencontré  dans  aucun  document  d'archives. 


SA  VIE 

Arnaud  Vidal  était  de  Castelnaudary.  Il  n'a  pas  tenu  à 
faire  connaître  sa  patrie  en  se  nommant,  à  la  fin  de  son 

roman  : 

Aquest  romans  fe  ses  enueg 

E  ses  trebalh  n'Ar[naut]  Vidal, 
Guy  Dieus  defenda  de  tôt  mal'. 

Mais  le  scribe  n'a  pas  imité  sa  réserve,  car  on  lit  en  tête 
du  manuscrit  du  Musée  Gondé  :  Aquest  libre  fe  Ar[naat\ 
Vidal  del  Caslel  Noa  d'Ari.  La  même  indication  figure  dans 
le  titre  de  la  chanson  à  la  Vierge^  et  dans  le  récit  officiel 
de  la  fondation  des  Jeux  Floraux ^  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  la  révoquer  en  doute;  mais  on  peut  s'étonner  que, 
s'adressant  à  la  Vierge,  le  poète  se  donne,  dans  le  dernier 
couplet  de  la  chanson ,  pour  un  dévot  du  sanctuaire 
d'Uzeste,  lequel  est  à  quelque  soixante  lieues  de  Castel- 
naudary*. 

Si  cum  soy  lay  autreyatz 

On  vertutz  es  autreyada, 
En  voslra  cambra  onrada 
D'Uzesta"... 

Ghabaneau  suppose^  qu'Arnaud  Vidal  avait  été,  dans 
son  enfance,  consacré  à  la  Vierge  dans  cette  église,  oia  le 

I.  Vers  5338-5340. 

3.  Arnaulz  Vidal  dal  Cqstel  Noa  d'Arrj  (édition  Jeanroy,  p.  i). 

3.  Ci-dessous,  p.  3io. 

4.  Canton  de  Viliandraut,  arr.  de  Bazas. 

5.  Édition  Jeanroy,  p.  5,  vers  66-69. 

6.  Ibid.,  p.  293;  cf.  Revue  des  langues  romanes,  1897,  t.  XL,  p.  570, 
note  4. 
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pape  Clément  V,  né  aux  environs,  fonda  une  collégiale 
en  i3i3,  et  fut  inhumé  l'année  suivante.  Il  est  plus  natu- 
rel de  croire  que  le  poète  fait  allusion  à  un  pèlerinage, 
dont  il  a  tenu  à  rappeler  le  souvenir  dans  sa  chanson 
comme  un  hommage  personnel  à  la  Vierge.  La  dévotion 
à  Notre-Dame  d'Uzeste  ne  dut  se  répandre  au  loin  qu'après 
l'élévation  de  Clément  V  à  la  papauté  (i3o5),  quand  la 
reconstruction  du  sanctuaire  eut  été  entreprise  par  le  Sou- 
verain Pontife'.  La  visite  d'Arnaud  Vidal  à  Uzeste  est  pro- 
bablement postérieure  à  i3i4;  et  à  cette  date,  il  n'était 
plus  un  enfant. 

Notre  poète  est  qualifié  «  maître  »  dans  le  récit  de  la 
fondation  des  Jeux  Floraux^  tandis  qu'il  se  contente  de 
placer  la  particule  honorable  n  devant  son  nom  dans 
l'épilogue  de  Gaillaiime  de  La  Barre  cité  ci-dessus.  Faut-il 
croire  qu'il  a  conquis  le  titre  de  «  maître  »entrei3i8eti324? 
Et  quelle  en  est  au  juste  la  portée?  Au  bas  de  la  hiérarchie 
universitaire,  on  était  maître  es  arts.  Arnaud  Vidal  a  né- 
cessairement commencé  par  là,  mais  il  a  pu  s'élever  plus 
haut  et  être  gradué  en  droit,  ne  fût-ce  que  bachelier  en 
lois.  Paul  Meyer  a  justement  remarqué  que  certains  pas- 
sages de  Guillaume  de  La  Barre  témoignent  que  l'auteur 
est  familier  avec  la  procédure  et  qu'il  tient  à  le  montrer'. 
On  l'imagine  volontiers  exerçant  un  office  de  notaire  et 
attaché  à  quelque  juridiction,  comme  l'était  un  des  sept 
fondateurs  des  Jeux  Floraux,  «  meslre  Bernât  Oth  »,  no- 
taire de  la  viguerie  de  Toulouse.  Et  cela  dès  le  temps 
même  où  il  travaillait  à  son  roman.  En  tout  cas,  un  no- 
taire n'aurait  pas  mieux  précisé  la  date  à  laquelle  en  fut 
achevée  la  rédaction  : 


1.  Cf.  Abbé  Brun,  Uzeste,  notes  historiques,  dans  Société  archéol.  de 
Bordeaux,  1898,  t.  XVIII,  p.  i  et  s. 

2.  Ci-dessous,  p.  3 10. 

3.  Introd.,  pp.  xn-xiii. 
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A  l'issida  del  mes  de  may 
Fo  faitz  e  complitz  est  romans. 
En  l'an  qu'om  comlava  dels  ans 
De  Nostre  Senher  Jhesu  Cri&t... 
M.e.CCC.e.XVIir. 

Donc,  dès  la  fin  de  mai  i3i8,  Guillaume  de  La  Barre  dut 
prendre  le  chemin  d'Auterive-.  Là,  en  effet,  résidait  un 
ondrahle  baro,  Sicard  de  Montant,  à  qui  le  poète  avait  tenu 
à  en  faire  hommage,  et  dont  il  célèbre  sans  mesure  les 
vertus  et  les  aïeux,  allant  même  jusqu'à  le  dire  (Dieu  sait 
sur  quel  fondement!)  «  né  de  lignage  royal'.  »  La  famille 
de  Montant  est  souvent  mentionnée  dans  les  documents, 
mais  nous  ne  savons  presque  rien  sur  le  baron,  proba- 
blement Sicard  II,  que  se  choisit  Arnaud  Vidal  comme 
protecteur.  Pourtant  le  poète  se  llattait  —  et,  en  fin  de 
compte,  il  a  eu  raison  —  que  sa  dédicace  tournerait  à 
l'honneur  de  celui  qui  devait  la  recevoir  : 

Al  pros  Sicarl  vay  de  Montant, 
Mo  romans,  dreg  a  Avitariba, 
Et  am  luy  per  estar  t'ariba; 
E,  quan  seras  alhors  legitz. 
Tu  lausa  sos  faitz  c  sos  ditz*. 

Ce  qui  fait  plus  d'honneur  encore  à  cette  famille,  c'est 
qu'un  de  ses  membres,  Ramon  At,  seigneur  de  Puydaniel, 
a  cultivé  lui-même  la  poésie  provençale  et  qu'un  manus- 
crit nous  a  conservé  trois  de  ses  chansons'. 

Mais  il  y  a  autre  chose  à  retenir  dans   l'épilogue  de    i 
Guillaume  de  La  Barre,  et  qui  tire  à  conséquence  pour  la 

1.  "Vers  5326-5327. 

2.  Â.ujoui-d'hui  chef-Iicu  dc^canlon  de  l'air,  de  .Murcl. 

3.  Mogalz  de  rasitz  Para,  finn  e  nalural,  E  nalz  de  linage  reyal  (\ers 
6298-5300). 

4.  Vers  53i3-53i8. 

5.  Voir  l'Appendice,  p.  336,  notre  note  sur  la  famille  de  Montaut. 


ARNAUD    VIDAL.  SoQ 

biographie  de  l'auteur;  c'est  l'aveu  d'un'e  raison  intime 
qui  l'a  décidé  à  s'adresser  au  baron  d'Auterive  : 

Quar  Dieus  m'a  volgut  revelar 
Qu'ieu  en  luy  Irobaïay  dreitura 
0  correctiu  de  desmesura 
Que  m'an  fâcha  alcus  baros... 
Et  ieu  tostemps,  e  mes  cantars 
Mo  senhor  en  totz  mes  affars 
Vuelh  que  sïa,  si  a  luy  platz, 
Qu'estai  ay  un  temps  encantatz 
Ab  tût  jorn  prometre  ses  dar; 
E  no'n  vuelh  aldres  declarar, 
Mas  sieus  seray  tant  cant  viuray'. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  lire  entre  les  lignes.  Arnaud 
a  beau  déclarer,  à  la  fin,  qu'il  ne  dit  pas  tout;  il  en  a  dit 
assez  pour  nous  apprendre  qu'il  avait  eu  des  déceptions 
avec  certains  barons,  qu'on  lui  avait  fait  tort  [des  mes  ara) , 
et  que  pendant  un  temps  il  avait  été  abusé  (encantatz) 
par  des  promesses  non  suivies  d'effet.  Nous  pensons  que, 
dans  ce  passage,  il  fait  allusion  à  des  compositions  dédiées 
par  lui  à  d'autres  seigneurs,  et  qui  ne  lui  avaient  pas  valu  le 
succès  qu'il  en  espérait.  Il  comptait  sans  doute  sur  sa  nou- 
velle œuvre  et  sur  celui  à  qui  il  l'offrait  pour  obtenir  sa 
revanche. 

Nous  ignorons  quel  accueil  trouva  le  roman  de  Guillaume 
de  La  Barre  à  Auterive.  Mais  si,  au  début  de  mai  iSa/i, 
le  poète  n'avait  pas  encore  obtenu  cette  revanche  qu'il 
escomptait  des  la  fin  de  mai  i3i8,  il  pouvait  difficilement 
la  rêver  plus  éclatante  que  celle  qui  lui  fut  donnée, 
en  la  royale  et  noble  cité  de  Toulouse,  par  le  jugement 
solennel  des  sept  «    vaillants,    sages,   subtils  et  discrets 

I.  Vers  53o8-53ii  et  ôSig-ôSaS.  Aous  modifions  sur  quelques  points 
la  ponctuation  de  l'éditeur. 
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seigneurs  »  qui  venaient  de  prendre  l'initiative  d'un 
congrès  de  la  «  gaie  science  »,  congrès  auquel  Arnaud 
Vidal  ne  pouvait  manquer  de  participer.  Laissons  la 
parole  au  narrateur  officiel  qui  en  a  perpétué  la  mémoire 
en  tête  d'une  rédaction  des  Leys  d'Amors,  premier  code 
des  Jeux  Floraux  : 

Lo  primier  jorn  de  may,  li  dit  .VIT.  senhor  receubero  los  dic- 
tatz,  de  mayti  e  de  vespre;  e  l'endema,  auzida  lor  messa,  ilh 
s'ajustero  per  vezer  los  dictatz  e  per  elegir  lo  mays  net.  Et  l'au- 
"tre  jorn  après,  so  fo  le  ters  jorn  de  may,  festa  de  santa  Crotz, 
jutjero  en  publiée  donero  la  joya  de  la  viuleta  a  mestre  Âr[naut] 
Vidal  de  Castelnoudarri  (loqual,  aquel  meleys  an,  de  fagcreero 
doctor  en  la  gaya  sciensa;  per  una  noela  canso  ques  bac  fayta 
de  Nostra  Dona*. 

La  violette  d'or  et,  peu  après,  le  titre  de  docteur  en  la 
gaie  science!  Il  y  avait  là  de  quoi  dissiper  l'amertume  de 
bien  des  déboires.  L'année  1824  dut  être  douce  à  Arnaud 
Vidal.  Le  reste  de  sa  carrière  fut-il  illuminé  de  ce  rayon 
de  gloire?  Nous  l'ignorons,  car  nous  ignorons  tout  de  sa  vie 
après  celte  date  mémorable.  Peut-être  vaut-il  mieux  qu'il 
en  soit  ainsi,  et  que  le  poète  disparaisse  à  nos  yeux  en- 
seveli dans  son  triomphe.  La  génération  suivante  con- 
serva son  souvenir,  car  la  chanson  couronnée  en  iSa^ 
prit  place,  vers  i35o,  dans  un  recueil  qui  nous  l'a  trans- 
mise avec  le  nom  de  l'auteur  et  cette  mention  fort  exacte: 
«  gazanhet  ne  la  violeta  del  aur  a  Toloza,  so  es  assaber 
la  premiera  que  s'i  donet,  e  fo  en  l'an  M. CGC. XXIV ^  » 
Puis  l'oubli  vint,  très  long,  mais  non  définitif.  L'érudi- 

1.  Hist.  de  Languedoc,  t.  X,  p.  i83.  Pour  plus  de  clarté,  nous  met- 
tons entre  parenthèse  une  proposition  incidente  qui  fait  partie  de  la 
dernière  phrase;  cette  proposition  a  donné  lieu  à  un  contre-sens 
dont  il  sera  question  plus  loin,  p.  323. 

2.  Joyas,  éd.  Jeanroy,  p.  i. 


ARNAUD    VIDAL.  3ll 

lion  moderne  ayant  commencé  son  œuvre  réparatrice, 
une  rue  de  Toulouse  reçut,  sous  Louis-Philippe,  le  nom 
d'Arnaud  Vidal,  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui*. 


SES  ÉCRITS 

I.  —  Guillaume  de  La  Barre,  roman  d'aventures. 

Inconnu  de  la  légende  aussi  bien  que  de  l'histoire,  le 
personnage  qui  donne  son  nom  au  roman,  Guillaume  de  La 
Barre  %  paraît  être  sorti  de  l'imagination  d'Arnaud  Vidal.  Le 
romancier  affirme  que  son  héros  fut,  à  la  fin  de  sa  car-, 
rière,  le  premier  duc  de  Guïenne  par  la  grâce  du  roi 
d'Angleterre,  et  qu'il  «  régna  »  vingt  ans  \  Nous  sommes 
pourtant  bien  loin  de  la  Guïenne  quand  le  roman  com- 
mence : 

En  une  terra  lay  d'Ungria 

Ac  un  rei  qu'era  de  Suria 

Ques  ac  nom  le  rey  de  La  Serra, 

Le  quais  estec  lonc  temps  ses  guerra, 

E  layssec  so  fdh  heretier, 

Adreit  e  franc  e  plasentier, 

Jove  d'état  entre  vint  ans. 

La  scène  est  en  Hongrie  *,   pays  assez  vague,  dont  le 

1.  Délibération  municipale  du  17  mai  i834,  et  arrêté  conforme  du 
maire  de  Toulouse,  pris  le  22  mai  suivant. 

2.  Le  scribe  du  roman  représente  toujours  le  nom  du  héros  par  la 
seule  initiale  G  quand  il  est  suivi  de  son  surnom,  exprimé  ou  sous- 
entendu.  Mais  ailleurs  il  écrit  Guilleni  en  toutes  lettres  (vers  i654. 
2o3i,  etc.).  L'auteur  abrège  souvent  Guillem  de  La  Barre  en  GiiiUem 
Barra  pour  la  mesure  du  vers.  I^e  cri  de  guerre  de  Guillaume  est  : 
Barra,  Barra!  (vers  4453,  etc.). 

3.  Vers  5364-5273.  Cette  afTirmation  repose,  semble-t-il,  sur  un 
vague  souvenir  de  l'existence  de  nombreux  ducs  de  Guïenne  du  nom 
de  Guillaume,  dont  le  premier,  Guillaume,  dit  le  Pieux,  mourut  en 
918,  et  le  dernier,  Guillaume  X,  en  m 37. 

4-  Voir  à  l'Appendice,  p.  824,  la  note  sur  le  vers  i. 
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souverain  porte  le  titre  de  «  roi  de  La  Serre  »,  d'après  le 
nom  de  la  ville  où"  il  réside  ordinairement  '.  Le  jeune 
roi  de  La  Serre  s'étant  résolu  à  prendre  femme,  deux  de 
ses  vassaux,  Chabert  le  Roux  et  Guillaume  de  La  Barre, 
partent  en  ambassade  pour  l'Angleterre.  Accompagnés  de 
cinquante  hommes  de  bonne  naissance,  outre  les  valets, 
et  menant  avec  eux  vingt  sommiers  chargés  d'or  et 
d'argent,  ils  vont  demander  la  main  de  la  fille  du  roi 
pour  leur  maître. 

Ce  préambule  tient  dans  une  centaine  de  vers;  mais  il 
en  faut  lire  ensuite  plus  de  deux  mille  avant  d'arriver  à 
la  célébration  du  mariage  projeté,  qui  a  lieu  à  La  Serre, 
en  présence  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  venus 
pour  assister  leur  fille.  L'ambassade  du  roi  de  La  Serre 
s'était,  en  effet,  heurtée,  en  débarquant  en  Angleterre, 
aux  gardiens  du  port  de  Malléon,  dont  le  maître  était  un 
puissant  Sarrasin  :  à  force  de  coups  d'épée  et  de  miracles, 
grâce  aussi  à  l'aide  sournoise  fournie  aux  Chrétiens  par 
la  dame  de  Malléon,  le  Crucifix  avait  triomphé  des  faux 
dieux  Bafom  et  Tarvagan,  et  tous  les  Sarrasins  avaient 
reçu  le  baptême.  Dans  cette  première  partie,  Chabert  le 
Roux  n'est  pas  moins  exalté  que  Guillaume  de  La  Barre, 
mais  il  n'est  plus  question  de  lui  par  la  suite;  tout  l'in- 
térêt se  concentre  sur  son  compagnon. 

C'est  à  Guillaume  de  La  Barre,  retiré  dans  son  château 
pour  soigner  une  maladie  survenue  inopinément  avant  le 
mariage,  que  s'adresse  le  roi  de  La  Serre  pour  lui  offrir 
le  gouvernement  pendant  une  expédition  militaire.  Bien 
qu'on  ait  oublié  de  l'inviter  aux  noces  et  qu'il  en  mani- 
feste son  dépit,  bien  qu'il  vienne  de  perdre  sa  femme  et 
qu'il  ait  à  veiller  sur  deux  enfants,  un  fils  de  sept  ans  et 

1.  Un  royaume  de  Serre,  non  moins  fantaisiste,  figure  dans,  les 
romans  de  Meliacin  et  d'Escanor,  qui  ont  pour  auteur  Girard 
d'.\miens  {Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XXXI,  p.  174-184). 


ARNAUD    VIDAL.  3l3 

un  fils  de  trois  ans,  Guillaume  finit  par  accepter  l'offre 
qui  lui  est  faite,  et  il  part  pour  La  Serre.  Jamais  gouver- 
neur ne  s'acquitta  aussi  bien  de  ses  fonctions  (vers 
2754  et  s.)  : 

Ane  no  cug  que  negus  hom  vis 

Cavalier  ayssi"  governar, 

Ni  que  tant  gent  o  saubes  iar, 

Ni  miels  se  saubes  far  gausir, 

Ni  miels  se  saubes  perregir 

Com  fey  En  G[uillem]  de  La  Barra. 

Mais  la  reine,  l'inllammable  Églantine,  qui  s'était 
éprise  du  gouverneur,  sans  attendre  son  arrivée,  et  dès 
que  le  roi  avait  fait  son  éloge  devant  elle  *,  le  mande 
dans  sa  chambre  et  s'offre  impudemment  à  lui  en  lui 
disant  (vers  2797  et  s.)  : 

El  cor  m'avetz  mes  un  désir 
De  fin'amor  quem  vede  vos, 
Qu'ades  vos  die  tôt  ad  estros 
Que  fassatz  de  mi  queus  vulhatz, 
Et  que  tant  sïatz  mos  privatz 
Cum  fora  mos  maritz  si  y  fos. 

Guillaume,  invoquant  la  foi  qu'il  doit  à  son  seigneur, 
refuse  de  l'écouter  davantage.  La  dame  crie  à  l'aide  et, 
devant  ses  gens  accourus,  joue  la  comédie  du  viol  et 
ordonne  de  saisir  le  traître.  Guillaume  n'a  que  le  temps 
de  sauter  à  cheval  et  de  s'enfuir  à  La  Barre,  où  il  se  for- 
tifie après  avoir  conté  cette  lamentable  aventure  à  ses 
sujets.  Prévenu  et  circonvenu  par  la  reine,  le  roi  revient 

I.  Le  poète  n'établit  aucun  lien  entre  cet  amour,  qui  éclate  si 
brusquement,  et  un  épisode  singulier  de  l'ambassade  matrimoniale, 
où  il  raconte  que  Guillaume  de  La  Barre  fut  admis  à  contempler  la 
l'ulnre  reine  de  La  Serre  dans  sa  nudité  pour  s'assurer  de  sa  perfec- 
tion corporelle  (vers  191 3-1927). 
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à  La  Serre  et  fait  citer  le  prétendu  coupable  selon  les 
usages.  Guillaume,  qui  n'a  garde  de  comparaître,  est  con- 
damné par  contuuiace  à  être  pendu  à  la  porte  de  son 
château,  qu'une  armée  vient  aussitôt  assiéger.  Pour  épar- 
gner à  ses  hommes  les  horreurs  d'un  siège,  il  se  sacrifie 
et  leur  fait  part  de  sa  résolutionen  ces  termes  (vers  2943 
et  s.)  : 

Senhors,  lo  reys  mi  vol  aucir; 

E  pus  quem  coven  a  morir 

Per  lïaltal  de  mo  senlior. 

Mais  vuelh  morir  a  gran  dolor 

Que  si  vos  aulri  morïatz. 

Le  filh  et  la  filhani  layssatz 

E  prestalz  mi  mon  bon  cavalh, 

E,  ses  garsso  e  ses  vassalh, 

Ab  mos  efantetz  m'en  iray; 

E,  quan  dos  jorns  anat  auray, 

E  vos  li  rendetz  lo  castel. 

Ainsi  fut  fait.  Chevauchant  dans  la  nuit,  sa  fille  sur  le 
devant  de  la  selle  et  son  fils  derrière,  le  loyal  chevalier 
s'en  va  à  l'aventure.  Il  est  hébergé  huit  jours  dans  une 
maison  de  lépreux',  où  il  apprend  que  ses  sujets  se  sont 
rendus  au  roi,  et  il  s'en  réjouit  en  disant  à  voix  basse, 
mais  avec  des  larmes  dans  les  yeux  (vers  3o3/i  et  s.)  : 

Aquel  ver  Dieus  que  venc  en  crotz 
En  sïa  lausalz  e  grasitz 
()uar  mos  pobles  non  es  delilz  ! 
Trop  han  be  fait  lo  so  qu'ieu  vuelh. 


I.  Vers  2988  et  s.  Le  chef  de  \a  léproserie  est  un  clievalier,  et  on 
n'y  donne  riiospitalité  qu'à  des  chevaliers,  lesquels  doiveut  s'engager 
à  y  séjourner  au  moins  huit  jours.  Cette  hospitalité  est  somptueuse  : 
le  pain,  le  vin  et  le  piment  viennent  de  la  ville  voisine,  et  Guillaume 
est  servi  par  un  homme  sain.  Bien  qu'Arnaud  Vidal  écrive  en  i3i8, 
rien  ne  fait  prévoir  les  indignes  traitements   que  la   superstition 
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Plus  loin,  une  recluse  accepte  de  se  charger  de  sa 
fille  et  de  l'élever.  Puis,  il  lui  faut  soutenir  une  lutte  iné- 
gale contre  douze  larrons;  il  en  tue  six,  mais  finalement 
il  a  le  dessous  ;  on  le  dépouille  et  on  le  laisse  pour  mort 
auprès  de  son  fils,  que  les  six  larrons  épargnent  et 
auquel,  par  pitié,  ils  font  une  aumône  de  vingt  florins. 
Suit  une  scène  touchante  entre  le  fils,  qui  se  désole,  et  le 
père,  qui  reprend  ses  sens.  Persuadé  qu'il  va  mourir, 
Guillaume  révèle  son  nom  à  l'enfant  et  lui  ordonne 
impérieusement  de  continuer  sa  route.  Tout  le  passage 
mériterait  d'être  cité;  en  voici  l'essentiel  (vers  SaSo- 
8289  et  3246-3293)  : 


Ara  fo  la  nueytz  trop  escura, 

El  paire  se  moc  un  petit 

Quant  ausic  del  fîlh  un  gran  crit, 

El  fils  val  descubrir  la  cara  : 

«  A.ra,  lo  mieu  efantet,  ara, 

«  Qu'ieu  soy  vins  e  non  vali  mens, 

«  Mas  qu'estïani  tôt  simplainens 

«  E  vejam  que  Dieus  nos  dara.  » 

Ab  tant  l'efant  colar  se  va 

E  mieg  dels  brasses  de  son  paire. 


Le  jorns  fon  bels  e  clars  e  gent, 

Quel  solels  se  fo  ja  levatz. 

E,  quan  le  jorns  fon  escalfatz, 

El  se  sentie  afrevolir 

Lo  cavaliers,  e  pueyss  vay  dir 

A  se  fîlh  :  «  Le  mieus  cars  efans, 

«  leu  me  senti  trop  malenans 

«  E  suy  trop  près  del  trespassar. 

«  Per  qu'ieu,  fils,  te  vuelh  comandar, 

«  E  membret  be  so  quet  diray  : 

«  Tu  non  sabes  ges  quai  nom  ay 

«  Ni  no  sabes  mo  sobrenom  : 

«  G[uillem]  de  La  Barra  per  nom. 


«  Un  cavalier  dezeretat 

«  Per  portar  a  senhor  lialtat. 

«  Et  aquest  nom  membret  tostemps, 

«  Quar  enqueras  seras  essems, 

«  Si  Dieu  platz,  am  nostre  linage. 

«  Ara  vay  foras  del  bosçage, 

«  Qu'ieu  no  vuelh  quem  vejas  morir.  » 

E  l'efant  se  pren  esmarrir 

E  vay  son  paire  tan  baysar 

Que  no  s'en  podïa  layssar, 

>ii  parlar  mot,  ni  pauc  ni  gran. 

El  payre  vay  dir  a  l'efan  : 

«  Jhesu  Crist  te  puesca  valer, 

«  Qu'ieu  not  puesc  autre  pro  tener, 

«  Ni  not  puesc,  fils,  acosselhar 

«  Mas  que  pesses  tosl  de  l'anar, 

«  E  que  tostemps  çïas  liais, 

«  Quel  linages  es  naturals 

«  Don  ves,  per  paire  e  per  maire. 

«  E  tôt  filh  deu  creire  son  paire, 

«  Per  quem  crey,  e  faras  ton  pro.  » 

L'efantet,  ses  autra  razo, 

Vay  dir  :  «  Senher,  a  Dieu  sïatz. 

«  E,  sius  platz.  senher,  vos  mi  datz 

«  La  vostra  benedictïo. 


populaire,  exploitée  par  la  cupidité  du  fisc,  devait  attirer  aux  lépreux, 
trois  ans  plus  tard,  dans  toute  la  France. 
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—  Bonasiguat  lo  Rey  del  tro  «  Quet  preriha  per  son  escudierl  >; 

«  El  sien  Filh  cl  Sant  Esperit  !  Adonc  plorec  lo  cavalier 

«  E  110  metas  ges  on  oblit  Âl  partimen  de  son  efTanl. 

«  Lo  mieu  nom  per  negu  afFar.  L'efantet  s'en  vay  ab  aytant, 

«  Dieus  te  do  tal  rey  encontrar  Toi  de  pas,  regardan  son  paire... 

Soyons  sans  inquiétude  sur  le  sort  de  l'enfant. 
Recueilli  et  réconforté  par  des  bergers,  il  est  immédiate- 
ment pris  comme  écuyer  par  le  roi  d'Arménie  qui  se 
trouve  là  fort  à  point,  et  qui,  n'ayant  ni  fils  ni  fille,  en 
fait  son  héritier.  Quant  à  sa  sœur,  Braylimonde  (vers 
3852),  elle  n'a  pas  une  moins  brillante  fortune,  quoiqu'elle 
en  attende  plus  longtemps  l'aubaine.  A  l'âge  de  dix  ans, 
elle  épouse  le  jeune  comte  de  Terra made,  dont  le  père 
défunt  avait  fondé  la  lecluserie  où  elle  avait  été  recueillie 
(vers  3509-3869). 

Guillaume  de  La  Barre,  comme  bien  on  pense,  ne 
succombe  pas  à  ses  blessures.  Un  a  mege  natural  »  le 
soigne,  le  guérit  et  le  garde  auprès  de  lui  pendant  sept 
ans.  Après  quoi,  le  bon  médecin  meurt,  et  ses  héritiers 
invitent  Guillaume  à  faire  «  son  pro  )>,  c'est-à-dire  à  se 
tirer  d'aflaire  tout  seul.  Pendant  quinze  '  ans  et  plus,  il  va 
à  l'aventure,  mendiant  son  pain  et  lépétant  le  même 
refrain  pitoyable  (vers  388o-3885)  : 

Et  ac  près  un  aylal  usage, 
Quan  querïa  qu'om  li  fes  be, 
E  dizia  qu'om  «  l'agues  merce 
((  x\I  cavalier  dezeretat 
«   Per  portar  a  senor  liallat  », 
Qu'estiers  no  sabïa  quérir. 

Mais  un  jour,  ayant  rêvé  que  sa  fille  était  devenue  com- 
tesse et  son  fils  roi,  il  se  résoud  à  revenir  vers  «  sa  terre  n. 

I.  Sur  l'invraisemblance  de  ce  chiffre,  voir,  à  l'Appendice,  p.  334, 
la  note  relative  aux  vers  3886-7. 
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Terramade  se  trouve  sur  sa  route.  La  comtesse  ne  le 
reconnaît  pas;  mais  émue,  au  souvenir  de  son  père,  en 
entendant  la  prière  du  gentil  home  dezeretat  Per  portar  a 
senhor  lialtat,  elle  lui  donne  sa  bourse,  et  elle  l'invite  à 
passer  les  fêtes  de  Noël  à  sa  cour.  Puis,  d'un  commun 
accord,  le  comte  et  la  comtesse  de  Terramade  lui  deman- 
dent de  diriger  l'éducation  de  leurs  quatre  enfants.  Guil- 
laume accepte,  et  remplit  ces  fonctions  pendant  trois 
ans;  après  quoi,  de  crainte  de  se  trahir  en  refusant,  il  se 
laisse  faire  chevalier  une  seconde  fois;  puis  il  reçoit  l'of- 
fice de  grand  sénéchal  avec  un  château  comme  dotation. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d'Arménie  ayant  réclamé 
l'hommage  du  comte  de  Terramade,  ce  dernier  charge  le 
grand  sénéchal  de  répondre  par  un  refus  hautain  à  cette 
demande.  Un  combat  singulier  est  décidé  pour  trancher 
la  question;  chaque  partie  choisit  son  champion,  et  l'on 
devine  que  le  père  et  le  fils  vont  combattre  l'un  contre 
l'autre.  La  fantaisie  géographique  du  romancier  veut  que 
le  roi  de  Cornouaille  ait  la  garde  du  champ  clos. 

Après  quelques  passes,  les  champions  s'étant  récipro- 
quement désarçonnés  et  combattant  à  pied,  le  fils  terrasse 
le  père  et  lui  saute  sur  le  corps,  l'espieu  levé.  Mais  à  sa 
demande,  par  grande  courtoisie,  il  l'aide  à  se  mettre  sur 
pieds  pour  reprendre  la  lutte  à  chances  égales.  C'est  alors 
que  Guillaume,  trahissant  son  incognito,  pousse  son  cri 
de  guerre  (vers  !\'\^3)  : 

Barra,  Barra  !  que  Dieus  o  vol  ! 

Le  fils  a  enfin  reconnu  son  père  :  il  lui  cède  le  terrain, 
puis,  poursuivi,  il  s'agenouille  et  crie  merci.  Etonnement 
de  Guillaume,  qui  demande  (vers  /i/jGS-g)  : 

Don  est,  ni  per  que 
Mi  voles  tant  merce  clamar? 
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Et  le  fils  répond  (vers  kk'jo-kk']^^)  '■ 

Payre,  tum  volguist  enjendrar, 
Et  ieu  soy  le  tieus  verays  fils, 
Qu'avem  passatz  mans  greus  périls, 
E  quet  layssei  el  bosc  mieg  mort 
Quan  li  doze  lairo  perfort 
El  bosc  t'aneron  assautar. 

Le  roi  de  Cornouaille,  entrant  dans  le  champ  clos  pour 
demander  ce  qui  se  passe,  les  trouve  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre,  et  l'on  s'explique.  Le  roi  d'Arménie  et  le  comte 
de  Terramade  prennent  très  bien  ce  dénouement  imprévu 
(vers  44 12-45 17)  : 

Lo  reys  el  pros  coms  cascus  plura 
De  gaug,  que  cascus  hac  trop  gran. 
Tug  essems  se  van  alegi'an, 
E  feiron  aqui  patz  jurada 
Lo  reys  el  coms  e  sa  mainada 
Cum  si  fossan  fraires  girmas. 

Guillaume  ayant  narré  ses  aventures  et  embrassé  sa 
fille,  un  souper  a  lieu,  suivi  d'une  «  cour  »  qui  ne  dure 
pas  moins  d'un  mois,  et  où  les  dons  sont  prodigués  à 
tout  venant  (vers  4654-4662)  : 

E,  sertas,  semblarian  faulas 
Dels  dos  ques  deron  en  la  cort, 
Quar  non  i  ac  ni  clop  ni  sort 
Ni  luns  jocglars  que  no  fos  ries; 
Ane  us  no  s'en  tornec  mendies 
De  la  cort,  per  pauc  que  valgues  ; 
Gomplida  fon  en  totas  res, 
E  senes  tôt  defalhiment 
Un  mes  durée  complidament. 
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Le  roi  d'Arménie  envoie  alors  un  baron  auprès  du  roi 
de  La  Serre  pour  le  sommer  de  rendre  à  Guillaume  son 
château  et  de  lui  faire  droit.  Grâce  à  l'entremise  d'un 
bourgeois  de  La  Barre,  tout  s'arrange  au  mieux.  Le  roi  de 
La  Serre  se  déclare  prêt  à  pardonner,  si  la  reine  y  con- 
sent. L'astucieuse  Églantine,  qui  brûle  toujours  pour 
notre  héros,  trouve  le  moyen  de  sauver  la  face  en  avouant 
qu'elle  lui  a  fait  des  propositions  déshonnêtes,  mais  seu- 
lement pour  mettre  à  l'épreuve  sa  loyauté  vis-à-vis  de  son 
seigneur,  et  qu'il  y  a  répondu  avec  indignation.  Guil- 
laume est  reçu  triomphalement  à  La  Barre  et  à  La  Serre. 
Puis  l'auteur  imagine,  sans  doute  pour  ôter  à  la  reine 
toute  occasion  de  pécher  de  nouveau,  que  le  roi  d'Angle- 
terre appelle  aussitôt  Guillaume  de  La  Barre  à  sa  cour, 
où  il  le  garde  pendant  sept  ans,  et  le  fait  en  mourant 
duc  de  Guïenne  (vers  5260-6277)  : 

Le  reys  fo  malautes  greument 
De  la  malautia  que  moric. 
,E  Mosenh'en  G[uillem]  gequic 
Una  terra  rica  e  plana  : 
Aquil  vai  far  duc  de  Guiana. 
El  reys  vay  passar  e  morir, 
El  cavaliers  vay  possezir, 
Aytan  quant  vise,  aquel  dugat. 
Le  premiers  ducs  fo,  per  variât, 
Mosenh'en  G[uillem],  ses  falcia, 
E  visquet  ab  cavalaria 
Et  am  compliment  de  tôt  be, 
E  moric  ducs  al)  liai  fe, 
Quant  hac  ayssi  renhat  vint  ans. 
E  vay  morir  al  Vendre  Sant 
Mosenh'en  G[uillem]  de  La  Barra, 
Del  quai  fo  sa  mort  mot  amara, 
Et  es  encara,  quan  sove. 
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Tel  est  le  poème,  comprenant  5344  vers,  qu'Arnaud 
Vidal  acheva,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  fin  de  mai  i3i8, 
et  qu'il  dédia  à  Sicard  de  Montant,  seigneur  d'Auterive. 
Il  appartient  au  genre  des  romans  d'aventures,  abondant 
dans  la  littérature  en  langue  d'oïl,  mais  dont  la  littérature 
en  langue  d'oc  ne  possède  que  deux  autres  spécimens,  Jati/re 
et  Blandin  de  Cornouaille.  Très  inférieur  à  Jaufré,  Guillaume 
de  La  Barre  offre  plus  d'intérêt  que  Blandin  de  Cornouaille, 
mais,  en  somme,  il  fait  peu  d'honneur  à  la  littérature 
qui,  dans  un  genre  voisin,  le  roman  de  mœurs,  avait  pro- 
duit, un  siècle  auparavant,  le  chef-d'œuvre  de  Flamenca. 
Son  éditeur  n'a  d'ailleurs  pas  cherché  à  en  surfaire  la 
valeur.  Après  l'avoir  analysé  minutieusement,  il  écrit  : 
u  On  a  pu  y  reconnaître  bien  des  situations,  bien  des 
u  traits  que  des  récits  plus  anciens  offraient  déjà.  C'est 
«  dire  que  le  poème  d'Arnaud  Vidal  est  formé  de  lieux 
«  communs  ;  et,  comme  d'ailleurs  le  style  en  est  très 
((  faible,  le  roman...  n'est,  à  aucun  égard,  destiné  à  occu- 
«  per  un  rang  élevé  dans  la  littérature  du  Moyen  âge  ni 
((  même  dans  le  genre  auquel  il  appartient.  Toutefois, 
(I  par  cela  seul  qu'il  est  écrit  en  langue  d'oc,  il  mérite 
((  une  attention  particulière'   ». 

L'attention  qui  lui  a  été  accordée  porte  sur  deux  points  : 
rechercher  où  Arnaud  Vidal  a  pu  prendre  quelques-uns 
des  lieux  communs  qu'il  y  a  introduits,  avant  tout,  le 
théine  de  l'épouse  infidèle  et  calomniatrice,  qui  est  en  le 
ressort  principal^;  étudier  grammaticalement  le  style, 
la  versification  et  la  langue  de  ^auteur^  Sur  le  premier 
point,  Paul  Meyer  a  institué  une  comparaison  instructive 
entre  Gaillaume  de  La  Barre  et  la  huitième  nouvelle  de  la 
deuxième  journée  du  Décaniéron.  Que  l'œuvre  d'Arnaud 

1.  Edition  citée,  inlrod.,  p.  \xxt. 

2.  Ibid.,  p.  xxxi-xLvii. 

3.  Ibid.,  p.  xLvii-Lxxix. 
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Vidal  ait  franchi  les  Alpes  et  servi  de  modèle  à  Boccace, 
ce  serait  pour  elle  —  quelle  que  soit  sa  faible  valeur  in- 
trinsèque —  une  brillante  recommandation.  Mais  la  preuve 
reste  à  faire,  et  il  faut  avouer,  avec  l'éditeur  de  Guillaume 
de  La  Barre,  que  l'hypothèse  d'une  source  commune,  bien 
que  cette  source  n'ait  pas  été  retrouvée,  est  beaucoup  plus 
vraisemblable. 

Le  second  point  a  été  traité  dans  le  plus  grand  détail 
par  Paul  Meyer,  qui  lui  a  consacré  trente-deux  pages;  il 
a  jugé  très  sévèrement  la  manière  d'écrire  de  notre  auteur. 
Arnaud  Vidal,  dit-il  «  conte  lourdement  et  sans  esprit; 
«  il  n'y  a  pas  dans  tout  son  roman  une  fine  observation, 
«  un  sentiment  exprimé  avec  délicatesse,  une  image  vrai- 
«  ment  poétique;  on  peut  lire  des  pages  entières  sans 
«  rencontrer  un  vers  à  mettre  en  relief;  tout  ce  qui  dé- 
«  coule  de  sa  plume  est  uniformément  banal  et  plat.  » 
On  peut  être  plus  indulgent.  Il  nous  semble  que  quelques 
épisodes  sont  faits  pour  plaire.  Si  l'auteur  n'a  ni  éléva- 
tion ni  profondeur,  il  émeut  parfois  en  se  tenant  à 
fleur  de  terre,  tout  près  de  la  nature,  et  il  arrive,  malgré 
tout,  à  produire  une  impression  durable  à  force  de  simpli- 
cité. Sa  versification  a  certaines  particularités  qui  la  dis- 
tinguent de  celle  des  troubadours  antérieurs  ;  il  manie 
l'octosyllabe  avec  dextérité.  Quant  à  sa  langue,  elle  abonde 
en  singularités.  Néologismes  et  archaïsmes  y  voisinent 
pêle-mêle,  ce  qui  n'est  pas  à  son  avantage  au  point  de 
vue  esthétique;  mais  les  linguistes,  épris  des  questions 
d'évolution  grammaticale,  y  trouvent  leur  profit.  Après 
Paul  Meyer,  Camille  Chabaneau  y  a  relevé  plus  d'une 
particularité  curieuse'  sans  épuiser  complètement  la  ma- 
tière". 


1.  Revue  des  langues  romanes,  1897,  t.  XL,  p.  574-584- 

2.  Voir  nos  remarques  complémentaires  à  l'Appendice. 

ANNALES  DU  MIDI.  —  XXXII. 
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II.  —  Chanson  à  la  Vierge. 

Cette  poésie,  couronnée  solennellement  le  3  mai  i324, 
comme  «  la  plus  nette  »  de  toutes  celles  qui  furent  pré- 
sentées au  premier  concours  de  Toulouse,  est  qualifiée  de 
cirventès  par  le  scribe  qui  nous  l'a  conservée,  mais  le 
terme  est  impropre.  C'est  bien  une  canso,  comme  le  dit 
l'auteur  du  récit  de  la  fondation  des  Jeux  floraux.  Elle  se 
compose  de  73  vers,  répartis  en  cinq  couplets  singulars  de 
treize  vers,  suivis  d'une  tornada  de  huit  vers;  les  rimes, 
sauf  trois,  sont  de  celles  que  les  Leys  d'Amors  appellent 
dictionals  derivativas  per  mermamen  e  creissemen  * . 

Les  chansons  à  la  Vierge,  qui  souvent  se  bornent  à 
paraphraser  des  hymnes  latines,  échappent  à  l'analyse  par 
leur  nature  même.  Inconnues  à  la  plus  ancienne  lyri- 
que provençale,  elles  ont  supplanté  à  la  longue  les  chan- 
sons profanes \  La  recherche  de  l'allitération  a  fini  par  y 
étouffer  les  élans  de  pitié  naïve  et  les  traces  de  poésie  sin- 
cère qu'on  remarque  dans  les  premiers  modèles  qui  nous 
sont  parvenus.  Arnaud  Vidal  ne  se  dislingue  pas,  à  ce 
point  de  vue,  de  ses  contemporains  :  il  n'est  ni  un  nova- 
teur, ni  un  rénovateur.  Toute  sa  maîtrise  réside  dans  la 
forme,  et  il  suffira  de  citer  le  premier  couplet  de  sa  chan- 
son pour  que  le  lecteur  s'en  fasse  une  idée  : 

Mayres  de  Dieu,  verges  pura, 
Vas  vos  me  vir  de  cor  pur, 
Ab  esperansa  segura, 
Tant  qu'ab  merse  m'assegur 

Que  m'escur 
Say,  tan  qu'a  la  fi  s'atur 

1.  Cf.  Revue  des  langues  romanes,  1897,  t.  XL,  p.  576. 

2.  Cf.  J.  Anglade,  Le  troubadour  Guiraut Riquier  {Bordeaux  etParis, 
1905),  p,  283  et  s. 
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M'arma  lay  on  gaugz  s'atura; 
Verges,  ab  dreyta  mezura 
Prec  preguetz  Dieu  nom  mezur. 
Car,  per  dreg,  en  loc  escur 
M'arm' auria  cambr' escura, 
E  car  de  vos  nom  rancur, 
Dels  gaugz  dels  sels  non  endur*. 

APPENDICE 


NOTES    CRITIQUES    ET    EXPLICATIVES    SUR    LE    TEXTE    DE 
GUILLAUME  DE  LA  BARRE 

Malgré  la  compétence  que  possédait  en  philologie  pro- 
vençale réminent  éditeur  de  Guillaume  de  La  Barre,  il  faut 
avouer  que  l'édition  donnée  par  Paul  Meyer  de  ce  roman 
d'aventures  n'est  pas  parfaite.  Sans  parler  du  manque 
d'un  index  alphabétique  des  noms  propres,  qui  aurait 
rendu  des  services  au  lecteur,  le  texte  laisse  à  désirer  çà 
et  là,  les  notes  explicatives  sont  parfois  insuffisantes  ou 
inexactes,  et  le  Vocabulaire  n'est  pas  absolument  complet. 
En  ce  qui  concerne  l'établissement  et  l'interprétation  du 

I.  D'après  Paul  Meyer  (Guillaume  de  La  Barre,  introd.,  p.  x-xi), 
Arnaud  Vidal  aurait  composé,  outre  la  chanson  dont  nous  venons 
de  parler,  couronnée  le  3  mai  iSa^,  une  autre  chanson  à  la  Vierge, 
pour  laquelle  il  aui-ait  été  fait  dodor  en  la  gaya  sciensa,  et  qui  ne  nous 
aurait  pas  été  conservée.  Cette  affirmation,  contre  laquelle  Chabaneau 
ne  s'est  pas  expressément  inscrit  en  faux  (Cf.  Revue  des  langues  ro- 
manes, 1897,  t.  XL,  p.  575,  note  i),  ne  repose  que  sur  une  intei'p rela- 
tion erronée  du  récit  des  Leys  d'Amors  que  nous  avons  cité  textuel- 
lement ci-dessus,  p.  3 10.  C'est  la  chanson  que  nous  possédons  qui 
valut  à  son  auteur  et  la  violette  d'or  et  le  titre  de  dodor  en  la  gaya 
sdensa.  J.-B.  Aoulet  s'est  encore  plus  gravement  mépris  en  écrivant 
(Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  1874,  deu- 
xième série,  t.  X,  p.  122)  :  »  Arnaud  Vidal  fut  deux  fois  encore  lau- 
réat et  enfin  docteur  en  la  gaie  science,  sans  que  les  dernières  com- 
positions lyriques  qui  lui  méritèrent  cette  distinction  aient  été  re- 
trouvées. » 
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texte,  le  long  compte  rendu  publié  par  Camille  Chaba- 
neau,  en  1897,  dans  la  Revue  des  langues  romanes,  t.  XL, 
p.  574-584,  contient  beaucoup  d'observations,  toutes  mar- 
quées au  coin  de  la  saine  méthode  philologique'.  Celles 
qui  vont  suivre  sont  loin  sans  doute  d'avoir  la  même  im- 
portance; je  crois  cependant  ulile  de  les  publier,  car  elles 
me  paraissent  devoir  contribuer,  si  peu  que  ce  soit,  au 
progrès  de  la  philologie  provençale,  et  prouver  qu'aucun 
texte  n'est  à  négliger  par  qui  veut  atteindre  à  une  con- 
naissance approfondie,  soit  de  la  grammaire,  soit  de 
l'histoire. 

I .  —  En  una  terra  lay  d'Ungria.  Dans  son  analyse  du  roman 
(p.  xiii),  l'éditeur  traduit  :  «  en  une  terre  située  par  delà  la 
Hongrie  »,  et,  au  Vocabulaire,  il  relève  lay  de  «  au-delà  de  ». 
Levy  enregistre,  sans  faire  d'observation,  la  locution  lai  de 
«  jenseits  »,  d'après  ce  seul  exemple".  On  serait  bien  embar- 
rassé d'en  citer  d'autres.  En  réalité,  dans  le  vers  proposé,  lay  ne 
se  construit  pas  avec  de.  Il  faut  comprendre  :  «  en  une  terre, 
là-bas,  de  Hongrie  ».  Il  y  a  un  emploi  analogue,  sinon  identi- 
que, de  lay  au  vers  1880  :  E  quan  foro  lay,  part  Nlviers.  L'in- 
terposition d'un  mot,  parfois  même  de  deux,  entre  la  préposi- 
tion de,  marquant  le  génitif,  et  le  substantif  dont  dépend  ce 
génitif,  n'a  rien  de  rare  en  provençal.  Pour  ne  citer  que  Guil- 
laume de  La  Barre,  voici  quelques  exemples  de  cette  construc- 
tion :  El  senhor  vie  de  Malleo  (v.  670  et  706);  Lo  rie  senhor  del 
cadafal  De  Malleo  que  vay  lanssar  Son  gant  (v.  1016-18);  Lo 
senhor  diss  de  Malleo  (v.  iio4);  Per  so  qu'en  son  cor  cascus 
tenc  Dels  Sarrazis  sa  gran  error  (v.  1684 -5),  etc. 

Avec  le  vers  i  et  les  suivants,  la  question  se  pose  de  savoir 
comment   le  romancier  comprend  la    situation  respective  de 

I.  Il  est  bon  de  rappeler  que  le  D"^  J.-B.  Noulet,  analysant  la  notice 
publiée  par  Paul  Meyer  en  1868,  a  joint  à  son  analyse  quelques 
remarques  utiles  (Méin.  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi  de  la  France,  1874, 
deuxième  série,  t.  X,  p.  121  et  s.). 

a.  Prov.  Suppl.-W.,  IV,  3oi.  J; 
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la  terre  de  Hongrie  et  du  royaume  de  La  Serre,  qui  tire  son 
nom  de  sa  capitale.  Il  semble  confondre  les  deux  expressions, 
car  quand  le  roi  de  La  Serre  est  informé  que  en  iina  siutal 
d'Ungria  Eran  grans  gens  per  assetjar  (v.  2006-7),  il  recom- 
mande au  messager  de  dire  aux  assiégés  Que  no  s'ian  dezesperat 
Mas  que  gardo  lor  lïaltat  El  sagramen  que  m'an  promes 
(vers  2519-21).  Le  roi  de  La  Serre  est  donc  de  fait,  sinon  de 
nom,  le  souverain  de  la  Hongrie. 

87.  —  Que  cascus  en  sia  pagatz.  Imprimer  sïa,  et  de  même 
aux  vers  i33  {avïà),  288,  296,  etc.,  pour  marquer  la  diérèse 
(cf.  p.  Lviii-Lix).  Remarquons,  à  ce  propos,  que  dans  les  condi- 
tionnels en  -ria,  qui  ne  subissent  jamais  de  synérèsc,  le  tréma 
sur  Vi  n'est  pas  indispensable. 

35 1. — Dessus  us  tels  mandils  hobratz.  Le  Vocabulaire  tra- 
duit mandils  par  «  nappes  ou  serviettes  »,  mais  dans  l'analyse 
on  lit  (p.  xv)  :  «  sur  de  belles  serviettes  ouvrées  ».  Je  crois  qu'il 
faut  comprendre  :  «  sur  une  belle  serviette  ouvrée  ».  Au  sujet 
de  l'emploi  syntactique  très  délicat  du  pluriel  de  l'article  indé- 
fini, voir  la  remarque  des  Leys  d'Aniors,  II,  92  :  «  Jaciaysso 
que  la  votz  sia  plurals,  cant  hom  ditz  us  toalhos  e  unas  loalhas, 
le  significatz  es  singulars.  »  On  lit  dans  un  inventaire  de  Car- 
cassonne,  cité  par  Levy,  Prov.  Suppl.-W.,  V,  95  :  «  Unas  toa- 
Ihas ,  obratge  de  Fransa;  plus  unis  mandials  per  portar.  » 
Cf.  Meyer-Liibke,  Gramrn.  des  langues  romanes,  III,  §  5o. 

492-3.  —  Las  cadeiras  vos  die  per  ver,  Ah  que  tirée  cascus... 
Lire  cadenas.  Rien  au  Vocabulaire,  à  l'art.  Cadeira,  pour  le 
vers  492.  Il  est  clair  qu'il  faut  comprendre  «  chaînes  »,  et  non 
«  chaires  ».  Aux  v.  469  et  479,  il  s'agit,  au  contraire,  de  «  chai- 
res »;  mais  le  texte  porte  cadieyras  et  non  cadeyras,  comme  il 
est  marqué  au  Vocabulaire.  M.  Maçon,  conservateur  du  Musée 
Condé,  a  bien  voulu  m'informer  que  le  manuscrit  porte  cac?ena5 
au  vers  492,  comme  le  demande  le  sens. 

628.  —  «  Senher  »,  diss  el,  «  quiestverays  pas.  »  11  aurait  été 
utile  de  faire  figurer  ce  pas  ((  pain  »  au  Vocabulaire,  à  côté  de 
pas  «  pas  ». 

736-7.  —  E  mantenent  el  diss  cuni  torlz  Son  col  Bafoms  e 
Tarvaguans.  La  correction  proposée  dubitativement  par  Cha- 
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baneau  (lire  vie  au  lieu  de  diss)  ne  me  satisfait  pas.  J'imprime- 
rais :  E  mantenent  el  diss  :  «  Ciini  tortz  Son  col  Bafoms  e  Tarva- 
giians!  »  C'est-à-dire  :  «  Comme  Bafom  et  Tarvagant  tordent 
leur  cou  !  » 

848-9.  —  Que  lunshomper  lunha  mialhaNe  remases  dins  son 
hosial.  Le  Vocabulaire  traduit  niialha  par  «  paresse,  indolence  »  ; 
il  faut  plutôt  entendre  «  indisposition  »,  comme  au  v.  2828. 

926.  —  a  E  digay  lor...  ».  De  même  digay  me  (vers  1906 
et  2790).  Digay  est  pour  digaiz  :  les  exemples  sont  relevés  à 
l'art.  Dire  du  Vocabulaire,  mais  non  signalés  dans  l'étude  sur 
la  langue  du  manuscrit,  p.  lxxiv  et  s. 

ii6o-ii6ï.  —  Guillaume  de  La  Barre  ayant,  d'un  coupd'épée, 
enlevé  à  un  Sarrasin,  non  seulement  la  joue  droite,  si  bien  que 
las  dens  li  paregron  el  cayss  (vers  ii58),  c'est-à-dire  que  a  les 
dents  lui  parurent  dans  la  mâchoire'  »,  mais  le  bras  droit,  dé- 
coche ensuite  à  son  ennemi  mutilé  cette  plaisanterie  féroce  : 
«  Sembla  quel  foc  de  san  Marssal  Vos  aia  près  d'aquella  part.  » 
L'éditeur  traduit  dans  son  analyse  (p.  xviii)  :  «  On  dirait  que  le 
feu  de  saint  Martial  vous  a  pris  »;  mais  on  cherche  vaine- 
ment l'expression  foc  de  San  Marssal  au  Vocabulaire,  et,  par 
suite,  on  ne  la  trouve  pas  non  plus  à  l'article  Foc  du  Prov. 
Suppl.-W.  de  Levy,  qui  enregistre,  en  revanche,  l'expression 
analogue  de  foc  sani  Antoni^.  L'opinion  courante  est  que  le.  feu 
ou  mal  de  saint  Antoine  désigne,  au  Moyen  âge,  l'érésipèle  gan- 
greneux, ce  qui  est  d'accord  avec  le  témoignage  du  chirurgien 
Henri  de  Mondeville,  dont  le  texte  latin  est  ainsi  rendu  dans  la 
traduction  publiée  par  le  D'  Bos'  :  «  Herisipille. ..,  la  quele 
«  maladie  est  appelée  en  France  le  mal  Nostre  Dame,  en  Bour- 
«  gogne  le  mal  Saint  Antoinne,  en  Normaîidie  le  feu  Saint  Lo- 
ft rens.  »  Mais  le  plus  souvent,  et  c'est  le  cas  dans  Guillaume 
de  La  Barre,  il  faut  traduire /oc  par  le  terme  consacré  de  «  mal 


1.  Comme  l'a  noté  Chabaneau,  cayss  signifie  «  mâchoire  »,  et  non 
«  joue  »,  malgré  ce  qui  est  dit  dans  le  Vocabulaire. 

2.  Tome  III,  p.  5i2,  avec  la  traduction  :  «  Sankt  Antoniusfeuei', 
Krankheit  (Rose)  ».  En  allemand,  Rose  est  un  des  noms  vulgaires  de 
l'érésipèle. 

3.  T.  II,  p.  68,  S  1574  (Soc.  des  anc.  textes  français,  i897-i{ 
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des  ardents  »,  quel  que  soit  le  saint  mis  en  cause,  et  laisser  aux 
médecins,  qui  y  perdent  leur  science,  le  soin  de  préciser  ce  que 
fut  cette  terrible  maladie  '.  De  notre  passage  il  faut  rapprocher 
les  vers  48 1 5-6  de  la  Chanson  de  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
que  voici  :  E  si  gaire  nos  dura  sest  perilh  enfernal.  Nos  trazem 
major  pena  c'ardent  de  S.  Marsal.  Dans  sa  traduction  (t.  Il, 
p.  258),  Paul  Meyer  se  contente  de  mettre  en  note  :  «  On  sait 
que  le  «  mal  des  ardents  »  était  une  sorte  d'érésipèle  gangre- 
neux; voir  Du  Gange,  ardentes.  »  Mais,  dans  l'article  de  Du 
Gange,  il  n'est  question  de  saint  Martial  qu'en  passant,  et  c'est 
sur  le  nom  du  saint  qu'il  fallait  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur 
à  l'aide  d'une  indication  historique.  Or  l'histoire  nous  apprend 
qu'en  99/i,  à  Limoges,  les  reliques  de  saint  Martial  jouèrent  un 
rôle  éclatant  dans  l'épidémie  des  ardents  qui,  d'après  Adémar 
de  Ghabannes,  avait  fait  plus  de  40.000  victimes  dans  la  seule 
Aquitaine  \  Foc  de  san  Marsal  a  dû  être  de  bonne  heure,  dans 
la  France  méridionale,  le  nom  du  mal  des  ardents  et  des  affec- 
tions analogues;  ce  nom  a  fait  concurrence  h  foc  sant  Antoni 
avant  de  disparaître;  l'une  et  l'autre  expression  se  trouvent  la- 
tinisées côte  à  côte  sous  la  plume  du  célèbre  chirurgien  Gui  de 
Ghauliac,  mort  en  i368  :  «  Esthiomenus  vulgariter  dicitur 
ignis  sancti  Antonii  aut  sancti  Martialis  »  ^  Notons  que,  par 
suite  d'un  contre-sens  fait  sur  les  termes  foc  et  ignis,  saint 
Martial  est  devenu  récemment  pompier  :  «  Le  3  septembre  1790, 
«  les  reliques,  portées  en  procession,  arrêtèrent  un  furieux  in- 
«  cendie  qui  menaçait  toute  la  ville  [de  Limoges];  de  même  le 
«  i5  août  1864*.  »  Pourquoi  s'en  étonner?  Les  hommes  sont  si 
bêtes,  et  les  saints  si  puissants! 

1.  Je  dois  à  mon  ami,  M.  le  D"^  Paul  Doi-veaux,  l'indication  d'un 
ouvrage  du  D'  Edward  Ehlers,  où  l'on  trouve  beaucoup  de  textes 
médiévaux  sur  la  question.  Il  a  paru  à  Paris,  en  1896,  dans  la  collec- 
tion dite  «  Encyclopédie  scientifique  des  aide-mémoire  »,  dirigée  par 
M.  Léauté,  sous  ce  litre  :  L'ergotisme,  ignis  sacer,  ignis  sancti  Antonii. 

2.  Duplès-Âgier,  Cfironiqiies  de  Saint-Martial  de  Limoges,  1874,  p.  6; 
cf.  Charles  de  Lasteyrie,  L'abbaye  de  Saint-Martial  de  Limoges,  1901, 
pp.  65-66. 

3.  Citation  empruntée  au  D"^  E.  Ehlers,  p.  19. 

4.  L.  du  Broc  de  Segangc,  Les  Saints  patrons  des  corporations  et 
protecteurs  spéciaux...  (Moulins  [1887],  t.  1,  p.  536). 
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12 19.  —  E  vay  dltar  sa  lanssa  porr .  Bien  que  la  locution  gitar 
(ici  ditar)  porr  ne  soit  pas  rare,  il  eût  été  bon  de  la  relever  au 
Vocabulaire,  ce  qui  aurait  permis  à  Levy  d'ajouter  l'exemple 
d'Arnaud  Vidal  à  ceux  qu'il  a  recueillis. 

1266-7.  —  Le  cavals  tes  vay  totz  peatrir  Issi  carn  si  fos  enso- 
lada.  Au  Vocabulaire  :  «  Ensolada,  airée,  gerbes  étendues  sur 
l'aire  à  battre  le  blé.  »  11  faut  lire  en  deux  mots,  en  solada, 
comme  l'a  suggéré  J.-B.  Noulet'.  La  correction  en  cum  si  fos- 
san  solada,  proposée  dubitativement  par  Levy  ',  est  oiseuse. 

1279.  —  E  fo  fait  tût  a  t'ora  nona.  Rien  au  Vocabulaire.  Levy 
n'a  pas  cru  devoir  instituer  d'article  complémentaire  Nona.  A 
l'article  Ora,  il  cite  deux  exemples  de  la  graphie  aura  nonadans 
les  Gesta  Karoti  ou  Philomena.  La  même  forme  figure  dans  Fe- 
rabras,  4887  :  Entro  a  t'aura  nona  lo  camp  no  defina.  Je  me  per- 
mets de  rappeler,  à  ce  propos,  que  j'ai  signalé  en  ancien  gascon 
auranoa  et  le  verbe  auranoar,  il  y  a  longtemps'.  Quant  à  la 
forme  normale,  ora  nona,  outre  les  deux  exemples  cités  par  le 
Lexique  roman,  t.  IV,  p.  427,  qui  viennent  de  Saini-Honorat  et 
de  Jaufré,  il  y  en  a  deux  dans  la  Chrestomaihie  d'Appel,  n"  kk 
(Moine  de  Montaudon)  et  1 17  {Revelacio  a  saint  Paul). 

1817.  —  Quan  n'a  pessat  vostr'escudier.  11  s'agit  du  panse- 
ment d'un  cheval.  Exemple  intéressant,  oublié  au  Vocabu- 
laire, et  qui,  par  suite,  manque  à  Levy. 

1703-/1.  —  Desrom,  pour  desromp,  en  rime  avec  pom,  est  à 
ajouter  aux  exemples  de  rimes  imparfaites  signalés  p.  lu. 

1710.  —  L'iffant  pudiro  pus  que  cas.  Le  Vocabulaire  ne  donne 
pas  cas  «  chiens  »,  ce  qui  est  d'autant  plus  fâcheux  que,  si  le 
sens  est  correctement  donné,  en  passant,  p.  lxiii,  l'éditeur  a 
traduit  par  «  chats  morts  »  dans  son  analyse,  p.  xxi. 

1777-8.  —  Estrem  en  rime  a\ecferm,  est  à  ajouter  aux  exem- 
ples de  rimes  imparfaites  signalés  p.  lu. 

1920.  —  La  ifanta  fo  cum  causa  muda.  11  y  a  synérèse  entre 
Va  de  l'article  la  et  Yi  de  ifanta;  cela  se  passe  toujours  ainsi, 

1.  Mém.  de  la  Soc.  archéol.  du  Midi  de  la  France,  2'  série,  t.  \, 
p.  i4i-2. 

2.  Prov.  Siippl.  W.,  III,  39. 

3.  Voir  mes  Essais  de  philologie  franc.,  1897,  p.  65. 
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quelle  que  soit  la  graphie,  devant  ce  substantif  (vers  3o8o,  3o86, 
3ioi,  SioZj,  3 108,  3469,  etc.)  et  devant  son  diminutif  (layfan- 
teta,  V.  3iri,  3476,  3722,  etc.)'.  Cette  particularité  n'est  pas 
signalée  dans  l'introduction. 

1924-5.  —  E  vie  son  cors  c'ayssi  fo  nelz  E  clars  e  nous  cum 
un  cristalh.  L'adjectif  no«.s',  proprement  «  nouveau  »,  n'est  pas 
relevé  au  Vocabulaire  dans  le  sens  qu'exige  le  contexte.  Pour- 
tant Levy  ne  l'a  pas  laissé  échapper  (V,  425)  :  il  traduit  dubita- 
tivement par  «  rein  »,  c'est-à-dire  «  propre»,  en  quoi  il  semble 
toucher  juste. 

2638-9.  —  L'aculhiia  el  mant  baro  Que  foron  aqui  nous  cal 
dit.  Le  mot  aculhlta,  qui  revient  au  vers  2366  et  qui  ne  paraît 
pas  se  trouver  ailleurs,  a  embarrassé  l'éditeur,  sinon  pour  le 
sens  (il  traduit  sans  hésiter  par  «  accueil,  réception  »),  du 
moins  pour  la  morphologie.  On  lit  en  efTet  au  Vocabulaire  : 
«  La  formation  est  singulière;  ce  n'est  pas  un  participe  passé, 
qui  serait  aculhlda.  »  C'est  le  pendant  féminin  de  l'ancien  fran- 
çais acueilloll,  masculin,  qui  a  le  même  sens,  et  de  notre  mot 
actuel  cueillette,  sans  préfixe,  qui  se  trouve  en  ancien  provençal 
sous  les  variantes  culhida,  culhita  et  culhicha^.  Il  y  a  eu  conta- 
mination entre  un  substantif  participial  tiré  de  culhir,  aculhir, 
et  un  substantif  plus  ancien,  dont  la  désinence  primitive,  cor- 
respondant phonétiquement  à  celle  du  latin  collecta,  était 
*coleita  ou  * colecha.  Le  catalan  dit  de  même  collila,  au  sens 
de  «  cueillette,  moisson  ».  Le  français  moderne  chute,  jadis 
écrit  cheûte,  est  le  produit  d'une  contamination  analogue  entre 
l'ancien  français  cheoite,  qui  représente  un  type  * cadecta  du 
latin  vulgaire,  et  le  participe  chu,  autrefois  cheii,  du  latin 
vulgaire  *cadutum. 

L'expression  /[o]  niant  baro  du  v.  2o38,  au  sens  de  «  les  nom- 
breux barons  »,  devrait  figurer  au  Vocabulaire,  où  l'on  trouve 

1.  Remarquons  que  ce  diminutif  ne  figure  pas  dans  le  Vocabu- 
laire; Levy  l'a  omis  dans  son  Prov.  Suppl.-W.,  mais  il  lui  a  fait  place, 
sous  la  forme  enfanteta,  dans  son  Petit  Dictionnaire.  Même  remarque 
pour  efantet,  qui  revient  très  fréquemment  sous  la  plume  d'Arnaud 
Vidal  (vers  3178,  3233,  3280,  3292,  etc.). 

2.  Levy,  Prov.  Suppl.-W.,  I,  281. 
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relevé  l'exemple  de  nians,  beaucoup  moins  intéressant,  qui  se 
trouve  dans  le  vers  5i5. 

aZiSZi.  —  Pagiiat  foroii  li  jocglaor.  Le  mot  jocglaor  est  relevé 
au  Vocabulaire  et  traduit  sans  remarque  par  ot  jongleurs  ». 
Il  aurait  été  bon  de  dire  que  c'est  un  gallicisme  manifeste 
(anc.  franc,  jogleor);  cela  aurait  épargné  une  erreur  à  Levy, 
lequel,  n'ayant  que  cet  exemple  à  mettre  en  ligne,  a  eu  l'idée 
d'instituer  un  article  joglador,  sans  réalité  historique  (jusqu'à 
preuve  du  contraire),  pour  caser  jocglaor  dans  son  Prov. 
Suppl.-W.,  IV,  260,  et  a  plus  tard  introduit  ce  joglador  de 
mauvais  aloi  dans  son  Petit  Dictionnaire  provençal-français. 

2810-13.  —  La  fe  Qu'ay  niandada  a  mosenhor  E  la  lïaltal  e 
l'anior  Li  vuelh  tenir.  Le  Vocabulaire  ne  signale  pas  le  sens  de 
«  promettre  »  que  le  verbe  niandar  possède  ici,  et  qui  se  re- 
trouve au  vers  5286-7  •  ^  ^^  regina  quel  mandée  Per  mais 
tostemps  sa  fezeutat.  De  là  dérive  le  sens  de  «  fiancer  i\  relevé 
par  Chabaneau  au  vers  3798;  cf.  Levy,  Prov.  Suppl.-W.,  V, 
93-94. 

2978-9.  —  E  vay  yssir  per  un  rival  E  perdec  la  vista  de  l'ost. 
On  lit  au  Vocabulaire  :  «  rive,  peut-être  vallée.  Mistral,  Rivau  ». 
La  définition  manque  de  netteté.  Dans  sa  notice  de  1868,  Paul 
Payer  avait  traduit  par  «  bord,  lisière  [d'un  bois]  »  et  renvoyé 
au  Lexique  de  Raynouard,  V,  91,  ribal,  ce  qui  était  une  erreur 
lexicographique  bien  accusée.  11  n'y  a  pas,  en  effet,  de  rapport 
étymologique  entre  ribal,  qui  se  rattache  au  latin  ripa,  et  rival, 
qui  représente  l'adjectif  rivalis,  lequel  dérive  de  rivas  et  a  du 
être  substantivé  de  bonne  heure  avec  un  sens  analogue  à  celui 
de  rivus  lui-même,  comme  fontana,  adjectif  dérivé  de  fons 
«  fontaine  ».  Si  Guillaume  de  La  Barre  est  le  seul  texte  litté- 
raire où  l'on  trouve  rival,  ce  mot  figure  dans  plusieurs  textes 
d'archives,  où  il  a  le  sens  de  «  cours  d'eau  »  \  qu'il  a  conservé 
aujourd'hui  dans  certains  patois  sous  des  formes  diverses*. 
Levy  cite  Guillaume  de  La  Barre,  avec  l'interprélalion  de  l'édi- 
teur, mais  il  déclare  que  pour  lui,  dans  ce  passage,  le  sens 


1.  Levy,  Prov.  Suppl.-W.,  VIL  355. 

2.  Voir  Mistral,  art.  Riou  et  Rivau. 
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n'est  pas  clair.  Je  crois  qu'il  faut  entendre  rival  au  sens  de 
«  défilé  dans  lequel  coule  un  ruisseau  ».  C'est  en  pénétrant  dans 
un  défilé  que  Guillaume  échappe  à  la  vue  des  assiégeants,  dont 
ii  avait  traversé  les  rangs  grâce  à  la  connaissance  du  mot  d'ordre 
qu'il  avait  pu  se  procurer. 

2992-3.  —  E  el  portava  dos  bossels  En  que  portava  de  son  vi. 
Au  Vocabulaire  on  lit  :  «  flacon,  récipient,  probablement  en 
bois,  où  l'on  mettait  du  vin  »  \  Je  crains  que  la  mention  «  pro- 
bablement en  bois  »  ne  cache  une  arrière-pensée  étymologique, 
celle  de  rattacher  bossel  à  la  même  origine  que  le  français  bois 
et  le  provençal  bosc.  En  tout  cas,  notons  que  bossel  est  une 
mauvaise  graphie  pour  bocel,  forme  primitive  qui  n'a  pas  été 
rencontrée  en  provençal",  mais  qui  est  constante  en  ancien 
français.  Le  sens  primitif  doit  être  «  outre  »,  et  le  t^pe  étymo- 
logique peut  être  reconstitué  en  latin  vulgaire.  Bocel  \ient  de 
* butiicelluni ,  diminutif  de  battis,  dont  un  diminutif  plus 
ancien,  butticula,  a  donné  bouteille;  voir  un  excellent  article 
de  D.  S.  Blondheim  sur  bocel  dans  Romania,  XXXIX,  i/i2  et  s. 

3 108.  —  A  la  yfanta  los  amarvis.  Au  Vocabulaire,  amarvis 
est  donné  à  tort  pour  un  prétérit  de  l'indicatif:  c'est  le  présent, 
et  très  régulier. 

33o3-3.  —  E  vie  aqai  manias  berbitz  E  pastorals  ab  loi's 
dobliers.  Le  Vocabulaire  enveghtre  pastorals  «  pasteurs  »,  mais 
cette  forme  est  bien  extraordinaire  :  la  correction  de  pastorals 
en  pastorels  paraît  s'imposer. 

3384-7-  —  ^0^  premier  H  dec  so  mantel  El  gardacors  e  la 
gonela  La  sentiira  e  la  coutela,  Una  petita  que  portava.  On  lit 
au  Vocabulaire  :  «  Coutela  3386,  anc.  fr.  cotele,  dim.  de  cota.  >) 
Une  remarque  très  simple  aurait  dû  empêcher  l'éditeur  de 
considérer  coutela  comme  le  pendant  de  l'ancien  français  cotele 
((  petite  cotte  »  :  jamais,  en  effet,  dans  le  manuscrit  qui  nous  a 
conservé  Guillaume  de  La  Barre,  la  voyelle  o  protonique  n'est 


1 .  Cette  définition  a  passé  dans  le  Petit  Dictionnaire  de  Levy. 

2.  Le  Ferabras  provençal  écrit  aussi  bossel  de  vi  (vers  2978)  dans 
un  passage  où  le  texte  français  qu'il  traduit  (Fierabras,  édit.  Krœber 
et  Servois,  vers  SSSg)  porte  baril  de  vin. 
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écrite  ou.  Donc  il  faut  rayer  de  l'ancien  provençal  le  substantif 
cotela,  que  Levy  a  introduit  dans  son  Petit  Dictionnaire  cl  qu'il 
traduit  par  «  petite  coite  ».  Coalela  est  pour  un  plus  ancien 
coltela,  forme  féminine  decoltel,  coiitel  «  couteau  ».  On  connaît 
un  autre  exemple  de  ce  mot  sous  la  forme  gasconne  cotere\ 
C'est  le  couteau  porté  à  la  ceinture,  par  opposition  au  couteau 
de  poche.  La  forme  féminine,  comme  il  arrive  souvent,  indique 
ici  un  objet  de  plus  grandes  dimensions  que  celui  auquel  s'ap- 
plique la  forme  masculine.  Et  comme  dans  ce  passage  il  s'agit 
d'un  enfant,  le  poète  a  soin  d'atténuer  ce  que  l'emploi  du 
féminin  pourrait  avoir  d'excessif,  en  précisant,  dans  levers  3386, 
que  la  coiitela  que  cet  enfant  portait  à  sa  ceinture  était  petite". 

3396-7.  —  E  la  raulja  lan  gent  l'estcc  Ciun  si  a  liiy  meteyss  s'es 
fâcha.  La  syntaxe  me  paraissant  imposer  la  correction  de  s'es 
en/os,  que  la  paléographie  autoriserait  facilement,  je  me  suis 
adressé  à  M.  Maçon,  conservateur  du  musée  Condé,  pour  être 
édifié  sur  la  leçon  du  manuscrit  :  il  m'a  informé  que  le  manus 
crit  porte  très  nettement/o5.  et  non  ses. 

3464-5.  —  Les  pus  azautz  eh  pus  gentils,  Que  degus  honi  non 


1.  Dans  les  Élablissemenlx  de.  Bayonne ;  yoir  Levy,  Prov.  Suppl.-W., 
L  288,  art.  Coltela. 

2.  L'erreur  commise  pav  mon  regrette  maître  me  fait  souvenir 
que  cota  m'a  joué,  à  moi  aussi,  un  mauvais  tour,  il  y  a  longtemps. 
On  sait  que  la  forme  masculine  cot,  quoique  rare,  est  attestée,  non 
seulement  dans  le  substantif  composé  sobrecol,  qui  correspond  à 
l'ancien  français  sorcot.  mais  comme  mot  isolé.  J'ai  cru  reconnaître 
ce  mot  dans  un  vers  de  la  Cliirurgie  de  Roger  de  Salerne  (découverte 
par  moi  à  Bologne,  et  signalée,  dans  la  Roniania,  en  1881),  où  le 
manuscrit  porte  :  Quant  es  en  cotx  e  ses  capel  e  mal  garnitz,  et  oii  j'ai 
corrigé  cotx  en  cot  (vers  64,  Romania,  X,  72).  Levy  a  cité  tout  le  pas- 
sage (Proi^.  Siippl.-W.,  1,  395)  en  exprimant  un  doute  sur  ma  manière 
de  voir,  mais  sans  rien  proposer  pour  la  réfuter.  11  faut  garder  la 
leçon  cotx  du  manuscrit,  en  lui  adjoignant  simplement  une  apos- 
trophe, et  imprimer  :  en  cotx'  e  ses  capel.  Ce  cotx'  représente  cotxa, 
grapliie  catalane  pour  cocfia  (cf.  maltratx,  au  v.  ^9,  pour  maltracli) 
au  sens  de  u  inêlce  ».  Le  sujet  de  la  phrase  est  sirvens  «  écuyer  », 
énoncé  au  vers  précédent,  et  dont  Levy  a  dit,  bien  à  tort,  qu'il  n'était 
pas  à  sa  place  et  qu'on  s'attendait  à  y  voir  un  mot  ayant  le  sens  du 
latin  caput,  parce  que  le  titre  inscrit  au  début  de  ce  passage  est  ainsi 
conçu  :  Quoi  modis  caput  vulneratur. 
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vie  SOS  pars.  Cet  emploi  du  possessif  sos,  se  rapportant  à  plu- 
sieurs possesseurs,  méritait  d'être  signalé  au  Vocabulaire; 
cf.  Meyer-Liibke,  Gramm.  des  langues  rom.,  II,  §  92. 

3552.  —  Quar  el  [lor]  valia  e  donava.  Il  n'y  a  rien  à  changer 
à  la  leçon  du  manuscrit  :  ua/er  est  employé  absolument  au  sens 
de  «  être  vaillant  »  ;  il  suffit  de  mettre  un  tréma  sur  1'/  de  valia; 
pour  l'hiatus,  usuel  chez  le  poète,  cf.  p.  lui-liv. 

3557.  —  E  fo  sols  comtes  heretiers.  La  création  d'un  nouveau 
nominatif  singulier  com/es,  compensant  l'emploi  abusif,  à  l'ac- 
cusatif, du  nominatif  traditionnel  coms  (vers  3520  et  3577), 
méritait  d'être  signalée  au  Vocabulaire,  où  coms  figure  seul. 

3648.  —  E  dornùc  un  pauc  per  desieg.  L'explication  de  per 
desieg  n'est  pas  tellement  embarrassante  qu'il  faille,  comme  le 
propose  l'éditeur,  ou  y  voir  une  simple  cheville  ou  corriger  en 
per  delieg.  Il  semble  naturel  que  dormir  per  desieg  signifie 
«  dormir  selon  son  désir,  à  son  gré  ». 

3658.  —  L'efant  ab  le  bar  n'es  analz.  Cet  emploi  du  nominatif 
singulier  bar  en  fonction  oblique  n'est  pas  relevé  au  Voca- 
bulaire. 

3694.  —  Betz  venguda  cochozament.  Au  Vocabulaire,  betz 
nous  est  justement  expliqué  ;  c'est  une  synérèse  pour  be  etz,  que 
l'on  aurait  aimé  à  trouver,  classée  à  sa  place,  dans  l'étude  de  la 
langue  ou  de  la  versification  du  poète.  Paul  Meyer  l'avait  fait 
dans  sa  notice  de  1868,  p.  3o;  il  l'a  oublié  en  1895. 

3695-6.  —  «  Contatz,  dona,  bonus  novelas?  —  Oyeu,  donay). 
La  locution  0  yeu  «  oui  »,  pendant  de  l'ancien  français  0  je, 
n'est  pas  relevée  au  Vocabulaire;  cf.  Levy.  Prov.  Suppl.-W.,  V, 
458,  où  l'on  ne  trouve  pas  l'indication  de  notre  exemple. 

3785.  —  E  la  rechisa  la'nlendec.  Exemple  d'aphérèse  à  joindre 
à  ceux  qui  sont  cités  p.  lxii  et  auxquels  il  faut  en  outre  ajouter 
celui  du  vers  3993  :  Cum  si  lo'guessan  comandat. 

3822-3.  —  E  pueys  pogro  dire  qu'entr'ams  Forol  pus  bel 
parelh  del  mon.  L'éditeur  inscrit  au  Vocabulaire  cet  exemple  de 
ams  à  côté  de  celui  du  féminin  ambas,  que  fournit  le  vers  4269 
{ambas  las  partidas).  Au  point  de  vue  de  la  syntaxe,  entrants 
foro  peut  en  effet  signifier  :  «  à  eux  deux,  ils  furent  »,  la  pré- 
position entre  se  prêtant  à  des  constructions  analogues.  Pour- 
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tant,  il  paraît  préférable  d'imprimer  en  un  seul  mot,  entrams, 
et  de  voir  là  le  pronom  composé  bien  connu.  L'emploi  de 
la  forme  oblique  en  fonction  de  sujet  ne  fait  pas  difficulté. 

3886-7.  —  ^^  ^'^  ayssi  vay  trop  languir  Per  tôt  lo  mon  .XV.  ans 
e  pus.  La  leçon  «  xv  ans  e  pus  »,  sur  laquelle  l'éditeur  ne  fait 
aucune  remarque,  est  en  contradiction  avec  la  chronologie  des 
aventures  du  héros,  telle  qu'elle  ressort  d'autres  passages  du 
poème.  Au  moment  où  Guillaume  va  revenir  à  La  Barre,  un  de 
ses  bourgeois  déclare  qu'on  le  croit  mort  parce  qu'on  n'en  a  pas 
eu  de  nouvelles  ben  a  passatz  .XX.  ans  (vers  4761)-  Si  nous 
additionnons  sept  ans  passés  auprès  du  médecin  qui  l'a  recueilli 
(vers  3449  et  3873),  quinze  ans  de  vie  errante,  et  trois  ans  de 
séjour  au  château  de  ïerramade,  cela  fait  vingt-cinq  ans  au 
moins.  On  peut  admettre  que  le  bourgeois  se  trompe  quelque 
peu,  ou  que  son  chiffre,  par  la  formule  même  qu'il  emploie, 
peut  s'étendre  de  20  à  26.  Soit;  mais  voici  qui  est  plus  grave. 
Après  avoir  fait  languir  le  héros  .XV.  ans  e  pus  au  vers  3887, 
le  poète  nous  affirme  en  son  propre  nom,  au  vers  3899,  que 
non  ac  passatz  .XL.  ans.  A  ce  compte,  si  l'on  se  rappelle  que 
Guillaume  avait  un  fils  de  sept  ans  en  quittant  La  Barre,  on  est 
forcé  de  croire  qu'il  a  été  père  à  l'âge  de  huit  ans.  Faut-il 
supposer  que  le  scribe  a  fait  une  faute  dans  le  chiffre  .XV.  du 
vers  3887  et  corriger  quinze  en  cinq,  considérant  comme 
possible  que  le  bourgeois  de  La  Barre,  qui  a  trouvé  long  le 
temps  pendant  lequel  son  seigneur  a  été  absent,  ait  allongé  ce 
temps  de  cinq  ans?  Mais  alors  comment  ce  même  bourgeois 
affirme-t-il  à  la  reine  Églantine  que  Guillaume  n'a  pas  vieilli 
depuis  quatorze  ans  (vers  4953)?  La  conclusion  qui  ressort  de 
tout  cela,  c'est  qu'il  faut  prendre  le  texte  tel  qu'il  est,  et  être 
convaincu  que  l'auteur  n'a  eu  aucun  scrupule  d'arithmétique  : 
Arnaud  Vidal,  qu'il  ait  été  notaire  ou  non,  nous  apparaît 
aussi  médiocre  comme  calculateur  que  comme  poète. 

4547.  —  E presi  nio  filJi  et  ma  filha.  Le  prétérit  néologique 
presi  n'est  pas  relevé  à  l'art.  Pendre  du  Vocabulaire. 

5oo3  et  s.  —  Lo  borzes  vay  premiers  levar  E  vay  per  la  vila 
cridar  A  for  de  cavalier  salvage  :  «  Barra!  Barra!  pel  franc 
linage  Del  senher  G[uillem]  de  La  Barra!  »  On  est  étonné  de  ne 


I 
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pas  trouver  l'expression  cavalier  salvage  au  Vocabulaire,  avec 
quelques  renseignements  sur  rinstitutiou  à  laquelle  elle  se  rap- 
porte. L'office  du  cavalier  salvage,  quelle  que  soit  l'origine  de 
cette  singulière  désignation,  non  encore  éclaircie,  n'est  nulle 
part  mieux  précisé  que  dans  notre  texte  :  c'est  celui  qui  est 
confié  ailleurs  au  héraut,  terme  synonyme  de  celui  qu'emploie 
Arnaud  Vidal  et  dont  l'étymologie  est  encore  plus  obscure.  Aux 
indications  que  j'ai  fournies  autrefois  ici  même  (XV,  82-8),  à 
propos  d'un  passage  du  troubadour  Bertran  d'Alamanon,  sur 
les  textes  où  figure  l'expression  de  «  chevalier  sauvage  »,  je  ne 
puis  en  ajouter  une  nouvelle.  Dans  les  comptes  de  Pierre 
Esclavi,  receveur  municipal  de  Saint-Flour,  on  lit,  à  la  date  de 
juin  i382  :  Per  un  pitcher  de  vin  que  donero  al  chavalelr  salvatge 
que  s'apelava  moss.  Raimont\  Nous  ignorons  à  quelle  maison 
féodale  était  attaché  ce  seigneur. 

4744.  —  El  pus  merssaudier  yssament.  —  Le  sens  de  merssau- 
dier,  mot  qui  ne  se  trouve  pas  ailleurs,  est  manifestement  celui 
qui  est  donné  au  Vocabulaire  :  «  miséricordieux,  qui  accorde 
facilement  merci  ».  Mais  comment  est-il  formé?  En  lisant  :/je/'5- 
sandier,  on  pourrait  y  reconnaître  l'influence  analogique  de 
fazendier,  logandier,  pozandier,  talhandier^  teissendier. 

53i4-i6.  —  Al  pros  Sicart  vay  de  Monlaut,  Mo  romans,  dreg 
ad  Autariba,  Et  am  lay  per  estar  t'ariba.  Le  verbe  aribar  est  re- 
levé au  Vocabulaire  sous  la  forme  arribar,  qu'il  affecte  au  v.  122, 
avec  le  sens  propre  «  arriver,  aborder  »;  le  v.  53i6  est  men- 
tionné comme  offrant  la  forme  réfléchie.  Il  valait  la  peine  de 
noter  que,  dans  ce  dernier  vers,  aribar  se  est  employé  au  figuré, 
puisque  le  poète  s'adresse  à  son  roman.  D'ailleurs  l'image  évo- 
quée est  conforme  à  la  situation  du  lieu  où  le  roman  est  adressé, 
puisque  la  petite  ville  d'Auterive  s'élève  sur  les  bords  de  l'Ariège. 

5322-3.  —  Qu'estât  ay  un  temps  encantatz,  Ab  tôt  jorn  pro- 
metre  ses  dar.  Le  Vocabulaire  ne  relève  encantar  qu'au  v.  712, 
où  il  est  employé  absolument  au  sens  de  «  faire  des  enchante- 


I.  Marcellin  Boudel,  Registres  consulaires  de  Saiid-FIour  {Paris  et 
Uiom,  1900),  p.  167.  La  note  mise  par  l'éditeur  au  bas  de  ce  passage 
est  tout  à  fait  à  côté  de  la  vraie  question. 
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ments  ».  Mais  ici,  le  participe  passti encantatz  témoigne  du  sens 
transitif  de  «  tromper,  décevoir  [par  des  promesses]  ».  Même 
sens  dans  ce  passage  du  traité  des  Vices  et  des  Vertus  cité  par 
Raynouard,  II,  3i5  :  «  Los  afjlatadors  que  encanton  soven  los 
grans  homes  del  setgle.  »  Levy  propose  à  tort  de  traduire  par 
«  lobpreisen  »  c'est-à-dire  «  vanter  »  *. 

5342.  —  El  tiielha  tôt  mal  eossl[ri\er.  Bien  que  le  manuscrit 
écrive  rossirier  aux  v.  ai  17  (non  relevé  au  Vocabulaire)  et  3 100, 
je  crois  qu'on  peut  garder  cossier,  en  l'imprimant  cossïer,  au 
V.  5342,  Arnaud  Vidal  employant  des  formes  variées.  Cossier 
est  attesté  plus  d'une  fois,  bien  qu'il  ne  soit  pas  dans  le  Prov. 
Suppl.-W.  de  Levy,  notamment  dans  Sancta  Fides,  34o  (sous  la 
forme  archaïque  con^u/er);  dans  Antiocha,  83;  dans  Girart  de 
Houssillon,  ms.  d'Oxford,  334,  2092,  2io3,  2941,  5191,  8i23, 
8676  et  9700,  et  ms.  de  Paris,  éd.  F. -Michel,  pp.  47,  73,  i4i, 
226,  342,  272;  dans  Aigar  et  Maurin;  902  et  1102.  11  représente 
un  type  * consideriam  du  latin  vulgaire,  formé  d'après  le  latin 
classique  desiderium,  comme  je  l'ai  dit  jadis*. 


II 


LA    FAMILLE    DE    MONTAUT 

La  généalogie  de  cette  famille,  qui  tire  son  nom  de  Montaut, 
actuellement  chef-lieu  de  commune  du  canton  de  Carbonne, 
arrondissement  de  Muret,  figure  dans  le  DlcUoniiaire  de  la 
Noblesse  de  La  Chesnaye  des  Bois  et  Badier'.  On  y  trouve  qua- 
tre Sicard,  dont  le  premier,  contemporain  de  Simon  de  Mont- 
fort,  et  le  dernier,  mentionné  en  i373,  ne  peuvent  avoir  été  en 


1.  Prov.  Suppl.-W.,  H.  426. 

2.  Voir  mes  Noiiv.  Essais  de  philologie  française,  pp.  320-223.  Aux 
exemples  cités  il  faut  joindre  probablement  quatre  exemples  de  cosi- 
zier  dans  les  Sorts  des  Apôlres,  publiés  par  Chabaneau  (Rev.  des  lang. 
rom.,  3°  série,  t.  IV,  p.  i64),  bien  que  l'éditeur  y  voie  une  forme 
adoucie  de  cosirier. 

3.  Troisième  édition  (Paris,  1869),  t.  XIV. 
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rapport  avec  Arnaud  Vidal.  Paul  Meyer  en  conclut  que  «  celui 
que  notre  Arnaud  Vidal  considérait  comme  son  protecteur  a  dû 
être  le  second  ou  le  troisième  du  nom'  ».  Sa  réserve  est  pru- 
dente. Nous  connaissons  d'ailleurs  —  quoique  la  généalogie 
n'en  souffle  mot  —  un  Sicard  de  Montant,  de  famille  noble, 
qui  était  étudiant  à  l'Université  de  Toulouse  le  7  juillet  i328'. 
Il  faut  probablement  l'identifier  avec  Sicard  III,  mentionné  par 
la  généalogie  d'après  des  actes  de  i333  et  I346^  Dans  ce  cas, 
étant  étudiant  en  i328,  il  ne  peut  être  Vondrable  baro  à  qui 
Arnaud  Vidal  dédia,  en  i3i8,  son  poème  de  Guillaume  de  La 
Barre.  Reste  Sicard  II,  dont  la  généalogie  cite  un  acte  du 
17  septembre  1389,  et  qu'elle  place  dans  la  branche  des  sei- 
gneurs d'Auterive.  Toutefois,  il  est  surprenant  que  dans  le 
pariage  d'Auterive,  daté  du  8  juin  i3i6  et  passé  à  Toulouse,  les 
deux  seuls  membres  de  la  famille  de  Montant,  mentionnés 
comme  coseigneurs  de  cette  ville,  soient  Gilbert,  chevalier,  et 
Roger,  damoiseau  *. 

La  généalogie  nous  permet  du  moins  de  signaler  un  fait  qui 
atteste  que  la  famille  de  Montant  a  droit,  à  un  autre  titre,  à 
l'attention  de  l'histoire  littéraire.  Elle  enregistre,  en  effet, 
comme  fils  cadet  de  Gilbert,  seigneur  d'Auterive  et  de  Puyda- 
niel",  un  certain  «  Raymond-Atton  »,  seigneur  de  Puydaniel, 
dont  elle  sait  seulement  qu'il  a  eu  un  fils  homonyme,  vivant  en 
i385.  Or  le  chansonnier  Gil  y  Gil  nous  a  conservé  deux  chan- 
sons, encore  inédites,  dont  la  première  est  précédée  de  celte 
rubrique  très  explicite  :  RAMENAT  DE  MONTAUT.  Canço  de 
Mossen  en  Ramenât  [de]  Montant,  cavaler,  seynor  de  Puig  Daniel, 
per  que  gazaynet  la  joya  en  Tholoza^.  Comme  Chabaneau  l'a 

1.  Guillaume  de  La  Barre,  introd.,  p.  XII. 

2.  Hist.  de  Languedoc,  t.  VII,  2°  partie,  col.  52o. 

3.  iVous  n'avons  pu  retrouver  l'acte  de  i333.  Celui  de  i346  (pa- 
riage de  Miremont)  est  imprimé  dans  le  recueil  des  Ordonnances, 
t.  XV',  p.  G17-626. 

4.  Ordonn.,  t.  XII,  p.  421-^25. 

5.  Commune  du  canton  d'Auterive. 

6.  Annales  du  Midi,  t.  II  (1890),  p.  53o.  Sur  l'achat  de  ce  chanson- 
nier par  la  «  Biblioteca  de  Catalunya  »,  en  1910,  voir  Ann.  du  Midi, 

t.  XXVI,  p.  449. 
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proposé  dubitativement',  il  faut  lire  Ramonât,  c'est-à-dire 
Ramon-At,  ce  qui  revient  à  «  Raymond-Alton  ».  La  qualification 
de  seynor  de  Puig  Daniel  montre  que  le  troubadour  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  un  autre  «  Raymond-Atton  »  de  la  généa- 
logie, qui  figure  dans  un  acte  de  i3o3  comme  seigneur  d'Aute- 
rive  et  mari  de  Tiburge  de  l'Isle-Jburdain,  et  dont  un  homo- 
nyme, probablement  son  fils,  a  donné  une  quittance,  le 
a4  février  i342  (ancien  style),  qui  débute  ainsi  :  «  Sachent  tuit 
que  je  Remonat  de  Montant,  chevalier,  sire  de  Hauterippe  » 
dans  la  copie  moderne  qui  nous  en  est  parvenue  \ 

Antoine  Thomas. 


1.  Hist.  de  Languedoc,  t.  X,  p.  208. 

2.  Bibl.  nat.,  franc.  28492,  dossier  46069,  fol.  2. 
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LA    TAPISSERIE    DE    SAINT  MARTIAL    A    LA  CATHEDRALE 
DE   TOULOUSE 

Les  tapisseries  données  à  la  cathédrale  de  Toulouse 
par  le  prévôt  Jean  DafRs,  dans  les  premières  années  du 
xvii^  siècle  (i6o8-i6i3)  sont  d'une  valeur  secondaire  au 
point  de  vue  intrinsèque,  par  contre  elles  offrent  un 
grand  intérêt  pour  l'étude  de  l'iconographie  et  de  l'ha- 
giographie'. Je  voudrais  signaler  dans  la  série  des  Saints 
Évêqiies  de  Toulouse  une  pièce  qui  représente  deux  épi- 
sodes toulousains  de  l'histoire  de  saint  Martial  telle  qu'on 
voulait  bien  se  la  figurer  communément  alors. 

Saint  Martial  fut  très  authentiquement  évêque  de  Li- 
moges et  l'apôtre  du  Limousin;  ses  partisans  faisaient 
de  lui  le  fondateur  de  toutes  les  églises  de  l'Aquitaine,  à 
ce  point  que  dans  un  texte  de  l'an  1028  —  dont  on  pour- 
rait tirer  un  singulier  parti  dans  la  controverse  sur 
l'apostolicité  des  églises  des  Gaules  —  le  moine  Adémar 
de  Chabannes  retire  à  saint  Saturnin  le  mérite  d'avoir 
fondé  l'église  de  Toulouse  et  lui  laisse  seulement  l'hon- 
neur d'en  avoir  été  l'évêque  le  plus  en  vue  :   cuin  eum 

I.  J.  Lestrade,  Saint-Étienne  de  Toulouse  après  l'incendie  de  1609, 
dans  Revue  des  Pyrénées,  1909,  p.  98. 
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temporihas  Decii subiisse  inatiyrium  Bedn  referai*.  Les  Tou- 
lousains étaient  bien  obligés  tout  en  revendiquant  pour 
saint  Saturnin  la  date  du  i"  siècle  et  le  privilège  d'une 
mission  reçue  de  saint  Pierre  en  personne,  de  recon- 
naître à  saint  Martial  au  moins  une  part  de  fondateur 
dans  la  création  de  leur  église.  De  ce  chef,  saint  Martial 
devait  figurer,  en  bonne  place,  dans  les  tapisseries  de  la 
Vie  des  saints  Évêques. 

Voici  la  reproduction  de  la  tapisserie  de  saint  Martial. 
La  tapisserie  est  tendue  à  l'extrémité  du  chœur  de  Saint- 
Étienne,  à  gauche,  en  face  de   la  stalle  des  archevêques. 

Au  centre  et  au  premier  plan  de  la  composition,  saint 
Martial  debout  en  costume  pontifical.  Chasuble  de  drap 
d'or  :  on  notera  l'échancrure  pour  les  bras  qui  dépasse 
notablement  la  hauteur  du  coude  ;  un  orfroi  à  ramages 
verts  dessine  la  croix  sur  la  poitrine  ;  dalmatique  de  drap 
d'or  ;  mitre  brodée  et  gemmée.  De  la  main  droite,  saint 
Martial  tient  un  livre;  de  la  main  gauche,  une  crosse  à 
volute  très  lourde.  Derrière  le  saint,  un  pilier  forme  sépa- 
ration entre  les  deux  scènes  qui  meublent  le  second 
plan. 

Scène  I,  en  procédant  de  gauche  à  droite  :  l'évêque  en 
habit  de  chœur,  rochet  simple,  robe  et  camail  à  capu- 
chon qui,  de  violets  qu'ils  furent  peut-être,  ont  tourné 
au  ton  fauve,  fait  le  geste  de  remettre  un  pli  à  un  servi- 
teur en  manteau  court  et  ample  haut-de-chausses  ;  der- 
rière le  prélat,  deux  hommes  d'église.  La  scène  s'accomplit 
dans  une  manière  de  loggia  pavée  de  carreaux  de  marbre 
multicolores;  des  colonnes  portent  le  plafond;  le  mur  de 


1.  Ce  passage  est  tiré  de  la  lellre  d'Adémar  de  Chabannes  sur 
l'apostolat  de  saint  Martial.  Le  texte  de  cette  lettre  est  inséré  dans  le 
recueil  de  documents  ;  Saint  Martial  premier  apôtre  et  fondateur  de 
l'église  du  Bouergue,  assemblés  par  le  cardinal  Bourret,  et  publiés 
sans  date  et  sans  nom  d'auteur,  p.  59,  col.  2. 
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l'arrière-plan  est  percé  de  deux  fenêtres  cintrées  munies 
de  vitraux;  à  notre  gauche,  un  paysage  en  perspective 
plongeante  :  un  moutonnement  d'arbres,  quelques  bâ- 
tisses, un  gros  clocher  carré  terminé  en  flèche  ;  à  l'ho- 
rizon des  montagnes  aux  ombres  bleutées.  A  l'angle 
supérieur,  les  armes  inexactement  blasonnées  de  Jean 
Dafïis.  Au  bas  de  la  scène,  une  banderole  portant,  en 
capitales,  l'inscription  :  hic  martialis  scribit. 

Scène  II  :  notre  prélat,  coiffé  de  l'énorme  barrette  que 
nous  trouvons  par  exemple  dans  le  portrait  du  cardinal 
de  Joyeuse,  tout  en  s'essayant  à  des  effets  de  draperie  en 
ramenant  la  traîne  de  sa  robe,  donne  ses  ordres  à  des 
ouvriers  qui  construisent  une  église  ;  le  maître  de  l'œuvre 
écoute;  deux  maçons  en  chausses  bouffantes  et  coiffés  de 
bonnets  coniques  sont  en  train  de  scier  un  bloc  de  pierre 
équarri.  A  l'arrière-plan,  l'église  presque  terminée  :  elle 
est  éclairée  par  huit  fenêtres  à  plein  cintre.  Un  ouvrier 
gravit  une  échelle  appliquée  au  mur;  un  couvreur  achève 
d'accommoder  le  toit.  Non  loin  de  l'église,  une  agglo- 
mération d'édifices  de  physionomie  moitié  civile,  moitié 
militaire  :  meurtrières,  fenêtres  à  croisées  de  pierre,  tou- 
relles   d'angle,    combles    aigus.    Au    bas    l'inscription    : 

HIC     .liDEM    LOCAT. 

Ces  deux  scènes  de  notre  tapisserie  se  rattachent  à  la 
question  de  l'apostolicilé  des  églises  des  Gaules  débattue 
avec  des  procédés  si  différents  entre  deux  écoles  :  celle-ci 
à  juste  titre  appelée  école  historique,  celle-là  qui  prétend 
se  proclamer  l "école  traditionnelle  —  parce  (ju'ellc  défend 
les  légendes  —  et  de  laquelle  tous  les  «  apostologistes  o 
se  réclament  à  qui  mieux  mieux. 

Tout  le  monde  sait  que  la  valeur  traditionnelle  des 
compositions  sur  lesquelles  les  partisans  de  l'école  «  lé- 
gendaire ))  étaient  leurs  prétentions  est  manifestement 
nuHe  :  les  compositions  dont   il   s'agit  sont  postérieures 
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à  l'avènement  de  Charlemagne;  selon  l'expression  de 
M^"^  Duchesne,  «  elles  s'inspirent,  non  de  souvenirs  anté- 
rieurs, mais  de  préoccupations  présentes  et  d'intérêts  de 
clocher*  ».  La  prétention  à  une  origine  apostolique  ne 
perce  avant  le  vu''  siècle  que  dans  un  nombre  minime  de 
textes  ;  mais  au  viii*  siècle  les  écoles  carolingiennes  prati- 
quent et  répandent  la  coquetterie  des  «  origines  »  ;  fort 
expertes  dans  l'art  de  fabriquer  des  généalogies,  elles  en- 
seignent aux  autres  à  en  confectionner  pour  leur  propre 
compte,  comme,  en  des  temps  moins  lointains  on  a  vu 
des  généalogistes  fournir  leurs  clients  d'une  dynastie 
remontant  aux  croisades.  Cathédrales  et  abbatiales  se 
pourvurent  de  grands  ancêtres  qui  cependant  laissaient 
passer  le  bout  de  l'oreille.  Et  ces  inventions  de  la  super- 
cherie qui  pour  être  inspirée  par  le  zèle  n'en  demeurait 
pas  moins  supercherie,  étaient  accueillies  avec  avidité; 
en  vertu  de  lapraescriptio  si  chère  à  certaines  gens  qui  sur 
un  tel  argument  ont  dormi  tant  de  bons  sommes,  elles 
acquéraient  vite  la  valeur  d'une  tradition  sacro-sainle, 
jusque-là  écrivait  un  érudit  du  xvii*"  siècle  que  «  quelque 
extravagance  que  débitât  l'auteur,  sa  composition  obte- 
nait auprès  du  public  un  tel  crédit  que  quiconque  s'avi- 
sait d'y  contredire  paraissait  s'attaquer  aux  choses  mêmes 
de  la  foi  :  quidqaid  dellret  scriptor  euis  vita  apiid  posteras 
lanlam  fidem  obtinuit  ut  inde  supra  hominum  tradltio  nata 
sit  adversus  quam  qui  disserat  fidem  ipsam  irnpugnare  pie- 
risque  videatur*  ».  Même  les  esprits  les  plus  fermes  subis- 
saient le    prestige  de  ce  qui ,   avec  le  cours  du   temps 

1.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  t.  I,  pp.  57-59. 

2.  Le  chanoine  de  Limoges  Jean  Descordes.  Lire  sa  dissertation 
sur  l'époque  de  la  mission  de  saint  Martial  en  Aquitaine.  Bosquet  l'a 
traduite  en  latin  et  insérée  dans  la  deuxième  partie  de  son  Hisloire 
de  l'Église  gallicane,  édit.  de  i636,  pp.  5o-66  :  Dissertalio  de  tempore 
quo  sancius  Martialis  in  Aquitaniam  missus  est  ea;  gallice  ms.  D.  loannis 
Cordesii  presbyteri  canonici  lemovicentis  in  lalinum  sermonem  versa. 
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acquérait  l'aspect  d'une  tradition  archiséculaire  :  qu'on 
se  réfère  à  la  lettre  que  Pierre  de  Marca  adressa  à  Adrien 
de  Valois*. 

J'ai  donné  une  portée  générale  à  un  texte  qui  vise  un 
cas  particulier,  et  ce  cas  est  précisément  le  cas  de  saint 
Martial.  Saint  Martial  a  joui  auprès  des  apostologistes 
d'une  faveur  sans  pareille  :  aucune  autre  histoire  de 
saint  n'a  eu  le  don  d'inspirer  à  un  tel  degré  la  puissance 
de  leurs  imaginations  intéressées.  Et  il  ne  faut  pas  oublier 
que  saint  Martial  comptait  comme  clients  premiers  et 
principaux  les  moines  de  la  puissante  abbaye  gardienne 
de  sa  tombe,  Saint-Martial  de  Limoges. 

Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  saint  Martial  est 
un  des  sept  évêques  envoyés  de  Rome  en  Gaule  au  milieu 
du  m''  siècle  «  sub  Decio  »  ;  la  région  limousine  lui  est 
assignée".  Le  martyrologe  hiéronymien ,  contemporain 
de  Grégoire  de  Tours,  indique  à  la  date  du  3o  juin  la 
fête  de  saint  Martial  «  confesseur  et  évêque  ». 

Ces  titres  très  authentiques  ne  semblèrent  pas  suffisants, 
après  trois  siècles,  aux  partisans  de  saint  Martial.  Leur 
saint  était  décidément  de  noblesse  trop  courte  :  il  fallait 
que  saint  Martial  fût  non  du  m"  mais  du  i"  siècle,  qu'il 
eût  reçu  sa  mission  directement  de  saint  Pierre.  Au 
ix"  siècle  apparaît  une  Vie  de  saint  Martial  :  il  y  est  narré 
que  saint  Martial  est  envoyé  de  Rome  par  saint  Pierre 
qui  lui  tient  au  départ  un  discours  fort  bien  tournée 
Inutile  de  s'attarder  aux  épisodes;  retenons  uniquement 
ceci  :  l'auteur  a  écrit  dans  un  but  visible,  établir  que 
saint  Martial  a  été  envoyé  par  saint  Pierre*. 

I.  P.  de  Marca,  De  lempore praedicalae  primam  in  Galliis  fidei,  dans 
Ada  SS.,  30  Junii,  t.  VI,  p.  54o. 

3.  Gregor.  Tur.,  Hist.  Fr.,l.  I,  c.  3o;  I.  IV,  c.  i6;  1.  X,  c.  29. 

3.  Voir  le  texte  de  cette  première  Vie  dans  A'rbellot,  Élude  histori- 
que sur  l'ancienne  Vie  de  sainl  Martial,  Limoges,  1892. 

4.  L.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux,  t.  II,  pp.  105-117. 
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Après  deux  cents  ans,  les  prétentions  des  partisans  de 
saint  Martial  se  sont  accrues.  Cette  fois,  ils  réclament 
pour  leur  saint  le  titre  d'Apôtre.  Il  faut  que  saint  Martial 
soit  un  apôtre  de  la  première  génération,  de  la  main 
même  du  Christ,  que  sa  mission  et  ses  pouvoirs  lui  aient 
été  conférés  par  le  Christ  lui-même,  qu'il  ait  été,  par  le 
fait  du  Christ,  assimilé  à  l'un  des  Douze.  Au  com- 
mencement du  XI*"  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Martial  se 
trouve  pourvue  d'une  nouvelle  Vie  de  son  titulaire  oii 
ces  prétentions  étaient  affirmées.  Cette  nouvelle  Vie  sup- 
plantant l'ancienne  était  destinée  à  une  rapide  for- 
tune'. 

L'auteur  se  présente  comme  étant  Aurélien,  dans  le 
principe  prêtre  des  idoles,  foudroyé,  ressuscité  et  con- 
verti par  Martial,  puis  disciple  de  Martial  et  finalement 
son  successeur.  Cette  fois,  l'apôtre  des  limousins  est  gra- 
tifié d'un  état  civil  et  d'un  curricaluni  vitae  des  plus  rares  : 
issu  de  la  Iribu  de  Benjamin,  parent  de  saint  Pierre, 
cousin  de  saint  Etienne,  mêlé  aux  faits  évangéliques  les 
plus  importants.  Comme  s'il  mettait  toute  son  applica- 
tion à  enlever  toute  créance  à  son  récit,  l'auteur,  selon 
le  joli  mol  du  chanoine  Descordes,  u  l'arrose  »  de  noms 
de  personnes  et  de  fonctions  que  nul  ne  reconnaîtra  avoir 
été  en  usage  dans  le  temps  où  il  situe  les  événements  :  le 
nom  de  Suzanne  qui  aurait  été  porté  par  une  païenne 
des  Gaules  ;  les  noms  burgondes  Arnulphe,  Sigebert, 
Héribert  qui  auraient  été  employés  en  Gaule  au  i"  siècle  ; 
le  titre  de  «  duc  »,  donné  dans  le  même  temps  à  «  Etienne 
prince  des  Gaules-  ».  Il  est  vrai  que  pour  fermer  la  bou- 
che à  qui  contesterait  à  leur  saint  le  titre  d'Apôtre,  les 
moines  de  Saint-Martial  de  Limoges  avaient  pris  la  pré- 

1.  Voir  le  texte  de  celte  seconde  Vie  dans  Surius,  Vie  des  Saints,  à 
partir  de  l'édition  de  1617. 

2.  Descordes,  Dissertatio,  voir  ci-dessus,  p.  3^2,  note  2. 
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caution  de  gratter  et  de  récrire  leurs  livres  liturgiques'. 

Il  était  indispensable  d'indiquer  le  point  de  départ  de 
kl  légende  de  saint  Martial.  Nous  allons  maintenant  ob- 
server la  transformation  de  cette  légende  dans  le  milieu 
toulousain  :  je  recourrai  aux  bistoriens  de  Toulouse  qui 
ont  écrit  à  des  dates  relativement  voisines  —  soit  en  deçà, 
soit  au-delà  —  de  la  date  de  nos  tapisseries  :  Nicolas  Ber- 
trand et  son  traducteur  Laperrière,  Antoine  Noguier  (|ui 
écrivent  antérieurement,  Catel  et  maître  Raymond  Daydé 
qui  écrivent  après  ^ 

Daydé  non  seulement  est  nul  en  critique  mais  il  est 
l'ennemi  résolu  de  toute  critique  :  sa  maxime  est  de 
défendre  une  légende  comme  on  défend  un  bastion; 
pour  appuyer  sa  thèse,  il  ne  craint  pas  de  transformer 
les  textes  au  point  de  leur  faire  signifier  tout  juste  l'in- 
verse de  ce  qu'ils  contiennent^  A  raison  même  de  sa 
mentalité,  Daydé  représente  le  mieux,  peut-être,  ce  qui 
était  l'opinion  commune  à  Toulouse  relativement  à  la 
question  de  saint  Martial. 

Fait  intéressant  :  la  légende  de  saint  Saturnin  est,  en 
ce  qui  concerne  la  vocation,   la  formation  et  la  mission, 


1.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux,  t.  II,  p.  ii5. 

2.  N.  Bertrand!,  De  Tholosanoram  Gestis,  i5i5,  traduit  sans  nom 
d'auteur  par  Guillaume  de  Laperrièie  :  Les  Gestes  Tolosains,  i555; 
Antoine  Noguier, ///s /o/re  tolosnine,  lôSy;  Catel,  Mémoires  de  l'His- 
toire da  Languedoc,  i633;  Daydé,  L'Histoire  de  Saini-Sernin  ou  l'in- 
comparable Trésor  de  son  église  Abbatiale  en  Tolose,  1661. 

3.  Il  s'agit  de  la  prétendue  restitution  après  un  prétendu  enlève- 
ment, par  Charlemagne,  des  reliques  de  saint  Saturnin  aux  habitants 
de  Toulouse,  légende  grefTée  sur  la  fabuleuse  histoire  de  l'enlève- 
ment et  restitution  des  mêmes  reliques  par  le  roi  Dagobert.  Daydé 
écrit,  p.  79  :  «  M.  Catel  décrit  ce  deuxième  transport  de  ce  saint  en 
France  par  Charlemagne  en  son  Histoire  des  Comtes  de  Tolose,  où  il 
certifie  l'avoir  leu  dans  une  certaine  légende  »  :  Daydé  se  garde  bien 
d'ajouter,  ce  qui  ruinerait  sa  thèse,  que  Catel  refuse  toute  créance 
à  cette  légende  «  parce  que  celle-ci  n'est  corroborée  d'aucuns  docu- 
ments. » 
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un  calque  de  la  légende  de  saint  Martial.  Si  Saturnin  n'a 
pas  le  tilre  d'  «  Apôtre  »,  les  Toulousains  veulent  qu'il 
ait  du  moins  le  titre  de  «  premier  disciple  ».  Ils  asso- 
cient les  deux  saints  et  leur  donnent  le  premier  rang 
parmi  les  évangélisateurs  des  Gaules  ;  les  deux  saints  tra- 
vaillent de  concert  à  Toulouse,  mais  ici  la  prééminence 
appartient  à  saint  Saturnin.  «  Saint  Saturnin  et  saint 
Martial,  dit  Noguier,  ont  été  deux  disciples  de  Notre- 
SeigneurJésus-Clirist  envoyés  parle  benoîtapôtre  Pierre'.  » 
Daydé  :  «  Saint  Pierre  prit  avec  lui  plusieurs  braves  hom- 
mes parmi  lesquels  paroissoient  saint  Sernin  et  saint 
Martial  ^  »  N.  Bertrand  qui  a  su  que  les  deux  saints  avaient 
fait  de  compaguie  le  pèlerinage  de  Rocamadour  nous  ap- 
prend qu'une  figure,  sans  doute  en  haut  relief,  de  saint 
Martial,  faisait  pendant  à  l'image  de  saint  Saturnin  sur 
la  façade  occidentale  de  Saint-Sernin  :  «  Aucuns  bons 
chrétiens  qui  pour  lors  étaient  à  Tolose  firent  faire  de- 
vant la  porte  de  l'église  de  Saint-Saturnin  et  en  la  rue  du 
Peyrou  en  grande  pierre  les  ymaiges  des  saints  Satur- 
nin et  MarliaP.  »  Daydé  précise  :  «  A  l'église  de  Saint- 
Sernin,  à  la  grande  porte  du  Peyrou  sont  les  statues  de 
saint  Sernin  et  de  saint  Martial  tenant  en  main  un  bâton 
pastoral  (toiilesfois  comme  inférieur)  assistant  à  la  solen- 
nité et  cérémonie  d'un  prélat  avec  ces  mots  gravés  à 
côté  :  Hic  socius  socio  subvenil  aaxUioK  n  11  y  a  apparence 
que  ces  sculptures,  traduction  par  l'image  de  la  légende 
toulousaine  de  saint  Martial,  étaient  du  xii"  siècle. 

Par  la  voie  de  la  légende  sacrée,  saint  Martial  se  trouva 
introduit  dans  l'histoire  fabuleuse  de  Toulouse  profane. 
Le  voici  en  relations   avec  le  roi   Marcellus   :    «   En   ce 


1.  Hist.  toi.,  1.  I,  p.  60. 

2.  Hist.  de  S.  Sernin,  1,  p.  8. 

3.  Gest.  Toi.,  fol.  29  et  3i. 

^.  H.  de  Saint-Sernin,  III,  pp.  276-277. 
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temps  que  Marcellus  et  sa  fille  Austris  regnoient  a  Tolose, 
sainct  Saturnin,  sainct  Martial  et  comme  d'aucuns  di- 
sent saint  Anthoine  de  Pamyes  faisaient  à  Tolose  belles 
œuvres  envers  Dieu*.  »  Ce  méchant  Marcellus,  fils  et 
successeur  du  roi  Thabor  et  parent.de  Néron  était  l'au- 
teur principal  du  supplice  de  saint  Saturnin.  Il  avait  bien 
envie  de  faire  le  même  sort  à  saint  Martial,  «  mais  ajoute 
Noguier,  il  n'osa  sur  saint  Martial  abandonner  la  fureur 
de  sa  main  et  la  bride  de  sa  colère,  ayant  journellement 
devant  que  s'il  venait  à  luy  forfaire,  quelque  encombrier 
pourrait  choir  sur  sa  tête^  » 

Attachons-nous  maintenant  à  un  fait  qui  est  très  im- 
portant dans  le  roman  de  saint  Martial  :  nous  verrons 
que  les  Toulousains  avaient  ajouté  foi  à  l'authenticité  de 
deux  lettres,  de  deux  épîtres  mises  au  compte  de  l'apôtre 
des  Limousins. 

Le  faux  appelle  le  faux.  En  même  temps  que  le  pseudo- 
Aurelianus  s'efforçait  d'établir  l'  ((  apostolat  »  de  saint 
Martial,  on  s'avisa  —  pour  corroborer  le  document,  con- 
jecturaient les  Bénédictins  auteurs  dé  VHlsioire  littéraire 
de  la  France  —  de  supposer  à  saint  Martial  deux  lettres 
qu'il  aurait  adressées  aux  Bordelais  et  aux  Toulousains'. 
On  prétendit  les  avoir  découvertes  à  Limoges,  dans  la  sa- 
cristie de  Saint-Pierre-du-Sépulcre,  en  l'an  1060.  Elles  y 
avaient  été  cachées,  prétendait-on,  par  saint  Evolius,  suc- 
cesseur d'Aurélien,  pour  les  soustraire  au  danger  des 
perquisitions  «  quand  la  persécution  de  Domitien  contre 
toute  l'Eglise  estoit  le  plus  eschauffée,  dans  le  tombeau 
d'un  certain  personnage,  et  on  les  trouva  à  demi  consu- 
mées de  vieillesse,  ayant  les  lettres  et  les  caractères  pres- 


1.  Hisl.  loi.,  1.  I,  pp.  60-62. 

2.  Hisl.  loi.,  1.  I,  p,  62. 

3.  Hisl.  lUtéraire  de  la  France  par  les  bénédiciuis,  éd.  de  1783,  t.  I, 
p.  1x01' 
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f|iie  inconnus  selon  la  coutume  des  anciens,  de  sorte  qu'à 
peine  les  pouvait-on  lire'.  »  C'était  la  réédition,  sous 
l'emploi  de  la  première  personne  :  je,  de  toutes  les  pré- 
tentions à  l'apostolat,  de  toutes  les  extravagantes  aven- 
tures et  de  tous  les  exploits  miraclifiques  imaginés  par  le 
pseudo-Aurelianus  qui  a  peut-être  aussi  la  paternité  de 
ces  lettres. 

Ces  deux  pièces  furent  publiées  pour  la  première  fois 
en  i52i,  par  Josse  Bade,  à  Paris;  elles  ont  été  insérées 
depuis  dans  les  Orthodoxographies  et  Bibliothèques  des 
Pères-;  elles  ont  même  eu  les  honneurs  d'une  traduction 
en  vers  français  ^ 

Leur  authenticité  fut  attaquée  en  1673,  pai-  Jacques  de 
Bordes,  ministie  à  Bordeaux;  tôt  après  par  le  cardinal 
Bellarmin*,  puis  par  un  théologien  de  Louvain,  Jean 
Hessels  Les  auteurs  de  Vllisloire  littéraire  reprennent  les 
multiples  arguments  de  ces  réfutations  et  relèvent  les 
incohérences,  les  absurdités,  les  impossibilités  et  les  sot- 
tises dont  ces  épîlres  sont  tissues  ;  un  échantillon  suffira  : 
dans  la  Lettre  aux  Tonloasains  qui  se  présente  comme 
du  premier  siècle,  ou  trouve  jusqu'à  sept  phrases  de  la 
Vulgate.  La  Lettre  aux  Bordelais  contient  en  outre  un 
article  du  Symbole  de  saint  Athanase. 

Où  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  s'avançaient  trop, 
c'est  quand  ils  écrivaient  que  «  selon  toute  apparence 
ces  deux  pièces  ne  furent  pas  connues  avant  l'an  i52i  ». 
Nous  avons  la  preuve  qu'antérieurement  à  celte  date  leur 
existence  était  connue  et  leur  aulhcnticilé  acceptée  par  les 

1.  Bonavenlure  de  Saint-Amable,  llisloire  de  saini  Martial,  t.  III, 
p.  70. 

a.  ^oir  le  texte  de  ces  deux  Épîtres  dans  la  Bibliollieca  veteram 
Patruin,  cdit.  de  Cologne,  1618,  pp.  169-173. 

3.  Par  Poillevé,  avocat,  dont  l'œuvre  fut  imprimée  par  Antoine 
Voisin,  Limoges,  iGijA. 

4.  Bellarmin,  De  Scriploribus  ecclesiasticis,  cdit.  de  iC63,  pp.  67-59. 
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Toulousains.  Voici  ce  qu'en  dit  Nicolas  Bertrand,  traduit 
par  Laperrière  :  «  Et  cependant  qu'à  ïolose  saint  Martial 
faisoit  plusieurs  beaux  miracles,  Marcellus  fort  labouroit 
a  le  destruire.  Mais  enfin  esvada  ses  mains  et  s'en  alla  a 
Limoges  et  autres  nations.  Ledict  saint  Martial  envoya 
deux  belles  Epistres  l'une  a  Tolose  et  l'autre  a  Bordeaux 
pour  attraire  le  peuple  a  la  foi  catholicque '.  »  Nicolas 
Bertrand  imprimait  ses  Gesta  en  i5i5,  mais  sur  ce  point 
il  ne  faisait  que  traduire  une  croyance  dès  longtemps 
établie.  Parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Tou- 
louse, il  existe  sous  le  n"  477,  un  recueil  de  Vies  de  saints, 
qui  a  appartenu  au  célèbre  Bernard  Gui  et  qui  provient 
du  couvent  des  Jacobins.  Entre  autres  Vies  de  saints,  ce 
recueil,  que  Léopold  Delisle  estimait  avoir  été  formé  pour 
le  couvent  des  Dominicains  de  Toulouse  %  contient  une 
notice  sur  saint  Martial  avec  le  texte  de  la  fameuse  Lettre 
aux  Toulousains.  Ce  manuscrit  est  du  xni-  siècle.  Réserve 
faite  des  doutes  discrètement  formulés  par  Catel',  la  foi 
en  l'authenticité  de  la  Lettre  de  saint  Martial  n'avait  point 
subi  d'éclipsé  au  commencement  du  xvn-  siècle  :  nous  en 
avons  un  témoignage  dans  la  première  scène  figurée  dans 
notre  tapisserie  dont  nous  avons  désormais  l'interpréta- 
tion :  HIC  MARTiALis  scRiBiT  :  ICI  Martial  écrit  :  saint  Martial 
écrit  sa  Lettre  aux  Toulousains. 

La  deuxième  scène  :  hic  ^dem  logat,  appartient  plus 
strictement  à  la  légende  toulousaine  de  saint  Martial  ;  elle 
se  réfère  aux  origines  de  la  catliédrale  de  Toulouse. 

Les  Toulousains  tenaient  que  saint  Martial  avait  fait 
escale  dans  leur  ville  en  se  rendant  à  Limoges,  ce  que  le 


I.  Gest.  toi.,  fol.  3i, 

3.  L.  Delisle,  Notice  sur  tes  inanuscrils  de  Bernard  Gai,  pp.  293-294. 

3.  Catel  mentionne  <(  les  Epistres  escrites  aux  Tolosains  et  aux 
Bourdelois  desquelles  quoyque  non  entièrement  authentiques,  fr.  Ber- 
nard Guido  fait  mention  dans  son  Sanctorate  ».  Mém.,  II,  p.  161. 
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pseudo  Aurélien  ne  disait  pas.  D'après  les  Chroniques 
limousines  reproduites  et  développées  par  Bernard  Gui, 
saint  Martial  a  eu  la  spécialité  d'être  le  propagateur  du 
culte  de  l'apôlre  saint  Pierre  et  du  premier  martyr  saint 
Etienne.  Avisé  par  révélation,  le  jour  même  de  l'événe- 
ment, de  la  mort  de  saint  Pierre,  saint  Martial  allait  dédier 
à  celui-ci  la  cathédrale  de  Poitiers,  comme  il  devait  pla- 
cer sous  le  même  vocable  les  cathédrales  d'Angoulême  et 
de  Saintes,  et  finalement  sur  l'injonction  du  même  saint 
Pierre  consacrer  sous  le  titre  de  saint  André  la  cathédrale 
de  Bordeaux*.  Catel,  accueillant  le  récit  de  Bernard  Gui, 
écrit  que  saint  Martial  après  avoir  construit  quatre  cathé- 
drales en  l'honneur  de  la  Vierge  :  Mende,  Rodez,  Le  Puy, 
Glermont,  fonda  en  Aquitaine  six  églises  en  l'honneur 
de  saint  Etienne,  qui  sont  les  cathédrales  de  Limoges, 
Bourges,  Périgueux,  Cahors,  Toulouse  et  Agen.  A  Tou- 
louse, saint  Martial  aurait  bâti  son  église  là  où  présente- 
ment s'élève  le  clocher  de  la  cathédrale.  Catel  rapporte 
l'opinion  régnante  :  «  La  tradition  est  que  Saint-Etienne 
a  été  bâti  par  saint  Martial^  d.  Noguier  est  plus  affîrmatif 
et  il  donne  des  précisions  :  «  L'église  Saint-Étienne  à 
Tolose  laquelle  fut  bâtie  par  le  moyen  de  saint  Martial 
étant  en  ce  quartier,  non  en  si  grande  magnificence 
d'architecture  mais  en  petite  chapelle  ^  »  N.  Bertrand 
ajoute  que  la  consécration  de  l'édifice  bâti  par  saint  Mar- 
tial fut  célébrée  par  saint  Front  de  Périgueux,  pour  lors 
de  passage  à  Toulouse*.  Catel  a  recueilli  cette  tradition, 
il  la  rapporte  mais  sans  engager  sa  responsabilité.  Saint 
Front  de  Périgueux,  d'ailleurs,  a  été  un  des  favoris  de  la 


1.  Bernard  Gui,  Flores  chronicorain  seii  catalogas  pontijicuin  ronia- 
norum,  Bibl.  nat.,  ms.  1171. 

2.  Mém.,  l.  II,  pp.  159-161. 
^.  Hist.  toi.,  1.  I,  p.  60. 

4.  Gest.  toi.,  fol.  Sa. 


MÉLANGES    ET    DOCUMENTS.  35 1 

légende  qui  l'a  mêlé  à  des  histoires  de  serpents  et  de 
chameaux*. 

Dans  le  texte  de  l'auteur  des  Gestes  des  Tolosains, 
saint  Saturnin  en  ce  qui  concerne  la  fondation  de  sa  pro- 
pre cathédrale  s'efface  devant  saint  Martial  :  l'évêque  de 
Toulouse  se  borne  à  agrandir  l'édifice  :  «  Saint  Saturnin 
en  après  augmenta  ladite  église  de  Sainct-Étienne  et  pareil- 
lement Gharlemaigne  avecques  plusieurs  papes  et  evesques 
comme  Urbain  II,  Calixte  II,  Clément  Quint'  «  Tout  se 
brouille  avec  une  exquise  confusion  sous  la  plume  de 
N.  Bertrand.  Des  événements  très  authentiques  concer- 
nant Saint-Sernin  sont  attribués  à  l'histoire  de  la  cathé- 
drale ;  pour  N.  Bertrand,  saint  Saturnin  et  Charlemagne 
ont  travaillé  au  Saint-Etienne  actuel.  Il  n'importe  d'ail- 
leurs ;  nous  avons  à  retenir  simplement  ceci  :  d'après  la 
tradition  universellement  acceptée  à  Toulouse  aux  xvi"  et 
xviî"  siècles,  une  église  dédiée  à  saint  Etienne,  noyau  de 
la  présente  cathédrale,  avait  été  bâtie  par  saint  Martial, 
sur  le  terrain  occupé  aujourd'hui  par  le  clocher. 

Ce  n'est  pas  tout.  A  nous  fier  au  texte  de  Bernard 
Gui,  saint  Martial  voyageant  de  conserve  avec  Véronique 
et  Zachée,  avait  apporté  force  reliques  dont  il  enrichissait 
les  églises  par  lui  fondées.  C'est  ainsi  que  deux  pantoufles 
de  la  Vierge  échurent  l'une  au  Puy-en-Velay,  l'autre  à 
Rodez.  Saint  Martial  s'était  muni  spécialemeut  de  reli- 
ques de  saint  Etienne,  Toulouse  en  eut  sa  part'.  Selon 
N,  Bertrand,  «  le  bon  sainct  Martial  apporta  des  reliques 
de  Hierusalem,  lesquelles  estoient  de  sainct  Estienne  et 
les  laissa  en  ladicte  église  :  une  partie  des  oz  du  chief  du 
sainct  dans  une  chasse  d'argent  ;  une  pierre  encore  ma- 
culée du  sang  de  saint  Etienne  »  et  ce  qui  est  bien  plus 

1.  Voir  Bosquet,  Hist.  Eccl.  gall.,  II,  p.  5. 

2.  Gest.  toi.,  fol.  32. 

3.  Voir  :  Flores  chronicorwn. 
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rare,  a  une  petite  ampoulle  de  voyrre  plaine  du  sang 
dudict  sainct.  Et  c'est  chose  merveilleuse  que  celuy  sang 
quant  la  lune  decroist  se  descent  jusques  au  font  de 
ladicte  ampoule  et  quand  elle  croist  pareillement  se  re- 
lève '.  » 

Catel  a  vu  la  fameuse  ampoule  :  il  décrit  «  le  grand 
reliquaire  donné  par  Messire  Jean  de  Cardailhac,  arche- 
vesque  de  Tolose  et  patriarche  d'Alexandrie,  lequel 
reliquaire  représente  la  teste  et  partie  du  corps  de  sainct 
Etienne  avec  deux  grands  anges  d'argent  doré,  sur  lequel 
piédestal  est  relevé  sainct  Martial  revestu  d'ornements 
pontificaux,  lequel  tient  à  genoux  en  ses  mains  une  petite 
ampoule  de  verre  dans  laquelle  il  y  a  du  sang  dudict 
sainct  protomartyr  ».  11  a  ouï  dire  lui  aussi  que  «  ce 
précieux  sang  croît  et  décroît  selon  la  lune  »  —  et  il  a 
soin  d'ajouter  qu'il  ne  s'en  est  jamais  aperçue  Catel  ne 
manque  pas  de  faire  un  rapprochement  entre  cette  pré- 
tendue liquéfaction  du  sang  de  saint  Etienne  du  reliquaire 
de  Toulouse  et  une  autre  liquéfaction  tout  aussi  apocryphe 
du  sang  du  même  martyr  qui  se  serait  produite  à  Naples 
avec  un  à-propros  liturgique  ajoutant  à  la  merveille  :  on 
le  voit,  une  légende  s'était  formée,  qui  par  voie  d'imita- 
tion attribuait  au  sang  de  saint  Etienne  les  privilèges  du 
sang  de  saint  Janvier.  Mais  cela  est  hors  de  notre 
sujet. 

Nous  avons  interprété  la  deuxième  scène  de  notre  tapis- 
serie :  HIC  .EDEM  LOCAT,  Icî  scdiit  Marital  place  son  église, 
c'est-à-dire  construit  Saint-Étienne  de  Toulouse  où  il 
déposera  des  reliques  du  premier  martyr. 

La  pièce  que  venons  d'étudier  est  la  plus  maltraitée 
des  tapisseries  de  la  cathédrale  de  Toulouse  :  elle  a  perdu 


1.  Gest.  toi.,  fol.  23. 

2.  Mém.,  1.  II,  p.  i6i. 
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sa  bordure'  et  elle  a  été  largement  rognée  sur  les  quatre 
côtés,  mais  elle  est  je  crois  la  plus  curieuse  sous  le  rap- 
port hagiographique,  histoire  et  légende. 

Elle  nous  est  la  preuve  que  dans  la  première  décade 
du  XVII-  siècle,  la  sérénité  de  la  foi  du  public  toulousain 
en  l'histoire  fabuleuse  de  saint  Martial  n'avait  été  trou- 
blée par  aucun  nuage  :  le  prévôt  Jean  Daffîs  n'avait  cure 
de  la  contradiction  quand  il  commandait  au  maître 
tapissier  Jean  Du  Mazet  de  traduire  ces  deux  scènes  de  la 
légende  de  saint  Martial,  et  les  bonnes  gens  qui  les  jours 
de  fête  admiraient  les  tentures  parant  leur  église  recon- 
naissaient, sans  effort  de  mémoire  ni  recherches  d'éru- 
diction,  saint  Martial  écrivant  à  leurs  lointains  ancêtres 
et  fondant  la  cathédrale  de  Toulouse. 

Si  cette  note  requérait  une  conclusion,  j'emprunterais 
la  ((  moralité  »  à  l'historien  Catel.  Voici  ce  qu'il  écrit 
tout  au  début  du  livre  III  de  ses  Mémoires,  à  propos  de 
r  «  Histoire  fabuleuse  des  principales  villes  de  Langue- 
doc ))  :  «  Le  grand  cardinal  Baronius  dit  excellemment 
en  ses  Annales,  que  le  désir  que  l'on  a  de  se  taire  esti- 
mer d'une  ancienne  maison  fait  dire  des  folies  aux  hom- 
mes, et  la  passion  qu'ils  ont  de  prouver  que  leurs  états 
et  leurs  villes  sont  de  longue  main  a  été  cause  qu'ils 
inventent  un  nombre  infini  de  fables,  et  pour  les  rendre 
plus  vraisemblables,  ils  les  supposent  bien  souvent  ». 

A.    AURIOL. 


1.  L'actuelle  bordure  est  faite  d'une  vulgaire  étoffe  rapportée:  on 
a  jugé  inutile  de  la  donner  dans  la  reproduction. 
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II 


NOTE    SUR    L  AMUISSEMENT    DE    L  «   POSTTONIQUE 
DANS    l'aGENAIS    ET    LE   MONTALBANAIS 

On  sait  que  dans  le  dialecte  inontalbanais  et  dans  celui 
du  sud-ouest,  en  général,  l'amuissement  progressif  de 
Va  posttonique  aboutit  à  une  sorte  d'o.  Les  documents 
n'offrent  qu'un  témoignage  insufïisant  de  cette  évolution, 
et  dans  la  plupart  des  cas  on  a  continué  à  se  servir  de 
la  graphie  traditionnelle  pour  indiquer  le  nouveau  son. 
Quelquefois,  cependant,  les  scribes  ont  cru  devoir  le  noter 
plus  fidèlement. 

Dans  un  Terrier  de  la  seigneurie  de  Roquecor  ', 
de  i/i66,  qui  est  conservé  aux  Archives  de  Tarn-et-Ga- 
ronne^  Jean  du  Puy,  notaire  de  Beauville%  a  fait  usage 
de  la  graphie  étymologique.  Il  écrit,  par  exemple  :  Bas- 
tida  (p.  4o)  ;  La  boria  vulgalinen  apelada  de  Redonda  (p.  97). 
Mais,  deux  siècles  plus  tard,  en  1669,  un  habitant  de 
Roquecor,  Parayre,  chargé  de  rédiger  la  table  du  livre- 
terrier,  substitua  à  la  graphie  employée  par  le  notaire 
de  Beauville  une  graphie  plus  phonétique,  et  il  écrivit: 
ce  A  La  Bastido  )>  ;  «  La  borio  de  Redondo  »  ;  «  A  las  Vol- 
venos  »  ;  «  A  la  Cosio  Grando  ».  De  nos  jours,  sur  les 
cartes,  les  formes  dialectales  ont  été  toutes  francisées  : 
c'est  ainsi  que  Redondo  est  désignée  Redonde^  dans  le 
Dictionnaire  des  Postes. 

Dans  d'autres  documents  topographiques  du  xvr  et  du 

1.  Canton  de  Monlaigu  (Tarn-et-Garonne). 

2.  E  320. 

3.  Chef-lieu  de  cant.,  arrond.  d'Agen  (Lot-et-Garonne). 

4.  Commune  de  Roquecor. 


^i 
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xvir  siècle  nous  avons  relevé  des  graphies  semblables, 
notamment  dans  le  Cadastre  de  Fontneuve,  de  iSgB',  oiî 
on  remarque  les  formes  :  La  Borio  Blanque^,  Canlocoguiol 
et  Cantocojol^.  A  Moritpezat-de-Quercy  %  le  domaine  de 
la  Borderie  est  appelé  par  un  notaire  du  lieu  «  mazage 
de  la  Bordario''  »  en  1G49,  ^t  le  mas  de  Rodolosse,  de  la 
même  commune,  est  successivement  désigné  Rodolosa^ 
en  i/i83,  Rodoloso'  en  i565  et  Redolosse^  en  i653.  Les 
exemples  pourraient  être  multipliés.  Très  rarement, 
croyons-nous.  Va  posttonique  latin  a  été  figuré  par  un  o 
avant  la  fin  du  xv*"  siècle";  au  contraire  cette  graphie  se 
rencontre  d  une  manière  capricieuse,  mais  non  excep- 
tionnelle, dans  les  documents  du  xvr  et  du  xvii"  siècle. 
Plus  tard,  sous  l'influence  du  français,  l'o  se  réduit  sou- 
vent à  un  e  muet.  La  graphie  étant  toujours  en  retard 
sur  la  prononciation,  on  peut  en  conclure  que  c'est  vers 
le  xvi"  siècle  que  l'évolution  de  a  postionique  en  o  s'est 
achevée  dans  le  Montalbanais  et  les  régions  voisines, 
mais  que  les  scribes  s'en  sont  parfois  tenus  à  la  graphie 

traditionnelle. 

H.  Latouchë. 

1.  Commune  de  Moiitauban.  Ce  cadastre  est  conservé  aux  Arcliives 
municipales  de  INIontauban. 

2.  Localité  disparue,  qui  dépendait  du  consulat  de  Fontneuve 
(Cad.  de  iSgS,  fol.  121  v"). 

3.  Cadastre  de  1596,  fol.  •/-.  Aujourd'hui  Canlecouyoul,  borde, 
commune  de  INIontauban. 

!^.  Chef-lieu  de  canton,  arrond.  de  Montauban  (Tarn-et-(îaronne). 

5.  Registre  de  Mary,  notaire  de  Montpezat,  aimées  1661-1G80  (Ar- 
chives de  Tarn-et-(iaronne,  série  E). 

6.  Arch.  de  Tarn^el-Garonne,  (i  8!\G. 

7.  Cadastre  de  Montpezat  (Arch.  mun.  de  Montpezat,  CG  i,  fol.  67 1. 
aujourd'hui  aux  Archives  de  Tarn-et-Garonne). 

8.  Cadastre  de  Montpezat  (Arch.  mun.  de  Monpezat,  CC  5,  fol.  98  v°, 
aujourd'hui  aux  Archives  de  Tarn-et-Garonne). 

9.  M.  Clovis  Brunel  fait  une  constatation  analogue  pour  le  Gé- 
vaudan  {Dociiinenls  lingaistiques  du  Gévaudan,  Paris,  1916,  p.  78). 
Cf.  Mystères  provençaux  du  w^  siècle  (p.p.  Jeanroy  et  Teulié),  p.  xxxi. 


COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


Michel  Clerc.  Aqaae  Sexiiae.  Histoire  d'Aix-en-Pro- 
vence  dans  l'antiquité.  Aix,  A.  Dragon,  1916; 
in-S"  de  576  pages  avec  /ii  pi-  hors  texte  et  2/i  figures 
dans  le  texte. 

En  consacrant  à  l'histoire  et  aux  antiquités  d'Aix-en-Provence 
un  solide  et  substantiel  ouvrage,  M.  Michel  Clerc  a  donné  un 
exemple  qu'il  faut  souhaiter  ardemment  de  voir  suivi.  Parmi 
les  cités  gallo-romaines  qui  ont  pris  aux  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne  un  si  brillant  essor,  beaucoup  attendent  encore 
leur  historien.  Le  volume  de  M.  Clerc  pourra  servir  de  modèle 
aux  érudits  qui  entreprendront  une  œuvre  analogue.  Le  plan 
en  est  clair  et  logique;  la  méthode  en  est  rigoureuse;  l'exposi- 
tion, élégante  et  distinguée  dans  sa  simplicité  et  son  austérité 
voulue. 

Le  livre  est  divisé  eu  , trois  parties.  La  première  partie  décrit 
la  région  d'Aix  avant  l'arrivée  des  Romains.  M.  Clerc  a  parfai- 
tement compris  qu'il  était  impossible  de  prendre,  comme  point 
de  départ  rigide,  la  fondation  de  la  colonie  d'Aquae  Sexiiae. 
La  civilisation  gallo-romaine  ne  s'est  pas  développée  sur  une 
table  rase;  elle  tient  par  des  racines  profondes  au  sol  même 
et  au  passé  de  la  Gaule.  Le  pays,  qui  forma  le  territoire  d'Aquae 
Sextiae,  était  habité  par  la  peuplade  des  Salyens.  Cette  peu- 
plade possédait  plusieurs  oppida,  c'est-à-dire  plusieurs  groupe- 
ments d'habitations,  situés  en  des  lieux  naturellement  fortifiés 
et  de  plus  entourés  de  remparts  en  pierres.  M.  Clerc  a  étudié 
spécialement  trois  de  ces  oppida,  ceux  d'Antremont,  de  la  Ro- 
que-Pertuse  et  du  Baou-Roux.  Des  deux  premiers  sont  sortis 
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les  monuments  de  sculpture  les  plus  curieux  de  l'époque  pré- 
romaine  :  d'une  part,  les  piliers  d'Antremont,  remarquables 
surtout  par  la  représentation  de  plusieurs  têtes  coupées  (?)  ou 
isolées;  d'autre  part,  les  statues  de  la  Roque-Pertuse,  figurant 
des  personnages  assis  les  jambes  croisées  dans  la  pose  dite 
«  en  tailleur  ».  Quant  au  Baou-Roux,  cet  oppidum  a  fourni 
toute  une  série  de  vases  et  de  fragments  de  vases,  indigènes  et 
grecs;  grâce  à  ces  découvertes,  M.  Clerc  a  pu  conclure  :  «  Au 
Baou-Roux  comme  à  Antremont,  les  Salyens  ont  occupé  le 
plateau  depuis  une  époque  indéterminée,  mais  antérieure  au 
septième  siècle.  Il  est  bien  difficile,  en  effet,  de  ne  pas  voir  dans 
les  Salyens  contemporains  de  l'occupation  romaine  les  descen- 
dants directs  de  l'époque  néolithique  parvenus  à  l'apogée  de 
cette  civilisation  et  maintenant  en  contact  permanent,  par  Mar- 
seille, avec  la  civilisation  grecque.  »  Cette  première  partie  du 
livre  de  M.  Clerc  se  termine  par  un  chapitre  de  considérations 
générales  sur  les  oppida.  Ces  oppida  ont  été  abandonnés  sous 
la  domination  romaine;  dans  aucun  d'eux  l'on  n'a  trouvé  de 
monnaies  impériales  ni  de  poteries  sigillées.  Les  vainqueurs 
ont  obligé  les  Salyens  à  quitter  leurs  bourgs  fortifiés,  fièrement 
campés  sur  des  hauteurs  peu  accessibles,  pour  s'établir  en 
plaine  dans  des  villages  ouverts  et  sans  défenses.  La  seule  for- 
teresse de  la  région  fut  désormais  la  colonie  romaine  d'Aquae 
Sextiae. 

C'est  l'histoire  de  cette  colonie  qui  remplit  toute  la  seconde 
partie  du  livre.  Elle  est  divisée  en  sept  chapitres  qui  traitent 
de  la  fondation  d'Aix,  du  territoire  de  la  cité,  des  subdivisions 
de  la  cité,  des  voies  romaines,  de  la  vie  municipale,  des  cultes 
de  la  cité,  d'Aix  chrétien.  Avec  une  connaissance  parfaite  et 
une  intelligence  pénétrante  de  tous  les  documents,  surtout 
archéologiques  et  épigraphiques,  M.  Clerc  a  construit  une 
monographie  à  la  fois  historique  et  descriptive  de  la  ville  anti- 
que. 

Enfin  dans  la  troisième  partie,  M.  Clerc  s'efforce  de  résoudre 
tous  les  problèmes  de  topographie  et  d'archéologie  monumen- 
tale qui  se  posent  au  sujet  d'Aquae  Sextiae.  L'emplacement 
des  Eaux-Chaudes,  le  tracé  de  la  Voie  Aurélienne  dans  Tinté 
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rieur  de  la  ville,  les  divers  monuments  des  différents  quartiers, 
et  plus  particulièrement  les  Tours  dites  du  Palais,  les  nécropo- 
les, l'enceinte,  les  églises  chrétiennes  primitives,  les  aqueducs, 
les  principaux  centres  d'habitation  qui  se  développèrent  en 
dehors  de  la  colonie  proprement  dite  :  tous  ces  éléments  de  la 
question  ont  été  étudiés  par  M.  Clerc  avec  une  compétence  en 
quelque  manière  impeccable  et  une  peispicacilé  très  sûre. 

Le  Recueil  des  inscriptions  romaines  de  la  cité  d'Alx,  établi 
en  Appendice,  complète  très  heureusement  les  trois  parties 
principales  de  l'œuvre.  4i  planches  reproduisent  les  monu- 
ments les  plus  importants  ou  fournissent  au  lecteur  les  plans 
et  cartes  nécessaires  pour  suivre  clairement  les  démonstrations 
du  texte. 

En  décernant  au  livre  de  M.  Clerc  la  première  médaille  des 
Antiquités  de  la  France,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  n'a  fait  que  rendre  justice  à  l'une  des  œuvres  les  plus 
remarquables  qui  aient  paru  depuis  longtemps  dans  le  domaine 
des  antiquités  gallo-romaines.  Que  des  livres  de  ce  genre  se 
multiplient',  et  bientôt  la  Gaule  romaine  occupera,  dans  la  pro- 
duction scientifique  française,  la  place  à  laquelle  elle  a  droit 
et  qui  lui  est,  dans  certains  milieux,  trop  parcimonieusement 
mesurée.  J.  Toutain. 


Jacques  Flach.  Les  origines  de  l'ancienne  France, 
Xe  et  Xle  siècles.  IV.  Les  nationalités  régio- 
nales, leurs  rapports  avec  la  couronne  de 
France.  Paris,  librairie  de  la  Société  du  recueil  Siret, 
191 7;  in-8"  de  655  pages. 

Ce  volume,  dernier  paru  d'une  lignée  déjà  considérable  et 
fort  importante  pour  l'histoire  générale,  appartient  à  l'histoire 
méridionale  par  sa  section  finale  formant  un  paragraphe  6  inti- 
tulé Les  grands  principats  du  sud  de  la  Loire.  L'auteur  y  éfudie 
les  destinées  de  l'Aquitaine  et  du  Toulousain  à  travers  l'époque 
de  gestation  du  régime  féodal. 

On  connaît  la  thèse  générale  de  M.  F.  touchant  la  genèse  de 
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ce  régime.  A  son  sens,  les  grands  États  féodaux  se  sont  primi- 
tivement formés  sous  les  espèces  de  principats.  Leurs  chefs  ne 
prêtaient  aucun  hommage  au  roi.  11  n'y  avait  à  proprement 
parler,  d'eiix  à  lui,  aucune  vassalité;  mais  il  subsistait  au  profit 
du  roi  un  reste  de  souveraineté  que  M.  F.  qualifie  volontiers 
de  primauté  et  qui  se  résolvait  en  une  sorte  de  vague  supré- 
matie plus  morale  que  réelle.  C'est  cette  primauté  qui  s'est 
changée  plus  tard  en  suzeraineté  féodale,  lorsque  le  régime 
féodal  a  été  consolidé,  précisé  et,  pour  ainsi  dire,  codifié  après 
coup.  Le  grand  argument  de  M.  F.,  à  l'appui  de  sa  construc- 
tion, est  qu'aucun  hommage  précis  n'est  constaté  durant  toute 
la  période  qu'embrasse  son  étude.  Alors  que  l'on  a  suppléé, 
jusqu'ici,  à  l'absence  ou  à  l'insuffisance  des  documents  par  la 
supposition  que  les  choses  se  passaient  déjà  comme  à  l'époque 
suivante,  M.  F.  estime  que  cette  carence  de  preuves  doit  plutôt 
entraîner  la  conviction  inverse  :  aucun  lien  féodal  n'a  existé 
pendant  longtemps  entre  les  titulaires  de  principats  et  la  royauté  ; 
leur  pouvoir  était  un  fait  pur  et  simple.  A  la  question  jadis 
posée  par  M.  Lot  :  Fidèles  ou  vassaux?  M.  F.  aurait  sans  doute 
répondu  hautement  :  ni  fidèles  ni  vassaux.  Ainsi,  la  thèse  de 
M.  F.  et  celle  de  ses  devanciers  s'affrontent  ostensiblement. 
Nous  n'entendons  pas,  ici,  les  discuter. 

Par  contre,  nous  croyons  nécessaire  d'analyser  avec  attention 
l'exposé  de  M.  F.  sur  l'Aquitaine  et  le  Toulousain.  Cet  exposé 
constitue,  en  effet,  une  contribution  importante  à  l'étude  de 
la  période  la  plus  obscure,  peut-être,  de  notre  Midi.  Les  vues 
personnelles,  dont  l'auteur  ne  s'abstient  jamais,  ajoutent  à  ses 
développements  une  séduction  particulière,  et  l'ingéniosité  du 
système  projette  par  moments  une  vive  lueur  sur  quelques-uns 
des  points  les  plus  ardus  de  notre  passé. 

D'abord,  M.  F.  étudie  ce  qu'il  appelle  les  origines  nationales 
de  l'Aquitaine.  11  en  trouve  les  éléments  constitutifs  dans  la 
géographie,  dans  l'ethnographie  cl  dans  l'évolution  politique. 
Une  «  double  oscillation  »  détermine  à  ses  yeux  «  les  phases  de 
structure  politique  et  l'esprit  d'indépendance  nationale  »  dans 
le  bassin  aquitain  :  «  l'une  entre  la  région  circonscrite  par  la 
Garonne  et  la  région  qu'encadre  la  Loire,  l'autre  entre  le  massif 
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central  et  les  plaines  de  l'Ouest  et  du  Sud-Est  ».  L'Aquitaine 
romaine,  devenue  «  une  des  trois  Gaules  »,  se  démembre  en- 
suite en  provinces;  mais  celles-ci  n'ont  qu'une  vie  d'une  courte 
durée,  et  «  le  patriotisme  gallo-romain  des  Aquitains  en  face 
des  conquérants  wisigoths...  n'est  pas  niable  ».  Bientôt  l'inva- 
sion gothique  opère  une  unification  politique  que  M.  F.  pré- 
sente comme  parallèle  à  celle  de  la  Bourgogne.  L'écueil  contre 
lequel  se  brise  la  tentative  d'une  nation  gothique  en  Aquitaine 
est  l'arianisme.  L'efTondrement  soudain  du  royaume  wisigothi- 
que  en  Gaule  entraîne  la  conquête  franque.  Alors,  pendant 
plus  d'un  siècle,  l'Aquitaine  est  soumise  au  régime  des  en- 
claves mérovingiennes  :  «  c'est-à-dire  déchiquetée  et  partagée 
de  mille  manières,  sans  ordre  et  sans  méthode,  entre  les  divers 
royaumes  francs  ».  Il  serait,  en  vérité,  plus  juste  d'écrire  entre 
les  rois.  Car  les  royaumes  francs  n'existent  guère,  et  le  Midi, 
comme  une  colonie  d'exploitation,  se  répartit  à  titre  d'appoint 
de  revenus  entre  les  princes  plutôt  qu'à  titre  de  territoire  entre 
les  États.  Il  reste  que  le  contraste  signalé  par  M.  F.  est  juste 
entre  le  traitement  réservé  à  ce  pays  et  les  aspirations  de  son 
peuple  qui  a  ou  tend  à  avoir  un  esprit  national.  Les  épreuves 
y  poussent  sans  doute,  et  cet  esprit  national  trouve  à  se  mani- 
fester dans  les  essais  d'un  royaume  franc  d'Aquitaine,  mieux 
encore  dans  les  tentatives  de  duché  national,  sous  l'impulsion 
d'un  Loup,  d'un  Huaald,  d'un  Waifre.  A  propos  des  efforts 
des  Pippinides,  acharnés  à  l'encontre,  M.  F.  aurait  pu  mon- 
trer avec  plus  de  vigueur  qu'en  définitive  c'est  à  la  puissance 
centralisatrice  de  la  réaction  carolingienne,  en  son  élan  initial, 
qu'est  venue  se  heurter  la  tendance  centrifuge  des  Aquitains. 
Du  moins  il  met  fort  bien  en  lumière  cette  vérité  que  l'efTort 
carolingien,  si  victorieux  qu'il  soit,  n'aboutit  pas  à  la  ruine  de 
l'esprit  national,  mais  bien  plutôt  à  une  sorte  de  compromis 
dont  l'organisation  rapide  du  royaume  carolingien  d'Aquitaine 
révèle  la  persistance. 

M.  F.  caractérise  assurément  mieux  que  beaucoup  d'autres 
historiens  ce  royaume  d'Aquitaine,  création  de  la  sagesse  de 
Charlemagne.  En  771,  le  conquérant,  soucieux  de  l'opportu- 
nité, établit  cet  État  annexe  et  met  à  sa  tête  le  prince  Louis, 
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futur  héritier  d'un  immense  empire.  Arnold,  puis  Maginarius 
deviennent  les  régents  effectifs  de  ce  royaume,  dont  les  minis- 
tres devaient  être  ensuite  saint  Guilhem  et  saint  Benoît 
d'Aniane,  personnages  un  peu  trop  oubliés  par  M.  F.  Néan- 
moins, l'historien  qui  voudra  entreprendre  l'histoire  définitive 
du  royaume  carolingien  d'Aquitaine  au  ix'  siècle,  — beau  sujet 
encore  à  peu  près  intact,  —  trouvera  dans  les  chapitres  que 
M.  F.  consacre  à  ce  domaine  d'excellentes  et  suggestives  remar- 
ques. M.  F.  croit  notamment  que,  derrière  la  personnalité  effa- 
cée du  roi  Louis  et  celle  de  ses  ministres,  un  véritable  régime 
national  s'instaure  en  Aquitaine,  et  que  ce  caractère  national 
reçoit  une  consécration  et  un  élan  nouveau  lorsqu'au  lende- 
main de  la  mort  de  Charlemagne  et  de  sa  propre  accession  à 
l'empire,  Louis  le  Pieux  délègue  à  son  tour  à  son  fils  Pépin  le 
gouvernement  de  l'Aquitaine. 

A  notre  avis,  M.  F.  passe  trop  vite  sur  le  règne  de  Pépin  1"'. 
11  ne  dit  pas  un  mot  de  la  crise  qui  remplit  le  règne  de  l'empe- 
reur Louis,  crise  dans  laquelle  Pépin  et  ses  sujets  ne  sont  pas 
sans  jouer  un  rôle  actif  et  qui,  en  dissolvant  l'unité  de  l'em- 
pire, a  dû  puissamment  aider  à  dégager  la  conscience  natio- 
nale, dans  le  Midi  comme  ailleurs.  Cette  lacune  est  regrettable. 
Elle  a  pour  conséquence  seconde  une  vue  un  peu  simpliste  du 
problème  posé  à  la  mort  de  Louis  le  Pieux  en  ce  qui  concerne 
l'Aquitaine.  M.  F.  prend  résolument  position  en  faveur  de 
Pépin  11.  En  réalité,  la  crise  du  règne  précédent  avait  créé  un 
véritable  imbroglio  juridique  et  moral  :  les  actes  successifs  de 
l'empereur  défunt  ont  été  contradictoires;  parmi  les  docu- 
ments dont  sont  encombrées  les  archives  du  Palais,  chacun  des 
prétendants  peut  choisir  celui  qui  l'avantage  pour  en  récla- 
mer l'exécution  à  l'exclusion  de  tous  les  autres.  Ainsi  se  présen- 
tait le  procès  de  succession.  Le  parti  national  aquitain  ne  pou- 
vait évidemment  que  suivre  Pépin  11  dans  sa  revendication  de 
l'héritage  paternel.  Mais  Charles  le  Chauve,  champion  du  ratta- 
chement à  la  France,  eut  aussi  ses  partisans, et  le  conflit  éclata. 

Notons  au  passage  l'interprétation  que  donne  M.  F.  du  traité 
de  Saint-Benoît-sur-Loire  de  845  :  «  On  aperçoit  clairement 
dans  ce  traité  la  nature  juridique  des  seuls  liens  qui  subsiste- 
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ront  entre  l'Aquitaine  et  la  France,  entre  le  prince  des  Aqui- 
tains et  le  rex  Francoriun,  quand  l'élément  national  sera  repré- 
senté par  un  principal  dont  la  puissance  ira  croissant  à  propor- 
tion de  la  faiblesse  de  la  royauté.  »  Entre  ce  traité  et  la  consti- 
tution du  «  principal  aquitain  »  il  y  a  trop  d'épisodes,  trop 
d'actes  interposés  et  contraires  pour  qu'on  puisse  admettre 
pareille  filiation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  royaume  créé  par  Gharlemagne  sombre 
à  la  fin  du  ix"  siècle.  «  Le  grand  groupe  ethnique  passe  à  l'état 
de  masse  difi'use  et  inorganique.  Mais  alors  aussi  s'opère  un 
jeu  d'attraction  et  de  répulsion  autour  de  points  de  résistance 
et  de  noyaux  de  centralisation.  »  Telles  sont  les  forces  qui,  sui- 
vant M.  F.,  travaillent  à  un  nouveau  modelé  du  Midi  aquitain. 
L'idée  fondamentale  qui  préside  à  son  analyse,  fort  longue, 
de  la  période  est  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  duché  succédant  au 
royaume,  mais  des  centres  de  polarisation  se  traduisant  en 
titulatures  adverses  :  ainsi  s'expliqueraient  les  tranferts  appa- 
rents du  duché  de  maison  à  maison.  Beaucoup  d'ingéniosité 
est  dépensée  par  l'auteur  en  faveur  de  cette  conception,  et  aussi 
pour  montrer  l'application  au  Midi  de  sa  thèse  générale  sur  les 
rapports  des  principats  et  de  la  royauté.  Il  use  naturellement 
des  formules  de  dates  entraînant  protestation  contre  les  rois 
contestés.  Peut-être  eût-il  pu  mieux  faire  ressortir  à  quel  point 
en  était  encouragé  et  renforcé  le  séparatisme,  à  quel  point 
l'esprit  local  était  intéressé  à  un  loyalisme  qui  servait  si  aisé- 
ment de  voile  à  l'indépendance. 

Sur  le  Toulousain,  M.  F.  est  beaucoup  plus  bref.  La  carence 
de  textes  quant  aux  rapports  avec  la  Couronne  restreint  le  champ 
des  débats.  Relevons  cependant  la  discussion  (p.  609  et  suiv.) 
d'un  passage  souvent  exploité  de  Bardin  à  propos  du  Parlement 
de  Toulouse,  et  d'où  M.  F.  tire  les  éléments  d'une  page  ingé- 
nieuse (p.  612),  d'un  haut  intérêt  pour  le  xi°  siècle  languedocien. 

Dans  un  ouvrage  d'une  telle  ampleur,  procédant  d'une  idée 
maîtresse  aussi  générale,  on  ne  saurait  être  surpris  si  quelques 
faiblesses  de  détail  ont  échappé  à  l'auteur  :  p.  484,  note  4, 
citation  des  Annales  d'Eginhard,  quand  il  aurait  fallu  citer 
Annales  royales;  p.  486,  omission  de  Bernard  de  Septimanie, 
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qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  le  Midi  avant  et  après  84o; 
p.  /igo,  exagération  des  accusations  portées  contre  Pépin  II  par 
suite  d'une  foi  trop  exclusive  dans  les  sources  tendancieuses 
dévouées  à  Charles  le  Chauve;  p.  ^98,  Bernard  de  Septimanie, 
qualifié  gendre  de  Charlemag ne ,  alors  que  depuis  longtemps 
Léopold  Delisle  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
i885,  pp.  387  et  suiv.)  a  montré  de  façon  péremptoire  l'inanité 
de  cette  assertion;  p.  5oo,  notions  insuffisamment  au  courant 
sur  la  série  des  comtes  de  Toulouse  sous  Charles  le  Chauve 
(Cf.  Annales  du  Midi,  WIl,  igoS). 

Il  convient  de  terminer  ce  compte  rendu  par  un  hommage 
et  par  un  vœu.  M.  Flach  vient  de  mourir.  Sa  disparition  en 
plein  labeur  est  douloureuse.  Elle  atteint  gravement  la  science 
historique  française.  Par  là  demeure  interrompu  le  monument 
majestueux  qui  s'élevait  assise  par  assise  et  dont  l'auteur 
annonçait  déjà  avec  confiance  «  le  couronnement  »  (p.  x). 
Dût-il  demeurer  inachevé,  ce  monument  fera  éternellement 
honneur  au  vaillant  érudit  qui  l'a  conçu  et  en  partie  si  brillam- 
ment exécuté.  Mais  s'il  restait  trop  à  faire  pour  remplir  un 
programme  intégral  qui  comportait  encore  «  quatre  livres  », 
peut-être  est-il  permis  d'espérer  que  l'état  d'avancement  du 
tome  V  sera  trouvé  suffisant  pour  que  les  chapitres  relatifs  à 
la  marche  gothique  soient  livrés  aux  travailleurs.  L'histoire 
méridionale,  à  coup  sûr,  perdrait  beaucoup  si  cet  espoir,  sur 
lequel  nous  voulons  finir,  venait  à  être  déçu. 

J.  Calmette. 


J.  Adher.  Recueil  de  documents  sur  l'assistance 
publique  dans  le  district  de  Toulouse  de 
1789  à  1800.  Toulouse,  Privai,  1918;  in-8"  de 
xxviii-606  pages.  {Collection  de  documents  inédits  sur 
rhistoire  économique  de  la  Révolution  françcdse,  publiés 
par  le  Ministère  de  rinstruclion  publique.) 

Après  avoir  mené  à  bien  la  publication  de  la  correspondance 
et'des  délibérations  du  Comité  des  subsistances  de  Toulouse, 
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l'infatigable  travailleur  qu'était  M.  Adher  avait  été  chargé,  sur 
la  proposition  du  Comité  départemental  d'histoire  économique 
de  la  Révolution,  de  recueillir  et  de  publier  les  documents  re- 
latifs à  l'assistance  publique  dans  le  district  de  Toulouse  pour 
la  période  révolutionnaire.  11  s'était  mis  aussitôt  à  la  tâche, 
avec  l'ardeur  qui  le  caractérisait;  et  c'est  ainsi  qu'en  un  temps 
relativement  très  court  il  a  su  parachever  la  publication  pré- 
sente, dont  le  compte  rendu,  retardé  par  les  circonstances,  n'a 
pu  paraître  avant  la  mort  prématurée  de  l'auteur. 

Comme  dans  toute  publication  de  documents,  le  plan  avait 
une  grande  importance.  M.  A.  a  essayé  ici  de  concilier  l'ordre 
logique  et  l'ordre  chronologique,  tout  en  suivant  au  mieux  les 
indications  de  l'instruction  spéciale  publiée  sur  la  matière.  La 
première  partie  groupe  les  documents  intéressant  les  œuvres 
d'assistance  de  la  ville  de  Toulouse;  il  y  est  question  en  pre- 
mier lieu  des  oeuvres  d'assistance  hospitalière  (Hôtel-Dieu, 
Hôpital  de  la  Grave,  etc.);  puis  successivement  des  œuvres  de 
secours  à  domicile  (Bouillons  des  pauvres,  secours  aux  indi- 
gents, etc.),  de  l'assistance  par  le  travail  et  des  secours  aux 
prisonniers.  La  deuxième  partie  se  rapporte  aux  établissements 
de  bienfaisance  et  hôpitaux  forains,  classés  dans  l'ordre  alpha- 
bétique des  communes.  Dans  chacune  de  ces  rubriques,  les 
documents  publiés  sont  placés  par  ordre  chronologique.  Mais, 
pour  éviter  les  doubles  emplois,  les  documents  et  les  indica- 
tions ayant  un  caractère  commun  à  tous  les  établissements  ont 
été  réunis  dans  le  chapitre  i"  (Hôtel-Dieu). 

Ce  premier  chapitre  et  le  suivant  (Hôpital  de  la  Grave)  sont 
naturellement  les  plus  importants  et  les  plus  étendus;  ils  com- 
prennent à  eux  seuls  plus  de  35o  pages  sur  les  600  que  com- 
porte le  volume.  On  y  trouvera  nombre  de  renseignements 
intéressants  sur  les  deux  grands  établissements  hospitaliers  de 
Toulouse.  H  est  désormais  aisé  de  se  rendre  compte  des  diffi- 
ciles conditions  d'existence  de  l'Hôtel-Dieu  à  la  veille  de  la 
Révolution,  de  la  provenance  de  ses  ressources,  du  mécanisme 
et  de  l'agencement  de  l'administration,  de  l'organisation  du 
service  médical.  11  est  curieux  de  relever,  entre  autres  choses, 
la  permanence  de  quelques  traits  essentiels  de  cette  adminis- 
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tration,  malgré  la  mainmise  de  changeantes  autorités  locales 
sur  la  direction  de  l'IIôtel-Dieu;  et  le  personnel  médical  n'eut 
pas  non  plus  grand  chose  à  souffrir  des  vicissitudes  politiques. 
Les  préoccupations  extérieures  semblent  n'avoir  franchi  le  seuil 
des  hôpitaux  que  sous  une  forme  très  atténuée  :  la  tradition 
fut  souvent  respectée  et,  par  exemple,  la  laïcisation,  imposée 
par  la  législation  officielle,  paraît  «  s'être  réduite  en  quelques 
cas  à  un  changement  de  costume  des  citoyennes  successive- 
ment employées  au  nom  de  la  religion  ou  de  l'humanité  ». 
Signalons  encore  l'intéressante  question  du  droit  des  pauvres 
sur  les  spectacles  et  les  difficultés  que  rencontrait  la  percep- 
tion de  ce  droit,  et  aussi  la  très  importante  affaire  de  la  vente 
des  biens  hospitaliers  et  de  leur  remplacement. 

Pour  l'Hôpital  de  la  Grave,  nous  noterons  seulement  la  pré- 
pondérance de  deux  de  ses  services,  l'œuvre  des  enfants  assis- 
tés, qui  comptait  en  1790  deux  mille  pupilles  hospitalisés  ou 
répartis  dans  les  campagnes,  et  le  Dépôt  de  mendicité. 

Il  y  a  lieu  enfin  de  souligner  la  persistance  dans  ces  temps 
difficiles  de  ces  institutions  déjà  anciennes  à  Toulouse  que  sont 
les  Bouillons  des  pauvres,  prototypes  de  nos  modernes  Bureaux 
de  bienfaisance,  et  l'Œuvre  de  la  Miséricorde  pour  les  secours 
aux  prisonniers. 

Dans  tout  cet  ordre  de  matières,  d'accès  peu  facile,  et  cepen- 
dant d'un  intérêt  humain  si  profond,  on  ne  peut  qu'approuver 
le  choix  judicieux  des  documents  fait  par  M.  A.  11  a  été  guidé 
dans  ce  choix  par  l'idée  de  montrer  l'influence  réciproque 
qu'ont  eue,  l'une  sur  l'autre,  la  vie  publique  et  l'œuvre  de  soli- 
darité. Cet  ouvrage  ne  peut  que  prendre  ime  bonne  place  dans 
la  longue  série  des  productions  utiles  et  consciencieuses  qui 
garderont  longtemps  encore,  parmi  les  travailleurs  régionaux, 
le  souvenir  de  M.  Adher.  L.  Dutil. 
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P.  5-1 8.  Maurice  Gennevaux.  Sur  la  découverte  d'une  nouvelle 
station  néolithique  sur  les  bords  de  la  Mosson.  [Cette  station  qui 
occupe  un  petit  plateau  situé  à  quelques  kilomètres  de  Montpel- 
lier, paraît  ajîpartenir  à  l'époque  tourassienne,  étage  du  Mas- 
d'Azil.  PI]  —  P.  19-34.  Grasset-Morel.  Montpellier,  ses  sixains, 
ses  îles  et  ses  rues.  [Suite  de  l'étude  topographique  commencée 
dans  les  volumes  précédents.]  —  P.  35-83,  i^g-aoS.  Saint-Quirin 
[commandant  A.,  de  Cazenove].  Les  Verreries  du  Languedoc,  1290- 
1790.  [Fin  et  conclusion  de  cet  important  travail  dont  la  publica- 
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[L'auteur  met  en  lumière  l'influence  des  différents  facteurs  phy- 
siques et  économiques  sur  la  répartition  des  populations  dans  la 
région  qu'il  étudie.]  —  P.  279-307,  388-420.  Grasset-Morel.  Mont- 
pellier, ses  faubourgs.  [M.  G. -M.  fait  l'historique  des  faubourgs  de 
Montpellier  avec  l'érudition  et  le  souci  de  l'exactitude  qui  carac- 
térisent son  étude  sur  les  rues  de  la  même  ville.]  —  P.  349-63. 
L.  Fernand  Viala.  Considérations  ethnographiques  et  géologiques 
sur  les  environs  de  Montpellier.  [Parmi  les  roches  taillées  néoli- 
thiques, à  côté  des  silex  et  calcaires  d'origine  sédimentaire,  figu- 
rent aussi  des  roches  éruptives  et  notamment  le  basalte.] 

Tome  XXX,  1907. 

P.  14-27.  L.-Fernand  Yial\.  Considérations  ethnographiques  et  géo- 
logiques sur  les  environs  de  Montpellier  [Fin  de  ce  travail  com- 
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mencé  au  tome  précédent.]  —  P.  28-86.  Maurice  Gennevaux.  Nou- 
velles recheiches  dans  la  station  néolithique  de  la  Pailladc  sur  les 
bords  de  la  Mosson.  [Ces  recherches  permettent  de  rajeunir  un 
peu  l'âge  d'abord  assigné  à  cette  station,  tout  en  la  maintenant  au 
commencement  de  la  période  néolithique.  Figures.]  —  P.  37-68, 
171-93,  349-408.  Grasset-Morel.  Montpellier.  Ses  faubourgs.  [Fin 
de  celte  intéressante  étude.  On  y  relève  toutefois  une  grave  erreur. 
Le  i^eintre  Sébastien  Bourdon  n'est  pas  né  à  Frontignan,  mais 
bien  à  Montpellier  le  2  février  i6i6,  comme  le  prouve  son  baptis- 
taire  conservé  aux  Archives  municipales  de  cette  ville.]  —  P.  69- 
6G.  Garta[lhac.  Les  Beaux-i\rts  préhistoriques  et  les  Cavernes 
peintes.  [Conférence  illustrée  de  projections  faite  à  la  Faculté  des 
Letti'es  de  Montpellier,  le  27  février  1907.]  —  P.  87-99.  Jo*'-  ï^'^i*" 
THELÉ.  Une  nouvelle  hypothèse  sur  l'origine  du  nom  de  Montpel- 
lier. [Nombreuses  ot  peu  satisfaisantes  sont  les  opinions  émises 
jusqu'ici  sur  l'étymologie  du  nom  de  Montpellier.  M.  B.  s'attache  aux 
formes  archaïques  de  ce  nom  :  Mons  phlellarius,  Montpesller,  Mont- 
pestleir,  Montpesler,  Montpeslier,  et  en  voit  l'origine  dans  le  mot 
pislilluin,  peslelhim  qui  a  donné  les  formes  françaises  pestel^  pasiel 
et  qui  désigne  la  plante  tinctoriale  appelée  encore  guède,  - —  ['isatis 
tinctoria  saliva  de  Linné.  Montpellier  serait  donc  la  montagne  du 
pasiel  :  hypothèse  d'autant  plus  vraisemblable  que  la  teinture  des 
divaps  au  pastel  est,  avec  la  mcgissei'ie  (blanquerie),  la  plus  an- 
cienne industrie  marquante  que  l'on  connaisse  à  Montpellier.  Dès 
le  xn'  siècle,  elle  apparaît  dans  des  conditions  qui  témoignent  de 
son  importance.]  — P.  ii5-25.  Maximilien  Sorre.  L'habitation  dans 
les  plaines  littorales  du  golfe  du  Lion.  [L'auteur  trace  les  grandes 
lignes  d'un  cadre  d'études  et  montre  dans  quel  sens  il  serait  utile 
de  les  diriger  pour  faire  une  monographie  complète.]  —  P.  286-97. 
L.  Malavialle.  Notice  sur  un  portulan  manuscrit  de  Baltista  Agnese 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Univeisité  de  Montpellier  (section 
de  la  Faculté  de  Médecine).  [Description  de  ce  riche  manuscrit  du 
xv"  siècle,  de  21  feuillets  en  vélin  dans  une  belle  reliure  de  l'épo- 
que, provenant  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Clugny,  conseiller  au 
Parlement  de  Dijon.] 

Tome  XXXI,  1908. 

P.  5-6.  Angélv  Pézières.  Camp  romain  du  Gardiol  au  Pic  de  Saint- 
Loup,  commune  de  Cazevieille  (Hérault).  [Découverte  d'une  en- 
ceinte   vraisemblablement   préhistorique.]     —    P.    7-86,    1 4 1-208. 
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L.  Malavialle.  Notice  sur  un  portulan  manuscrit...  [M.  L.  M.  pour- 
suivant sa  consciencieuse  étude  de  ce  manuscrit,  établit  que  son 
auteur  est  Battista  Âgnese,  cartographe  d'origine  génoise  fixé  à 
Venise  vers  le  milieu  du  xvi"  siècle  et  dont  on  connaît  actuelle- 
ment une  cinquantaine  d'atlas  analogues.  La  fin  de  ce  travail,  qui 
devait  être  consacrée  à  la  recherche  de  la  date  du  portulan,  n'a 
pas  été  publiée.]  —  P.  2o4-8o.  L.  Malavialle.  Le  Bas-Languedoc 
en  1626,  d'après  la  descrijjtion  du  géographe  allemand  Abraham 
Gôlnitz.  [La  piemière  partie  de  ce  mémoire  est  consaci"ée  à  Gôl- 
nitz  et  à  son  ouvrage  le  plus  connu  :  Ulysses  belgico-gallicas  ou 
Itinerariuni  helgico-gallicnm,  publié  à  Leyde  en  i63i.  M.  M.  étudie 
successivement  les  sources  écrites  et  la  valeur  propre  de  ce  livre.] 

Tome  XXXII,  1909. 

P.  69-108,  171-205.  L.  Malavialle.  Le  Bas-Languedoc  en  1626,  d'après 
la  description  du  géographe  allemand  Gôlnitz.  [Dans  la  deuxième 
partie  de  ce  mémoire,  M,  M.  donne  le  texte  latin  des  passages  de 
l'Ulysses  belgico-gallicas  intéressant  le  Bas-Languedoc,  en  les  accom- 
pagnant d'une  traduction  française  et  d'abondantes  notes.]  — 
P.  104-7.  L-  Malavulle.  Bibliographie  du  Bas-Languedoc.  [Ouvrages 
parus  en  1908.]  —  P.  247-96,  892-419.  D"^  Louis  Malzac.  La  Salle, 
les  Lasallois,  leurs  origines.  [Intéressante  étude  de  la  population 
de  cette  région  des  Cévennes,  connue  sous  le  nom  de  Salindrenque. 
Figures.]  —  P.  297-807.  Max.  Sorre.  Chronique  languedocienne. 
Monographies  communales.  [Plan  d'enquêtes  régionales.]  — P.  885- 
91.  Angély  Pézières.  Camp  et  grotte-refuge  à  ossements  du  Mas 
Rigaud,  sous  le  rocher  d'Ortus,  commune  de  Valflaunez  (Hérault). 
[Aucune  précision  sur  les  débris  découverts.] 

Tome  XXXIII,  1910. 

P.  i-4o,  180-209,  227-800.  J.  Sahuc.  Dictionnaire  topographique  et 
historique  de  l'arrondissement  de  Saint-Pons,  comprenant  les 
noms  de  lieux  anciens  et  modernes.  [Très  bon  et  très  utile  travail, 
précédé  d'un  mémoire  sur  les  routes  et  chemins  de  l'arrondisse- 
ment. Nombreux  renseignements  archéologiques.]  —  P.  801-8.  Louis 
Thomas.  L'émigration  temporaire  dans  le  Bas-Languedoc  et  le 
ïloussillon  au  commencement  du  xix'^  siècle.  [Enquête  faite  de  1808 
à  181 2  par  le  gouvernement  impérial  sur  l'émigration  ou  l'immi- 
gration des  ouvriers  dans  les  divers  départements.  Analyse  des 
rapports  des  préfets  pour  les  départements  du  littoral  méditerra- 
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néen,  du  Rhône  aux  Pyrénées,  d'après  les  documents  conservés 
aux  Archives  nationales.] 

Tome  XXXIV,  191 1. 

P.  18-27.  Gausse.  Monographie  de  Montagnac.  [Etude  purement  géo- 
graphique et  démographique.  PL] 

Tome  XXXV,  191 2. 

P.  i-4o.  Max.  SoRRE.  Etude  sur  la  transhumance  dans  la  région 
montpelliéraine.  [Quelques  renseignements  historiques.  Essai  de 
reconstitution  de  l'ancien  réseau  de  drailles.]  —  P.  3o3-88. 
R.  Nauziéires.  Le  château  de  Ferrières.  [Etude  historique  et  archéo- 
logique sur  ce  château  de  la  Renaissance  :  il  devient  après  la  Ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes  un  poste  de  surveillance,  et  une  pri- 
son d'Etat  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI.  Figures.] 

Tome  XXXVI,  1913. 

P.  1-19.  BissAiSE.  Monographie  des  Matelles.  [Étude  géographique  et 
démographique;  peu  de  renseignements  historiques.]  —  P.  42-77. 
R.  Nauzières.  Le  château  de  Ferrières  [Fin  de  ce  mémoire.  Figu- 
res.] —  P.  ii5-3o,  177-247.  ViGiÉ.  (iéographie  du  Lodévois,  prin- 
cipalement au  point  de  vue  administratif.  [Première  partie  exclu- 
sivement historique  ;  l'auteur  traite  successivement  de  la  géographie 
ecclésiastique  et  de  la  géographie  civile.] 

TomeXXXVlI,  1914. 

P.  42-G7.  Gabriel  Gros.  Gamp-Solelh.  [Camp-Sôlelh,  Champ  da  Soleil 
est  le  nom  poétique  donné  à  leur  cimetière  par  les  habitants  de 
Saint-Pons-de-Thomières.  Sous  ce  titre,  M.  G.  fait  l'historique  des 
nécropoles  de  Saint-Pons.]  —  P.  246-76.  Gabriel  Gros.  Le  «  Lan- 
guedoc ».  [Histoire  du  vaisseau  de  80  canons  portant  ce  nom, 
offert  au  roi  par  les  États  Généraux  de  la  Province,  en  1761. 
Figures.] 

Tome  XXXVIII,  1915. 

P.  55-88,  220-54.  Gabriel  Gros.  Le  «  Languedoc  ».  [Suite  de  l'article 
commencé  au  volume  précédent.  Nombreuses  digressions  histo- 
riques et  techniques.]  —  P.  91-122.  Emile  Bonnet.  Les  Anglais  en 
Languedoc.  Juillet  1710.  [Récit  de  la  tentative  de  descente  faite  par 
les,Anglais  soutenus  par  la  flotte  hollandaise,  à  Cette  et  à  Agdc. 
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Ce  curieux  épisode  do  nos  annales  méridionales  a  été  traité  avec 
quelque  développement  par  Brueys,  dans  l'Histoire  da  fanatisme 
de  notre  temps.  M.  E.  B.  éciit  à  nouveau  cette  page  d'histoire  en 
utilisant  des  documents  que  n'a  pas  connus  Brueys  ou  dont  il  n'a 
pas  cru  devoir  faire  usage  :  pièces  d'archives,  chroniques  contem- 
poraines et  surtout  correspondances  de  l'époque,  notamment  du 
duc  de  Roquelaure,  de  l'intendant  de  Basville,  du  maréchal  de 
Montrevel,  de  la  marquise  de  Maintenon,  etc.  A  signaler  la  repro- 
duction d'une  ancienne  gravure  hollandaise  représentant  l'entre- 
prise de  la  flotte  anglo-hollandaise,  conduite  par  l'amiral  Norris, 
sur  les  côtes  du  Languedoc] 

Tome  XXXIX.  1916. 

P.  26-46.  219-73.  Gabriel  Gros.  Le  «  Languedoc  ».  [Suite.  Voir 
volumes  de  1914  et  igiô.]  —  P.  81-99,  168-201.  Vigie.  Géographie 
du  Lodévois  principalement  au  point  de  vue  administratif. 
[Deuxième  partie  de  cette  étude,  consacrée  à  la  période  moderne; 
de  la  Révolution  à  nos  jours.] 

Tome  XL,  1917. 

P.  42-66,  109-45,  169-208,  263-95.  X...  Les  villes  militaires  du  Bas- 
Languedoc  dans  la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle.  [Série  de 
notices  descriptives  empruntées  à  un  fragment  de  mémoire  con- 
servé aux  Archives  municipales  de  Cette  et  relatif  aux  ouvrages  de 
fortification  de  la  province  de  Languedoc.  Ce  mémoire,  qui  est 
visiblement  l'œuvre  d'un  ingénieur  militaire  occupant  une  haute 
situation,  ne  porte  pas  le  nom  de  son  auteur.  Il  contient,  à  côté  de 
précisions  intéressantes,  de  nombreuses  erreurs,  surtout  dans  les 
parties  historiques.  Il  est  profondément  regrettable  que  l'éditeur 
se  soit  contenté  de  reproduire  le  texte  du  manuscrit,  sans  l'accom- 
pagner de  commentaires  ou,  tout  au  moins,  de  notes  rectificatives. 
Renseignements  sur  les  villes,  leur  histoire,  leurs  monuments  et 
antiquités,  leurs  fortifications,  leurs  habitants,  leur  commerce, 
leur  industrie,  etc.  ']  —  P.  824-60.  Fernand  Viala.  Exploitation  de 
nos  mines  par  les  Romains.  [Exploitations  de  la  Montagne-Noire  : 
le  plomb  et  l'or  à  Lastours;  l'or  à  Cuxac-Gabardcs.  Exploitations 
des  Gévennes  :  l'or  natif  de  la  Sérane;  le  cuivre  et  l'or  à  Avène. 
Exploitations    du  bord  de  la    mer    :    le   cuivre   à  Montpellier;  le 

1.   Voir  ci-dessous,  p.  SgS,  un  compte  rendu  sommaire. 
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basalte  à  Agde.  Exploitations  des  Pyrénées  :  l'or  à  Fos  (Haute- 
Garonne)  et  à  l'étang  Gerbe;  le  cuivre  à  Prats-de-MoUo.  Constata- 
tions intéressantes;  mais  beaucoup  d'hypothèses.] 

Tome  XLI,  1918. 

P.  75-102.  Gabriel  Gros.  Le  «  Languedoc  ».  [Suite.  Voir  volumes 
de  1914,  1915  et  1916.] 

Tome  XLII,  1919. 

P.  5-29.  Gabriel  Gros.  Le  «  Languedoc  ».  [Suite  de  cette  trop  longue 
étude.]  —  P.  66-106,  117-52,  243-78.  Henriette  Agrel.  Le  Gausse 
de  Sauveterre.  [Quelques  précisions  historiques,  notamment  en  ce 
qui  concerne  les  drailles  du  Gévaudan.]  Emile  Bonnet. 

II.   Revue    historique  du    diocèse  de  Montpellier,    t.    I, 
1909-1910. 

P.  IO-23,  i45-58;  211-25.  J.  Rouquette.  La  Décimarie  du  vestiaire  de 
Maguelone.  [Situation  du  vestiaire  dans  la  hiérarchie  féodale. 
Revenus  et  obligations.  Administration  de  la  Décimarie  au  point 
de  vue  spirituel.  Liste  des  vestiaires  (18),  parmi  lesquels  figurent 
Branda  Castiglione,  cardinal  de  Saint-Clément,  et  Maurus  de  Val- 
leville,  qui  fut  évèque  de  Maguelone.]  —  P.  24-9.  Jos.  Berthelé. 
Un  conflit  scolaire  au  xiv'  siècle.  [Ditriculté  entre  les  habitants  de 
Marsillargues  et  leur  curé  au  sujet  du  choix  d'un  maître  d'école. 
Cette  affaire  alla  en  appel  devant  le  Saint-Siège  qui  chargea  trois 
ecclésiastiques  de  l'entourage  de  l'archevêque  d'Arles,  de  trancher 
la  question  après  enquête.]  —  P.  3o-4o,  118-24,  235-42,  35o-3. 
C.  Bl.\quière.  Jean  Plantavit  de  la  Pause.  [Famille,  naissance,  pre- 
mières années,  conversion,  voyages,  premiers  honneurs  et  pre- 
mières années  d'épiscopat.  Plantavit  et  les  Recollets,  son  séjour  à 
la  Cour  de  France.  Les  chap.  vu  et  vnt  n'ont  pas  été  publiés  par  la 
Revue.]  —  P.  41-7.  J.  Sahlc.  Deux  croix  cimeteriales  du  xv'  siècle 
dans  l'ancien  diocèse  de  Saint-Pons.  [Croix  de  Saint-Vincent 
d'Olargues  et  de  Cébazan.  L'auteur  les  rapporte  à  la  fin  du  xv"=  ou 
au  commencement  du  xvi".]  —  P.  48-5o.  .7.  Rouquette.  Maurus  de 
Valleville.  [L'auteur  conclut  que  M.  de  V.  fut  élu  évêque  de  Mague- 
lone, au  plus  tard  en  décembre  i453  et  mourut  du  27  août  au 
4  septembre  1471.]  —  P.  5i-68.  Id.  Béziers.  Saint-Nazaire.  [Étude 
sur         manuscrit  des  archives  départementales  de  l'Hérault,  qui 
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contient  les  anciens  statuts  de  Saint-Nazaire  et  de  Saint-Aphrodise. 
Ce  travail  n'a  pas  été  continué.]  —  I^.  69-72.  Id.  Assas.  [Rendant 
compte  du  dernier  volume  de  M.  Durand,  M.  Rouquette  apporte 
un  acte  de  i48o  concernant  la  seigneurie  d'Assas,  dont  la  famille 
du  héros  de  Clostercamp  était  encore  propriétaire.]  —  P.  78-9, 
i33-44.  265-75.  Henri  Mazet.  Cette.  [Les  premiers  chapitres  de  cette 
étude  ne  portent  que  ce  titre  un  peu  laconique,  il  s'agit  de  l'histoire 
de  «  La  Respectable  confrérie  des  Pénitents  Blancs  des  Ville  et 
Ports  de  Cette  »,  sous-titre  donné  à  la  troisième  partie  de  cette 
étude.]  —  P.  8i-3.  E.  Bougette.  Saint-Martin  de  Londres.  [Ety- 
mologie  de  Londres.]  —  P.  88-95,  159-64,  181-90,  817-29,  407-12.  H. 
Vézian.  Valergues  (1099- 1909).  [Aspect  général;  Etymologie; 
Église;  Origines;  Villettes  de  la  baronnie  de  Lunel.  Topographie 
ancienne.  Prieuré  de  Sainte-Agathe.  Statistique;  Régents  et  insti- 
tuteurs. Château;  Antoine  de  Tourtoulon.  Bonne  monographie.] 
—  P.  101-17.  J.  Sahuc.  Enquête  sur  la  prise  de  la  ville  de  Saint-Pons 
1 567.  [Déposition  de  treize  habitants  sur  «  les  excès  commis  aux  per- 
sonnes et  biens  ecclésiastiques  par  ceux  de  la  préthendue  relli- 
gion  >!.]  —  P.  i25-3o.  V.  Durand.  Assas  (1789-1909).  [Courte  notice 
d'un  siècle  d'histoire  paroissiale.  Période  révolutionnaire;  prêtres 
et  curés  de  1789  à  1909  ;  Inventaire.]  —  P.  i3i-2.  E.  Bougette.  La 
Croix  Miraculeuse  de  Saint-Martin-de-Londres.  [Petite  croix  ayant 
figuré  à  l'exposition  de  1900,  et  qvie  l'auteur  se  croit  autorisé  à 
dater  du  \u'  siècle.  Elle  est  en  grande  vénération  dans  le  pays  et 
regardée  comme  le  «  Palladium  »  delà  cité.]  —  P.  165-77.  J.  Sahuc. 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  religieuse  de  l'ancien  diocèse  de 
Saint-Pons.  [Organisation  ecclésiastique  de  cet  évêché  érigé  en 
i3i8.]  —  P.  178-80.  E.  Bougette.  L'église  de  Saint-Martin-de- 
Londres.  [Intéressante  étude  sur  ce  monument  aujourd'hui  classé 
et  que  l'on  doit  placer  au  xn^  siècle.]  —  P.  191-6.  J.  Rouquette. 
Procès  entre  François  de  Bosquet,  évêque  de  Montpellier,  et  le 
syndic  du  chapitre  de  Lodève  devant  le  Parlement  de  Toulouse 
(1659).  [L'évêque  demande  «  la  quantité  de  quarante-quatre  ces- 
tiers  bled,  touselle,  certains  vins  et  autres  choses  »  qu'il  prétend 
avoir  gagné  en  qualité  de  premier  chanoine  du  chapitre  en  1657; 
le  syndic  répond  en  présentant  une  requête  «  à  ce  que  led.  Evêque 
soit  condempné  à  lui  payer  les  pansions  par  lui  deubes  »  aux  clercs 
majeurs,  chanoines,  bénéficiers,  etc.  de  janvier  1649  à  1607.  Le 
jugement  donna  gain  de  cause  et  à  l'évêque  et  au  chapitre.]  — 
P.  197-202.  Hyacinthe  Le  Rouge.    Les  sept  croix  de  Sorbs.  [Croix 
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de  bois,  pierre  ou  fer,  sans  grand  intérêt  archéologique,  à  l'excep- 
tion de  celle  du  château  érigée  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV.] 
—  P.  2o3-8,  276-80,  362-8.  E.  Bousquet.  Le  Grand  Séminaire  de 
Montpellier.  [Fondé  par  M^"^  de  Bosquet,  qui  en  donna  la  direction 
aux  Oratoriens.  Ses  débuts  et  sa  vie  sous  l'épiscopat  de  M^"^  de 
Pradel.]  —  P.  209-10.  G.  Douais.  M.  de  Saint-Souplet  vicaire 
général  de  Montpellier.  [Deux  actes  intéressant  la  famille  de 
Ms'  de  Saint-Souplet.]  —  P.  228-88,  38o-3.  L.  Guiraud.  La  recons- 
truction des  églises  du  diocèse  de  Montpellier  après  les  guerres  de 
religion.  [Quatre  documents  inédits  concernant  les  églises  de 
Fabrègues  (161 1),  Jacou  (1610)  et  N.-D.  des  Tables  (1601).]  — 
P.  288-4.  J.  RouQUETTE.  Guillaume  évêque  de  Maguelone  (i488). 
[Fisquet,  à  rencontre  des  autres  historiens,  place  Guillaume  Leroy 
entre  Jean  de  Bonal  et  Yzarn  de  Barrière,  J.  R.  apporte  un  acte  de 
1^88  prouvant  que  Fisquet  a  raison.]  —  P.  248-5i.  J.  Sahuc.  Notes 
pour  servir  à  l'histoire  religieuse  du  diocèse  de  Saint-Pons.  Droits 
et  possessions  de  l'évèque  et  du  chapitre  de  Saint-Pons  en  dehors 
du  diocèse.  [Ces  droits  se  trouvaient  dans  les  diocèses  de  Béziers, 
Montpellier,  Castres,  Vabres,  Albi,  Narbonne,  Pamiers,  Toulouse, 
Mende  et  Avignon.]  —  P.  252-6.  4oi-6.  J.  Barthez.  L'Œuvre  de 
la  Charité  dans  la  communauté  de  Cesseras  (i 321-1789).  [Histo- 
rique de  l'Œuvre  et  liste  des  reconnaissances.]  —  P.  34i-4.  Emile 
BoxiSET.  Un  pseudo-évêque  de  Béziers.  [Il  est  question  ici  de 
Macaire,  évêque  de  Lodève,  que  par  erreur  Ulysse  Chevalier  plaça 
sur  le  siège  de  Béziers.]  —  P.  345-9.  L.  Guiraud.  Le  banc  dit  de 
Saint-Roch  à  Montpellier.  [M"'  Guiraud  avec  preuves  à  l'appui 
détruit  la  légende  du  banc  de  Saint-Roch,  qui  fait  pointe  entre  les 
rues  actuelles  de  l'Aiguillerie  et  de  la  Vieille-Aiguillerie  et  face  à 
celle  du  Pyla-Saint-Gély.]  —  P.  869-78.  A.  \  illemagne.  Teyran. 
[Aperçu  général;  topographie;  Saint-André  d'Aubeterre;  vestiges 
romains;  les  comtes  de  Melgueil  et  les  seigneurs  d'Aubeterre. 
Début  d'un  travail  mené  très  consciencieusement.]  —  P.  879-82. 
J.  Rouquette.  Bullairc  de  Maguelone.  [Quatre  bulles  :  une  d'Inno- 
cent IV  et  trois  d'Alexandre  IV.]  —  P.  890-400.  J.  Sahuc.  Une  erreur 
historique.  Pierre  de  Fleyres  évêque  de  Saint-Pons  (r586-i688). 
[Erreur  commise  au  sujet  de  son  rôle  dans  la  révolte  du  duc  de 
Montmorency  en  1682,  où  il  fut  considéré  comme  faisant  partie 
de  ceux  qui  avaient  cédé  aux  sollicitations  du  duc  pour  lutter 
contre  l'autorité  royale.] 
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Tome  II,  1910-1911, 

P.  9-17,  66-74,  185-94.  H.  Vézian.  Valergues  (suite).  [Biographie  du 
baron  de  Tourtoulon  l'un  des  fondateurs  de  la  «  Revue  des  Lan- 
gues Romanes  »  ;  histoire  de  la  paroisse  et  de  ses  annexes;  pièces 
justificatives  parmi  lesquelles  nous  trouvons  les  visites  pastorales 
de  1657,  1698,  1711  et  1749-]  —  P-  18-29,52-65.  C.  Blaquière.  Jean 
Plantavit  de  la  Pause.  [Suite.  Chapitres  traitant  des  journées  d'exil 
et  de  retour;  des  ouvrages  de  ce  prélat,  en  particulier  delà  Chrono- 
logie des  évèques  de  Lodève  ;  de  ses  dernières  années,  de  sa  mort  et 
de  son  tombeau.]  —  P.  3o-7,  i34-3o,  312-21,  3i8-25,  349-52,  494-5o4. 
E.  Bousquet.  Le  Grand  Séminaire  de  Montpellier.  [Suite.  Rapports 
avec  l'évêque  janséniste  Golbert  qui  cède  à  perpétuité  le  sémi- 
naire aux  Oratoriens  et  en  établit  le  revenu.  Pièces  justificatives. 
Union  du  prieuré  de  Montaubérou  et  de  la  cure  de  Saint-Denys. 
Episcopat  de  M^"^  de  Charancy.  Le  Séminaire  est  enlevé  aux  Orato- 
riens.] —  P.  38-44,  558-64-  L.  Guiraud.  La  reconstruction  des  églises 
du  diocèse  de  Montpellier  après  les  Guerres  de  Religion.  [Cinq  actes 
de  1602  et  trois  de  i6o4  intéressant  Notre-Dame  des  Tables.]  — 
P.  75-7,  119-23,  159-64,  253-9,  307-17,  355-63,  452-60,  547-57. 
A.  ViLLEMAGNE.  Tcyran.  [Suite.  Période  du  xii"  siècle.  Construc- 
tion du  château  en  1200  par  Guillaume  d'Aubeterre  et  inféodation 
par  Innocent  III  du  comté  de  Melgueil  aux  évêques  de  Maguelone. 
Deux  illustrations  :  Guillaume  et  Foulque  de  Villaret,  grands- 
maîtres  de  rOrdre  des  Hospitaliers.  Famille  de  la  Croix  à  laquelle 
appartenait  Saint-Roch.]  —  P.  78-87,  110-8.  B.  de  Fozières.  La 
Chapellenie  de  la  Treilhe  en  l'église  de  Saint-Geniès  de  Lodève 
(1462-1789).  [Fondation  de  cette  chapelle  par  Jean  de  la  Treilhe; 
sa  vie  depuis  1462  jusqu'à  la  Révolution.]  —  P.  88-95,  232-4i. 
J.  RouQUETTE.  Raymond  VU  comte  de  Toulouse  et  le  comté  de 
Melgueil  (1222-1224).  [Dix-huit  bulles  d'Honorius  III  se  rapportant 
à  la  reprise  du  comté -de  Melgueil  sur  l'évêque  de  Maguelone.]  — 
P.  101-9,  2o3-ii,  34i-8,  397-406,  485-95.  Mazet.  Cette.  La  respec- 
table confrérie  des  Pénitents  blancs  des  ville  et  port  de  Cette. 
[Suite.  Étude  écrite  d'après  les  registres  de  cette  confrérie.  Vie 
religieuse.  Rapport  de  la  confrérie  avec  les  évèques  d'Agde.]  — 
P.  i3i-4o,  165-76.  C.  Douais.  Essai  de  reconstitution  d'un  siège 
épiscopal  de  Béziers  en  1816.  [Dix-neuf  lettres  à  ce  sujet  écrites 
par  Paul-Gaston  de  Pins,  évoque  désigné  de  Béziers,  et  qui  fut 
transféré  en  1822  au  siège  de  Limoges.]  —  P.  i4i-2.  L.-G.  Pélissier. 


PÉRIODIQUES    FRANÇAIS    MERIDIONAUX,  SyÔ 

Une  lettre  de  Dom  Vaissette  sur  la  mort  de  Dom  de  Vie.  [Dom 
Vaissette  annonce  à  l'érudit  italien  M?"^  Fontanini  la  mort  de  Dom 
de  Vie]  —  P.  i49-58.  .T.  Rouquette.  De  l'apostolicité  de  nos  églises. 
[Travail  excellent  où  l'auteur  étudie  l'apostolicité  des  églises  d'Agde, 
Lodève,  Mas-iiolone  et  Béziers.]  — P.  177-85,  222-3i,  282-88,326-36, 
364-7^1  J.  Saiiuc.  Le  livre  dénotes  de  B.  Cabrol,  vicaire  de  lliols 
(1597-1620).  [Livre  de  mémoires  sur  lequel  Cabrol  a  consigné  sans 
ordre  :  souvenirs  historiques,  notes  journalières,  recettes,  etc. 
Véritable  livre  de  raison  qu'il  était  d'usage  de  tenir  dans  certaines 
familles.]  —  P.  196-202.  E.  Bougette.  Le  prieuré  de  Saint-Martin 
de  Londres.  [Revenus  et  charges  au  xv'  siècle.  Chapelle  de  Sainle- 
Lucie  fondée  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Guilhem-le-Désert. 
Dime  de  la  laine  en  1^66].  —  P.  245-52.  L.  Guiraud.  Un  monas- 
tère clunisien  à  Montpellier.  Saint-Pierre  de  Clunezet  (ii38-i368). 
[Fondé  au  commencement  du  \n'  siècle  par  Guilhem  VI,  sur  la 
rive  droite  du  Lez.)  —  P.  260-73,  293-3o6,  437-5i,  538-46.  J.  Rou- 
QUETTE.  Yie  de  saint  Fulcran.  [Très  intéressante  étude  d'après 
l'abrégé  que  Bernard  Gui,  évêque  de  Lodève,  fît  d'une  vie  de 
saint  Fulcran  par  Pierre  de  Milhau,  aujourd'hui  disparue.]  — 
P.  274-81.  M.  LuTHARD.  La  reconstruction  des  églises  et  des  mo- 
nastères du  diocèse  de  Béziers  après  les  guerres  de  religion.  Do- 
cuments inédits.  [Trois  actes  concernant  l'église  paroissiale  et  le 
couvent  des  Recollets  de  Notre-Dame  de  Gignac]  —  P.  337-8. 
A.  \iLLEMAG.\E.  Notrc-Damc  de  Beaulieu.  [Il  ressort  d'un  acte  de 
Raymond  VI  (1194)  que  Notre-Dame  de  Beaulieu  remplace  Aisse- 
danègues.  ] —  P.  353-4.  J.  Rouquette.  Sceau  de  Bertrand  de Laudun. 
[Description  de  ce  sceau  trouvé  dans  les  déblais  du  château  de 
Venejoan,  Gard.]  —  P.  377-83,  4i8-3o,  475-79,  520-27,  565-77. 
.1.  Rouquette.  Annales  de  l'Église  de  Lodève.  [Dans  ce  travail  Fau- 
teur revoit  l'œuvre  de  Plantavit  de  la  Pause,  sur  les  documents 
originaux.  Des  origines  au  ix'  siècle,  saint  Flour,  de  Charlemagne 
à  la  mort  de  saint  Fulcran.]  —  P.  389-94.  E.  Bougette.  Girone. 
[Étude  sur  les  biens  possédés  dans  la  ville  de  Montpellier  par  un 
collège  appartenant  à  la  ville  de  Girone.]  —  P.  395-6.  H.  Vézian. 
Un  tableau  de  FÉcole  italienne  à  Beaulieu.  [Toile  rapportée  d'Italie 
en  18 14  et  rappellant  l'influence  du  Guide.]  —  P.  407-17,  512-9. 
A.  Villemagne.  Les  Hospitaliers  à  Montpellier  (1203-62).  [Docu- 
ments du  plus  haut  intérêt  des  xu%  xui»  et  xv''  siècles.]  —  P.  46i-6. 
J.  Sahuc.  Barthélémy  Soliolis,  médecin -astrologue  de  Saint- 
Pons  (i5i3-i555).  [Cette  étude  n'a  pas  été  terminée.]  — P.  467-74, 
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5o5-ii.  J.  Barthez.  Archives  de  la  Communauté  de  Cesseras.  In- 
ventaire de  1634.  [Publication  de  cet  inventaire].  —  P.  533-7. 
S.  Tarbouriech.  La  confrérie  des  maîtres-pareurs  de  draps  de 
Saint-Chinian.  [Étude  d'après  le  registre  de  1736  à  la-Révolution. 
La  confrérie  fut  érigée  dans  la  chapelle  rurale  de  Saint-Laurent.] 

Paul-L.  Baudouï-Salze. 

Var. 

I.  — Bulletin  de  l'Académie  du  Var.  LXXXVI*^  année,  19 18. 

P.  80-1 15.  J.  Parés.  A  propos  de  pain.  Conflit  entre  Tlntendance  ma- 
ritime de  Toulon  et  le  Parlement  de  Provence  (1783-178/i).  [A  la 
suite  de  la  mauvaise  qualité  du  jîain  fabriqué  à  Toulon  et  que  la 
municipalité  était  impuissante  à  améliorer,  l'intendant  de  la  ma- 
rine Malouet,  conformément  à  une  décision  ministérielle,  enjoignit 
au  munitionnaire  de  distribuer  des  rations  à  toutes  les  personnes 
attachées  au  service  de  la  marine,  sans  avoir  à  payer  des  droits  de 
consommation.  Cette  prescription  lésait  sérieusement  les  finances 
municipales.  D'où  protestations  des  consuls,  intervention  des  pro- 
cureurs du  pays,  de  la  Cour  des  Aides  d'Aix.  Un  arrêt  du  Conseil 
du  6  septembre  1783  cassa  les  arrêtés  de  cette  Cour,  dont  les  re- 
montrances du  27  novembre  suivant  eurent  peu  de  succès.  Dix 
jours  auparavant  (17  novembre)  le  Parlement  de  Provence  avait 
rendu  un  arrêt  qui  défendait  aux  boulangers  toulonnais  non 
fondés  en  lettres  patentes  de  se  réunir  et  d'agir  comme  formant 
un  corps  autorisé.  M.  Pares  a  exposé  tout  ce  conflit  à  l'aide  des 
mémoires  de  Malouet  et  de  documents  tirés  des  archives  commu- 
nales de  Toulon.]  Y.-L.  Bourhill\. 

II.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Études  scientifiques  et 
archéologiques  de  Draguignan,  t.  XXXI,  191G-1917  (paru 
en  19 18). 

Procès-verbaux.  —  P.  7.  A.  Guébhard.  Un  Castelar  sis  dans  le  terri- 
toire de  Peyroules  (Basses  Alpes).  [Sur  la  bordure  septentrionale 
de  la  montagne  de  ChancU,  en  face  du  hameaii  de  La  Foux].  — 
P.  9-i3.  F.  MiREun.  Les  gages  des  fonctionnaires  publics  en  Pro- 
vence au  Moyen  âge.  [D'après  une  charte  des  archives  communales 
de  Brignoles,  vidimus  des  statuts  du  roi  Robert,  comte  de  Pro- 
vence (i3io),  réglementant  l'institution  des  officiers  royaux  infé- 
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rieurs.]  —  P.  i5-i6.  F.  Mireur.  Des  rapports  de  l'Église  et  de  l'État 
communal  dans  l'ancienne  Provence.  —  P.  16-7.  C"  de  Gérin- 
RiCARD.  Survivance  ou  coïncidence,  à  propos  de  la  marque  de 
potier  FABl.  [Rapproche  le  mot  provençal /a6î,  jarre  où  l'on  tient 
l'huile,  de  la  marque  de  potier  Fabi.]  —  P.  18-23.  Z.  d'Agnel 
d'Acigné.  Deux  blasons  énigmatiques  :  1.  Les  Croissants  entrelacés 
et  les  Roses;  II.  Les  Croix  ancrées  et  l'Étoile.  —  P.  82-40.  F.  Mireur. 
Gratuité  de  l'instruction  primaire  et  secondaire  à  Bargemon  (Var) 
au  XVI'  siècle.  [Donne, '^d'après  des  minutes  notariales,  trois  contrats 
de  louage  de  i565,de  1079,  de  lôgS,  dont  les  clauses  font  connaître 
dans  quelles  conditions  fonctionnait  l'école  municipale  qui  consti- 
tuait véritablement  un  petit  collège.]  —  P.  4o-4.  Bossavï.  Pieds 
et  polissoirs.  —  P.  53-66.  A.  Barbiek.  Document  relalif  aux  suites 
dans  le  Var  du  coup  d'État  du  2  décembre  i85i.  [Récit,  écrit  par 
un  certain  Roux,  des  événements  qui  se  passèrent  à  Lorgnes, 
Salernes  et  Aups  les  6,  7  et  8  décembre  i8oi  ;  l'auteur,  légitimiste, 
est  violemment  hostile  aux  républicains.]  —  P.  70-8.  Abbé  Chail- 
lan.  Nouvelles  fouilles  à  la  Gayole  (Var).  [Quatre planches;  résumé 
des  fouilles  et  présentation  succincte  des  objets  trouvés  :  débris  de 
mur  romain,  tombeaux,  etc.]  —  P.  77-9.  A.  Guébiiard.  Nouveaux 
caslelars  du  département  du  Var.  [Près  de  Mons  et  de  Barge- 
mon.] —  P.  98-107.  Baron  du  Rolre.  Charte  inédite  du  cartulaire 
de  Barjols  (1062J.  [Donation  émanant  des  fils  d'Arbert,  époux 
d'Adalgarde,  richement  possessionné  à  Salernes  et  dans  le  comté 
de  Riez;  détails  généalogiques  sur  les  membres  de  cette  fa- 
mille.] 

Mémoires.  —  I.  E.  Poupé.  Documents  relatifs  au  clergé  réfractnire 
varois.  i^o  p.  [Analyse  ou  reproduit  une  centaine  de  documents 
provenant  d'une  caisse  qui  fut  saisie  à  Draguignan  en  juillet  1801 
et  qui  était  destinée  à  un  prêtre  réfractaire  résidant  à  Lorgnes, 
l'abbé  Turles.  Cette  saisie  et  les  perquisitions  qui  en  résultèrent 
entraînèrent  contre  l'abbé  Turles  des  poursuites  qu'arrêta  la  signa- 
ture du  Concordat.  Les  textes  mis  en  lumière  et  annotés  par 
M,  Poupé  montrent  les  divisions,  l'organisation  et  le  fonctionne- 
ment du  clergé  réfractaire  varois.  «  On  y  trouve  aussi  des  rensei- 
gnements sur  l'élection  de  Pie  VII,  sur  la  reconstitution  clandes- 
tine de  communautés  religieuses,  l'ouverture  d'écoles  privées, 
l'établissement  de  communications  secrètes  entre  tes  diocèses, 
l'envoi  de  fonds  à  l'ancien  évéque  de  Fréjus,  de  Bausset-Roquefort, 
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retiré  à   Fiume,   la  remise  d'un  placet  à  Bonaparte  par  le  troi- 
sième consul  Lebrun.  »]  * 

II.  —  Louis  Honoré.  Les  registres  de  catholicité  de  la  paroisse  de 
Bormes.  56  p.  [Ces  registres  commencent  seulement  en  1695.  Dans 
un  consciencieux  dépouillement  des  actes  de  naissance,  de  mariage 
et  de  décès,  M.  Honoré  a  relevé  tous  les  détails  intéressant  les 
mœurs,  les  conditions  sociales,  les  familles,  la  démographie.  Il 
note  l'existence  à  partir  de  1735  d'un  quartier  appelé  le  Lauandour, 
(d'étymologie  incertaine)  et  qui  sous  le  nom  de  Lavandou  forme 
aujourd'hui  une  commune  indépendante  détachée  de  Bormes.] 

HI.  —  P.  Laugier.  Les  origines  de  l'ancienne  collégiale  de  Dragni- 
gnan.  28  p.  [Publie,  avec  explication  préliminaire  et  dessin,  1'  «  acte 
de  préfTaict  »  et  le  «  procès-verbal  de  recepte  »  des  orgues  de 
l'église  collégiale  de  Draguignan  (i638-i64o).  Ces  orgues  sont  dus 
à  Dominique  Eustache,  originaire  de  Gap  qui  traite  avec  la  fabri- 
que en  se  substituant  au  besoin  ses  frères  Gaspard  et  André;  mais 
il  est  probable  que  Dominique  Eustache  eut  recours,  pour  l'exé- 
cution de  son  travail,  au  dracenois  Jean  Tiran,  en  qui  pendant 
longtemps  on  avait  voulu  voir  le  créateur  de  l'œuvre.] 

IV.  —  F.  MujEUR.  Épisodes  de  l'histoire  de  la  ligue  en  Provence.  Mé- 
moires du  capitaine  Etienne  Segondy.  !io  p.  [Né  à  Draguignan  vers 
1567  ou  i568,  Etienne  Second  eut  une  existence  fort  mouvementée, 
tour  à  tour  réformé,  razat,  ligueur,  se  réclamant  après  l'Édit  de 
Nantes  de  la  Chambre  de  l'Édit,  tout  en  tenant  de  nombreux 
filleuls  sur  les  fonts  baptismaux,  il  finit  dans  le  catholicisme 
en  i6/i5.  C'est  probablement  à  la  sollicitation  de  Peiresc  qu'il 
écrivit  quelques-uns  des  souvenirs  de  ses  aventures  vers  la  fin  de 
la  ligue,  la  «  reprise  d'Ubraye  »  et  1'  «  occupation  provisoire  de 
Grasse  par  le  duc  de  Savoye  »  en  1692.  M.  Mireur  reproduit  ces 
souvenirs,  extraits  des  papiers  de  Peiresc  à  la  Bibliothèqup  de 
Carpcntras.  Bien  qu'inédits,  ces  textes  avaient  été  connus  de  la 
plupart  des  historiens  de  la  Ligue  en  Provence;  mais  il  est  bon  de 
les  voir  éditer  intégralement,  avec  des  notes  et  des  éclaircissements 
où  M.  Mireur  a  mis  sa  profonde  connaissance  du  xvi'  siècle  et  du 
passé  dracenois.]  V.-L.  Bourrilly. 
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Belgique. 

1.  — Analecla  Bollandlana,  t.  XXXI,  1912. 

P.  49-81.  F.  Van  Ortroy.  Vie  inédite  du  B.  Dalmace  Moner,  O.  P.  [Pu- 
blication de  la  Vie  latine  de  ce  célèbre  dominicain  de  Girone,  jus- 
qu'ici connue  seulement  par  analyses.  Le  biographe  est  Nicolas 
Eymerich  qui  écrivit  peu  après  la  mort  de  son  héros,  vers  i35i.] 
—  P.  274-91.  D.  Serruys.  Martyrs  de  l'église  de  Gothie.  [Critique 
de  quelques  textes  qui  se  rapportent  à  l'hagiographie  de  ce  pays. 
Palimpseste  de  Milan  portant  un  calendrier  du  vi"  siècle;  Actes  de 
saint  Nicetas;  Passion  des  saints  Innas,  Rhimas  et  Pinas;  Passion 
de  saint  Sabas.] 

ï.  XXXII,  1913. 

p.  278-95.  F".  Van  Ortroy.  Saint  Ignace  de  Loyola  et  le  Père  Olivier 
Manare.  [Présente  un  intérêt  général  à  cause  des  traits  relatifs  au 
fondateur  de  l'Ordre  des' Jésuites.]  J.  Galmette. 

2.  —  Revue  dhisLoire  ecclésiastique  (Université  de  Lou- 

vain),  t.  XIII,  1912. 

P.  477-5o3,  659-73.  E.  Lesne.  La  dîme  des  biens  ecclésiastiques,  aux 
ix"  et  X*  siècles.  [Première  partie  d'une  importante  étude  dont  la 
portée  est  générale.  Sujet  neuf.  L'auteur  estime  que  «  les  dîmes 
perçues  par  l'hôtellenie  sont  pour  le  dominicam  des  domaines  ecclé- 
siastiques l'équivalent  des  dîmes  ordinaires  ».]         J.  Galmette. 


NÉCROLOGIE 


M.  Jean  âdher  est  décédé  à  Pelieport  (Haute-Garonne),  le 
i3  septembre  1919.  Né  à  Miremont  (Haute-Garonne),  le  i3  jan- 
vier 1859,  Directeur  de  l'École  Lespinasse  à  Toulouse,  membre 
de  la  Société  de  Géographie,  de  la  Société  Archéologique  du 
Midi,  de  la  Société  d'histoire  de  la  Révolution,  secrétaire-adjoint 
du  Comité  départemental  d'histoire  économique  de  la  Révolu- 
tion, M.  Adher  consacrait  ses  loisirs  à  l'histoire.  Il  était  notre 
collaborateur  et  faisait  également  partie  du  Comité  de  rédaction 
de  la  Revue  des  Pyrénées  et  de  celui  du  Bulletin  de  l'Université. 

Comme  en  témoigne  la  bibliographie  donnée  ci-après,  son 
activité  s'exerça  sur  un  grand  nombre  de  points  touchant  à 
l'histoire  du  Midi  toulousain;  mais  la  question  des  cultes  et  la 
vie  économique  pendant  le  xviii"  siècle  et  la  période  révolu- 
tionnaire furent  ses  sujets  de  prédilection. 

Nos  lecteurs  eurent  d'abord  de  lui  une  série  d'articles  sur  le 
Diocèse  [civil]  de  Rieuxau  XVIir siècle*. 

M.  Adher  donna  un  peu  plus  tard  à  notre  Revue  une  étude 
sur  La  «  Préparation  »  des  séances  des  États  de  Languedoc^. 

En  191 5,  les  Annales  du  Midi  publiaient  un  travail  plus  im- 
portant sur  les  Tribulations  d'un  évêque  sous  le  ministère  de 
Mazarin^. 

Les  deux  principaux  ouvrages  de  M.  Adher  font  partie  de  la 
Collection  de  documents  inédits  sur  l'Histoire  économique  de  la 

I.  Annales,  t.  XXI,  1909,  p.  29  et  /^SS;  t.  XXIV,  1912,  p.  i85et355. 
Sous  une  première  forme  ces  articles  avaient  obtenu  le  Prix  Gaus- 
sait, en  1903,  à  V Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
de  Toulouse. 

a.  Annales,  t.  XXV,  1913,  p.  403. 

3.  Annales,  t.  XXVII,  p.  62  et  192. 
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Révolution  française,  publiés  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique. 

Le  premier  comprend  la  correspondance  et  les  délibétalions 
du  Comité  des  Subsistances  de  Toulouse  et  va  du  la  août  1798  au 
3  mars  1795'. 

Le  deuxième  recueil  renferme  les  Documents  sur  l'Assistance 
publique  dans  le  District  de  Toulouse  de  1789  à  ISOO^. 

Un  recueil  de  textes  demande  une  préparation  fort  habile; 
sinon,  au  lieu  d'un  ensemble  harmonieux  et  en  quelque  sorte 
animé,  il  risque  de  ne  présenter  ({u'une  compilation  fastidieuse 
et  inorganique.  La  sagacité  érudite  de  M.  Adher  devait  le  gar- 
der d'écrire  une  œuvre  morte.  Lui-même  fait  connaître  dans  la 
préface  quel  esprit  a  présidé  à  son  choix  de  documents  :  «  ...  11 
y  eut,  dit-il,  une  législation,  il  y  eut  des  événements  qui  influè- 
rent sur  la  vie  intérieure  des  établissements  hospitaliers;  à  leur 
tour,  les  événements  intérieurs  réagirent  sur  les  mesures  légales 
et  administratives  :  c'est  cette  double  influence  de  la  vie  publi- 
que sur  l'œuvre  de  solidarité,  et  réciproquement,  qui  a  guidé 
notre  choix.  »  A  l'examen  du  livre,  on  voit  réalisée  l'intention 
de  l'auteur,  on  sent  cet  enchaînement  et  cette  répercussion. 

Tous  ces  travaux,  de  même  que  les  études  imprimées  dans  la 
Revue  de  la  Révolution  française,  dans  la  Revue  des  Pyrénées, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  et  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  archéologique  du  Midi,  sont  d'un  style  qui,  en  dépit 
d'une  précision  toute  scientifique,  sait  éviter  la  sécheresse;  ils 
se  recommandent  par  une  documentation  rigoureuse  autant 
qu'abondante  et,  surtout,  ils  portent  la  marque  d'une  parfaite 
probité  historique.  Grand  fouilleur  d'archives  et  chercheur  obs- 
tiné, M.  Adher  a  été  un  travailleur  patient,  méthodique  et  im- 
partial. 11  a  écrit  sans  passion  comme  sans  préjugé  d'école. 

Affranchi  de  toute  autre  préoccupation  que  celle  de  découvrir 
la  vérité  pour  elle-même,  M.  Adher  se  classe  donc  au  nombre 
des  historiens  locaux  qui  honorent  ce  titre. 


I.  Compte  rendu  dans  les  Annales,  t.  WV,  1913,  p    laS.  (If.  Bul- 
letin d'histoire  économique  de  la  Révolution,  1913,  p.  SgS. 
2_,  Compte  rendu  ci-dessus,  p.  363. 
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Précédé  dans  la  mort  par  son  fils  aîné  héroïquement  tombé 
à  Thiaumont  en  août  1916.  M.  Adher  emporte  les  regrets  et  la 
reconnaissance  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  s'intéressent 
à  notre  histoire  régionale.  Damien  Garrigues. 
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Dans  sa  séance  du  i4  novembre  1919,  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  'a  nommé  membre  libre  notre  colla- 
borateur M.  Brutails,  archiviste  de  la  Gironde. 


* 


Dans  sa  séance  du  6  juin  191g,  la  même  Académie  a  décerné 
le  premier  prix  Gobert  à  notre  collaborateur  M.  Ferdinand  Lot 
pour  son  Étude  sur  le  Lancelot  en  prose. 

Dans  sa  séance  du  36  mars  1920,  statuant  sur  le  concours  des 
antiquités  de  la  France,  elle  a  décerné  la  première  médaille  à 
M.  Ch.  PoRÉE  pour  ses  Études  historiques  sur  le  Gévaudan. 


Il  a  été  fait  un  tirage  à  part  de  l'édition  du  troubadour  Peire 
Raimon  de  Toulouse  parue  dans  les  Annales\  Le  tirage,  limité 
à  125  exemplaires,  dont  10  sur  Hollande,  est  en  vente  à  la 
librairie  Edouard  Privât,  i4,  rue  des  Arts,  Toulouse,  et  à  la 
librairie  k.  Picard,  82,  rue  Bonaparte,  Paris. 


Une  «  Histoire  générale  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  » 
est  en  préparation  à  la  librairie  Félix  Alcan  et  commencera  à 
paraître  prochainement  sous  la  direction  de  MM.  Louis  Hal- 
phen et  Ph.  Sagxag.  L'ouvrage  comptera  20  volumes.  La  rédac 

i.,Cf.  ci-dessus,  p.  157  et  357. 
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tion  en  a  été  répartie  entre  un  petit  nombre  d'universitaires 
français.  L'histoire  de  l'antiquité  a  été  confiée  à  MM.  P.  Jou- 
guet,  J.  Lesquier,  J.  Carcopino,  A.  Piganiol,  E.  Albertini  ;  celle 
du  Moyen  âge  et  de  la  Renaissance  à  MM.  L.  Halphen,  Ch.  Petit- 
Dutaillis,  A.  Renaudet,  V.-L.  Bourrilly,  H.  Hauser;  celle  des 
xvii^-xviii"  siècles  et  de  l'Empire  à  MM.  A.  de  Saint-Léger, 
P.  Muret,  Ph.  Sagnac,  R.  Guyot,  P.  Conard;  celle  des  xix"  et 
xx°  siècles  à  MM.  Georges  Weill,  A.  Pingaud,  L.  Eisenmann, 
H.  Hauser,  D,  Pasquet. 


Mouvement  félibréen.  —  Les  fonctions  de  Capoulié  élanl  arri- 
vées à  leur  terme,  le  Consistoire  a  nommé  le  D'  Fallen,  d'Au- 
bagne,  CapoiiUé  en  remplacement  de  Yalère  Bernard.  Valère 
Bernard  laisse  à  tous  ses  amis  le  souvenir  d'un  capouUé  mo- 
dèle, d'une  modestie  et  d'une  conscience  remarquables.  Son 
successeur  est  connu  par  d'excellentes  publications  et  a  donné, 
dans  les  difficiles  fonctions  de  baile,  l'exemple  d'une  activité 
et  d'un  sens  des  réalités  rares  dans  le  félibrige.  Le  Consistoire 
a  nommé  majorai  J.  Rozès  (de  Brousse),  de  Toulouse.  Marins 
Jouveau,  baile  intérimaire  pendant  la  guerre,  le  devient  à  titre 
définitif.  Les  Grands  Jeux  Floraux  septennalres  ont  été  célébrés 
à  la  Sainte-Estelle  de  1920,  qui  a  eu  lieu  à  Alais.  Les  nouveaux 
majoraux  nommés  sont  :  Simin  Palay,  de  Pau,  René  Lavaud, 
qui  a  édité  dans  cette  revue  les  poésies  d'Arnaut  Daniel,  et 
l'abbé  Payan.  Le  prix  de  prose  a  été  décerné  au  D'  Pélissier,  de 
Lapalme  (Aude),  pour  son  roman  de  La  Cloto,  et  le  premier 
prix  de  poésie  au  D'  Levrat,  de  Toulouse.  Un  des  derniers  actes 
de  Yalère  Bernard  a  été  d'instituer  le  Livre  dOr  du  Félibrige, 
destiné  à  rappeler  la  mémoire  des  félibres  morts  pendant  la 
grande  guerre.  M.  Portai,  soci  du  félibrige  à  Rome,  prépare  un 
travail  sur  les  Cigales  du  félibrige,  qui  paraîtra  prochainement. 
La  plupart  des  revues  et  journaux  félibréeus  reprennent  peu  à 
peu  leur  publication  :  par  exemple  la  Cigalo  lengadouciano 
(Béziers).  Signalons,  dans  la  Renaissance  catalane  (Perpignan), 
de  curieux  et  très  hardis  articles  sur  la  décentralisation,  publiés 
par  J.  Bonnefous.  Jules  Véran,  dans  son  livre  sut Malachie  Fri- 
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zet,  ancien  publicisle  â  Montpellier,  fait  connaître  plusieurs 
poésies  provençales  inédites  ou  peu  accessibles  de  l'auteur  de 
Prouvençaa  e  Calouli.  Le  bon  poète  Prosper  Estieu  vient  de 
publier  le  Romancero  Occilan  (Castelnaudary,  Societat  d'Edicio 
Occitana)  et  il  met  en  souscription  les  Annadas  Rajas  (prix  :  10  fr., 
même  adresse;  il  ne  sera  tiré  que  les  exemplaires  souscrits). 
Nous  reviendrons  sur  le  premier  de  ces  ouvrages,  imprimé 
dès  1914. 

Joseph  Soulet,  majorai  du  félibrige,  est  décédé  en  août  1919. 
Il  avait  écrit,  en  dialecte  cettois,  plusieurs  œuvres  charmantes, 
comme  les  Pescadous. 

Un  groupe  de  félibrcs  du  Lauraguais  et  de  Toulouse  vient  de 
fonder  une  Escola  Occilana,  sous  la  direction  du  baron  Désa- 
zars  de  Montgaillard,  félibre  majorai.  L'organe  de  la  nouvelle 
école  sera  une  revue  félibréennc  intitulée  La  Gai  Saber,  qui 
paraîtra  tous  les  deux  mois  (gérant,  M.  le  D''  E.  Levrat,  rue  Du- 
ranti,  9,  Toulouse). 

A  signaler  dans  la  Revue  Universelle  (i5  mai  et  i"  juin  1920) 
deux  articles  fort  attrayants  de  Jules  Véran  sur  la  Genèse  de 
Mireille,  avec  des  lettres  inédites  dé  Mistral.  J.  A. 


Chronique  du  Périgord. 

Avant  que  la  guerre  éclatât,  des  découvertes  sensationnelles 
dans  le  champ  de  la  préhistoire  et  le  voyage  présidentiel  de  191 3 
avaient  attiré  sur  le  Périgord  l'attention  du  grand  public  et  la 
curiosité  des  touristes,  pourvus  désormais  par  les  soins  de 
l'Automobile-Club  de  France  d'un  excellent  guide  routier  de 
cette  région'.  On  ne  saurait  affirmer  que  ce  concours  de  cir- 
constances heureuses  ait  suscité  dans  le  pays  même  un  plus 
grand  désir  de  mieux  connaître  les  richesses  historiques  et 
archéologiques  du  passé  local  ou  de  tirer  un  meilleur  parti  des 

I.  Guides  routiers  des  centres  de  tourisme,  l^aris,  Vcrmot,  1918, 
in-S"  avec  carte. 
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ressources  actuelles.  Les  événements  qui  ont  suivi  ont  détourné 
vers  d'autres  buts  et  des  intérêts  plus  hauts  les  esprits  et  les 
efforts.  Le  Périgord  a  fait  la  guerre  et  a  su  soutenir  sa  vieille 
réputation  de  bravoure.  Il  s'agit,  maintenant  que  la  paix  est 
faite,  de  se  mettre  courageusement  et  intelligemment  à  l'œuvre 
pour  outiller  cette  riche  Dordogne,  eu  faire  un  centre  de  tou- 
risme et  la  pourvoir  enfin  de  l'histoire  documentaire  et  du 
catalogue  de  ses  monuments  qu'elle  attend  depuis  si  long- 
temps. 

Pour  mener  à  bien  cette  tâche,  s'impose  plus  que  jamais 
l'étroite  collaboration  et  la  généreuse  entr'aide  des  travailleurs 
bénévoles  et  des  diverses  Sociétés  savantes  du  Périgord.  Il  en 
est  deux,  pleines  de  vitalité,  et  dans  la  meilleure  situation  pour 
provoquer  et  soutenir  les  efforts  individuels. 

L'une  est  la  Société  historique  et  archéologique  du  Périgord, 
richement  installée  depuis  191 2  dans  la  salle  romane  du  Châ- 
teau-Barrière et  dont  la  bibliothèque,  quoique  mal  classée,  ren- 
ferme les  meilleurs  éléments  d'information.  Du  '29  juillet  au 
3  août  191 3,  la  compagnie  a  accueilli  les  délégués  des  Sociétés 
savantes  du  Sud-Ouest,  réunis  à  Périgueux  en  un  Congrès 
d'histoire,  d'archéologie  et  de  géographie  historique.  Rien  n'a 
été  ménagé  pour  donner  aux  nombreux  congressistes  l'impres- 
sion d'une  excellente  hospitalité,  mais  on  a  manqué  d'empres- 
sement à  rédiger  des  mémoires  de  quelque  envergure'.  Durant 
la  guerre,  la  Société  du  Périgord  a  continué  à  tenir  ses  séances 
et  à  faire  paraître  ses  Bulletins  avec  une  louable  régularité.  Si 
ses  volumes  sont  plus  minces  qu'autrefois,  c'est  à  cause  des 
difïîcullés  actuelles  de  l'impression,  mais  ils  sont  encore  pleins 
d'études  et  de  documents  d'un  vif  intérêt. 

L'autre  Société  périgourdine,  l'école  félibréenne  Lou  Bournat 
dou  Périgord,  poursuit  depuis  1902  sa  tâche  traditionaliste, 
historique  et  littéraire  avec  un  esprit  d'éclectisme  et  de  cordia- 
lité qui  lui  vaut  de  fidèles  sympathies.  Ses  félibrées  de  Jumi- 


I.  Cf.  le  compte  rendu  intitule  :  Union  des  Sociétés  savantes  du  Sud- 
Ouest,  y  Congrès...  Périgueux,  Ribes,  igiS;  in-8°,  remplaçant  les  li- 
vraisons de  juillet  à  octobre  du  Bulletin  de  la  Société. 


M 
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Ihac  en  1912,  en  l'honneur  du  troubadour  Gausbert  de  Puyci- 
bot;  de  Montignac  en  igiS,  en  l'honneur  de  Joubert,  de  La- 
chambeaudie,  de  Clédat  et  d'Eugène  Le  Roy,  obtinrent  le  plus 
grand  succès;  mais  la  félibrée  de  Bourdeille,  en  1914,  dut  être 
renvoyée  à  une  autre  date  à  cause  de  la  guerre.  La  guerre  a 
également  empêché  les  réunions  hebdomadaires  où  les  mem- 
bres du  Boiirnat  venaient  s'instruire  de  l'histoire  de  la  langue 
et  de  la  littérature  périgourdines.  Seul,  le  Bulletin  a  continué 
de  paraître  tous  les  deux  mois.  En  1914,  le  Boiirnat  avait  édité 
à  ses  frais  le  Dictionnaire  français-périgoiirdin\  dû  à  l'un  de 
ses  membres,  M.  Daniel,  qui  complète  heureusement  les  Élé- 
ments de  grammaire  périgourdine  du  même  auteur. 

En  dehors  de  l'activité  de  ces  deux  groupements,  également 
attachés  aux  souvenirs  de  la  patrie  périgourdine,  on  a  pu  enre- 
gistrer depuis  neuf  ans  un  assez  grand  nombre  de  travaux  par- 
ticuliers qui  sont  venus  grossir  la  bibliographie  locale. 

Ce  sont  les  études  d'archéologie  qui  sont  les  plus  nom- 
breuses, surtout  celles  consiguant  le  résultat  des  fouilles  pré- 
historiques dans  la  région  des  Eyzies.  Les  lecteurs  des  Annales 
du  Midi  oui  connu  en  leur  temps  les  rapports  présentés  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  sur  les  précieuses  trou- 
vailles faites  en  Dordogue  depuis  191 1.  Dans  deux  petites  bro- 
chures, Les  Eyzies-de-Tayac  et  les  fouilles  préhistoriques,  parue 
en  191 1  ^;  La  préhistoire  et  les  Eyzies-de-Tayac^ ,  parue  en  1919, 
à  Sarlat,  chez  Michelet,  M.  G.  Lafon  a  donné  un  résumé  des 
heureuses  campagnes  de  fouilles  auxquelles  s'attachent  les 
noms  célèbres  de  Rivière,  de  Capitan,  de  l'abbé  Breuilh,  de 
Lalanne  et  de  Peyrony,  voire  du  Suisse  Hauser,  dont  la  réclame 
tapageuse,  le  mercantilisme  et  les  sympathies  germaniques  ren- 
daient si  inquiétante  avant  la  guerre  la  présence  en  Périgord. 

L'archéologie  gallo-romaine  contiime  à  être  éminemment  re- 
présentée à  Périgueux  par  M.  Charles  Durand,  dont,  en  191 3, 
le  Congrès  d'archéologie  d'Angoulêmea  récompensé  les  travaux 


1.  Périgueux.  Ribes,  igii,  in-8'. 

2.  Périgueux,  Ribes,  1911,  br.  in-8°. 

3.  Sarlat,  Michelet,  in-8". 
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sur  l'antique  Vésone  par  une  médaille  de  vermeil.  M.  Durand  a 
publié  en  1912  la  suite  de  son  intéressant  Compte-rendu  des 
fouilles  de  Vésone^  pour  les  années  iQro-ii.  11  y  est  parlé  des 
recherches  faites  dans  les  jardins  au  sud  de  la  Tour  de  Ycsone 
et  des  explorations  effectuées  à  la  jonction  des  deux  courtines 
du  mur  gallo-romain  de  la  Cité.  Des  sculptures,  des  inscrip- 
tions et  des  monnaies  ont  été  mises  à  jour.  En  igiS,  M.  Durand 
a  également  retrouvé  le  tracé  de  l'aqueduc  romain  du  Lieu-Dieu. 
Le  monde  savant  attend  avec  impatience  le  dernier  volume  des 
Comptes-rendus  de  M.  Durand,  dont  l'apparition  est  proche. 
Dans  la  même  catégorie  de  travaux,  on  lira  avec  fruit  la  Lettre 
du  marquis  de  Fayolle  sur  l'oppidum  central  des  Pétrocores, 
parue  dans  le  t.  XXI  de  la  Revue  des  Études  anciennes  (19 19). 

Le  grand  nombre  de  cluseaux  qui  se  rencontrent  dans  certai- 
nes régions  de  la  Dordogne,  particulièrement  dans  le  Sud  et  le 
Sud-Ouest,  ont  de  longtemps  excité  la  curiosité  des  chercheurs. 
Au  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  191^,  M.  A.  Dubut  s'est 
taillé  un  vrai  succès  en  exposant  les  constatations  qu'il  avait 
faites  dans  ces  souterrains  si  curieux.  En  1910,  il  a  publié  son 
travail  sous  le  titre  :  Les  Cluseaux  d'une  région  ribéracoise.  Ri- 
bérac,  Langaret,  br.  in-S"  de  20  pages. 

L'histoire  locale  proprement  dite  tente  moins  l'activité  ou  la 
plume  des  érudits  périgourdins.  On  ne  peut  guère  considérer 
comme  des  travaux  complets  et  critiques  la  2"  édition  de  l'His- 
toire de  Sarlat,  de  M.  Escande,  parue  en  1912';  le  petit  livre  de 
M.  l'abbé  Pécout  sur  Périgueux,  1913';  ou  la  monographie  d'un 
caporal  mobilisé  sur  Hautefort  et  ses  seigneurs,  parue  à  Brive 
en  1916.  Au  moins  l'ouvrage  de  M.  Robert-Delagrange  sur  Ca- 
douin  :  Histoire  d'une  relique  et  d'un  monastère',  est-il  superbe- 
ment illustré.  Reste  l'histoire  de  la  Révolution. 

La  reconstitution  du  Comité  départemental  d'histoire  écono- 
mique de  la  Révolution,  en  août  1911,  n'est  pas  absolument 

I.  Périgueux,  Joucla,  1912,  in-8°  avec  planches. 
u.   Sarlat,  Lafaysse,  191  a,  in-8°. 

3.  2°  éd.  Société  de  Saint-A.ugustin,  Paris-Lille,  1913,  in-8"  avec  il- 
lustr. 

4.  Bergerac,  INogué,  191 2,  in-8°  avec  illustr.  H 
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étrangère  à  la  prospérité  de  ce  genre  de  travaux.  Avant  la  guerre, 
le  Comité  avait  confié  la  publication  des  cahiers  de  la  sénéchaus- 
sée de  Périgueux  à  deux  de  ses  membres,  MM.  Poumeau  et  de 
Cardenal.  Nous  ne  doutons  pas  qu'ils  la  mènent  désormais  à 
bien.  Un  autre  membre  du  Comité,  M.  A.  Dubul,  a  multiplié 
pendant  les  années  écoulées  les  plus  intéressantes  éludes  :  Les 
Événements  religieux  dans  le  Ribéracois  pendant  la  Uévolation', 
les  Écoles  primaires  sous  la  Convention  dans  le  Ribéracois',  le 
Jour  de  la  Peur  à  Saint-Privat-des-Prés  '\  Notes  sur  Saint-Prival- 
des-Prés  pendant  la  Révolution',  Ribérac  et  ses  environs  pendant 
la  Révolution  française'',  les  Volontaires  de  Ribérac  pendant  la 
Révolution  française".  C'est  encore  un  des  membres  du  Comité 
de  la  Dordogne,  M.  H.  Labroue  qui,  après  avoir  consacré  d'in- 
téressantes pages  aux  Origines  maçonniques  du  Club  Jacobin  de 
Bergerac'  et  aux  Membres  de  la  Société  populaire  de  Bergerac 
pendant  la  Révolution  ",  a  obtenu  brillamment  le  titre  de  docteur 
es  lettres  en  Sorbonne  le  i3  mai  1916  avec  deux  thèses,  lune 
sur  la  Mission  du  conventionnel  Lalicuial  dans  la  Djrdogne  en 
l'an  II  {octobre  1793-aoùt  179Y'');  l'autre  sur  la  Société  popu- 
laire de  Bergerac  pendant  la  Révolution^",  dont  les  Annales  du 
Midi  ont  rendu  compte  en  19 16-17. 

En  dehors  du  Comité,  il  faut  citer  M.  Ampoulange  qui  a  pré- 
senté comme  thèse  de  doctorat  en  droit  à  la  Faculté  de  Mont- 
pellier une  étude  sur  le  Clergé  et  la  convocation  des  États-géné- 
raux dans  la  sénéchaussée  principale  du  Périgord". 

On  ne  saurait  terminer  cette  courte  revue  de  l'activité  histo- 
rique et  archéologique  du  Périgord  depuis  191 1,  sans  adresser 

1.  Ribérac,  Langaret,  1912,  br.  in-S'. 

2.  Ribérac,  Langaret,  igiS,  br.  in-8". 

3.  Publ.  dans  la  Tribune  libre  du  Périgord,  1912. 

4.  l'ubl.  dans  VÉloile  de  Ribérac,  1910. 

5.  Publ.  dans  ['Étoile  de  Ribérac.  1914. 

6.  Publ.  dans  VÉloile  de  Ribérac,  1915  et  1916. 

7.  Dans  la  Révolution  française,  1913. 

8.  Paris,  Alcan,  igiS,  br.  in-8". 

9.  Paris,  Champion,  s.  d.,  in-8°. 

10.  Paris,  Société  de  l'Histoire  de  la  Révolution  française.  1915.  iii^". 
ij.  Montpellier,  Firmin  et  Montane,  1912,  in-8°. 
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un  hommage  ému  aux  deux  Périgourdins  de  ce  temps,  Georges 
Bussière,  décédé  en  1912,  et  A.  Debidour,  décédé  en  1917,  qui, 
l'un  dans  la  magistrature  et  l'autre  dans  l'université,  avaient 
parcouru  la  plus  brillante  carrière.  Tous  deux  aimaient  aussi 
passionément  l'histoire  de  leur  terre  natale.  On  a  dit  ailleurs 
ce  qu'il  fallait  penser  de  leur  œuvre'.  On  n'oubliera  pas  de 
quelle  précieuse  sympathie  ils  entouraient  les  travailleurs  mo- 
destes soucieux  comme  eux  d'apporter  leur  contribution  à 
l'histoire  du  pays.  Géraud  Lavergne. 

1.  Cf.  la  Révolution  française  de  1912  et  de  1918. 
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Aragon  (H.).  —  I.  Les  vestiges  de  Ruscino.  Perpignan,  Bar- 
rière, 1916;  in-S"  de  176  pages,  planches.  —  II.  La  céramique 
de  Ruscino.  Perpignan,  Marty,  1918;  in-S"  de  i36  pages,  plan- 
ches. —  III.  La  colonie  antique  de  Ruscino.  Perpignan,  Cornet, 
1918;  in-8"  de  SaS  pages,  planches.  —  M.  A.  continue',  dans 
cette  série  de  volumes,  à  faire  connaître  au  public  le  résultat 
des  fouilles  de  Ruscino.  Le  premier  de  ces  volumes  esquisse 
une  reconstitution  des  Forum  et  décrit  les  principaux  monu- 
ments exhumés  par  les  fouilles.  Le  second  volume  est  réservé 
aux  vases,  poteries  sigillées  et  argiles  découverts  à  Ruscino.  Le 
troisième,  enfin,  qui  s'ouvre  par  une  préface  élogieuse  du  re- 
gretté Héron  de  Villefosse,  est  consacré  plutôt  à  l'histoire.  Re- 
prenant les  inscriptions  fournies  par  les  fouilles  et  s'aidant  des 
commentaires  du  regretté  Thiers,  M.  A.  tente  de  dégager  le 
passé  de  Ruscino  :  il  décrit  la  vie  et  l'administration  de  cette 
cité,  son  rôle  auprès  de  la  voie  domi tienne,  sa  prospérité,  puis 
sa  décadence  qu'il  suit  à  travers  les  témoignages  qu'il  a  soi- 
gneusement rassemblés.  La  description  des  «  marbres  inscrits  » 
s'accompagne  de  belles  reproductions  et  d'un  commentaire  dans 
lequel  l'auteur  groupe  les  textes  anciens  et  les  passages  d'éru- 
dits  modernes  de  nature  à  les  éclairer.  Collaborateur  et  inspi- 
rateur de  Thiers,  dans  l'œuvre  de  la  résurrection  de  Ruscino, 
M.  A.  se  complaît  à  en  écrire  l'histoire  avec  un  zèle  dont  on  ne 
pourrait  lui  savoir  assez  d^e  gré.  .1.  Calmette. 

Berthelé  (J.).  Les  villes  militaires  du  Bas-Languedoc  dans  la 
seconde  moitié  du  xviii"  siècle.  Montpellier,  Imp.  générale  du 
Midi,  1917;  in-S"  de  i35  pages  (Plaquettes  montpelliéraines  et 
languedociennes,  IX.  Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  languedo- 
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cienne  de  Géographie,  19 17).  —  Les  Archives  municipales  de 
Celte  possèdent  un  Mémoire  anonyme,  «  œuvre  visiblement  d'un 
ingénieur  militaire  occupant  une  haute  situation  ».  M.  B.  publie 
ce  mémoire.  «  Nous  avons,  dit-il,  reproduit  le  texte  littérale- 
ment, nous  interdisant  de  façon  absolue  une  annotation  qui 
nous  aurait  entraîné  trop  loin.  »  On  peut  regretter  une  décision 
aussi  radicale;  mais,  réduit  à  lui-même,  le  mémoire  de  l'ingé- 
nieur inconnu  présente  un  vif  intérêt.  Il  n'a  pas  seulement  une 
portée  militaire,  comme  une  interprétalion  trop  rigoureuse  du 
titre  adopté  par  l'éditeur  pourrait  le  faire  croire;  le  point  de 
vue  économique  y  est  largement  représenté.  Les  «  villes  mili- 
taires »  dont  il  est  question  dans  ces  notices  successives  sont  les 
suivantes  :  Montpellier,  Carcassonnc,  fort  de  Brescou,  Cette, 
chàleau  de  Ferrièrcs,  fort  de  Peccais,  Sonimières,  Saint-Hippo- 
lytes,  Alais,  Nimes.  J.  Calmette. 

Cartailhac  (E.),  Anglade  (J.)  et  Leclebc  du  Sablo.x.  Un  cha- 
pitre de  l'histoire  i  nie  liée  taelle  de  Toulouse,  le  Professeur  J.-B. 
Noulet  (1802-1890),  Toulouse,  Douladoure,  1919;  in-8°de6i  pa- 
ges, portrait  (Extr.  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse,  11'  série,  t.  VI).  — 
Différée  depuis  un  quart  de  siècle,  cette  notice  n'en  a  que  plus 
de  prix.  M.  C,  qui  a  connu  Noulet,  apporte  à  la  reconstitution 
de  sa  physionomie  l'autorité  et  le  charme  du  contact  direct; 
ses  collaborateurs,  qui  ne  l'ont  pas  connu,  apportent  le  témoi- 
gnage de  la  postérité  qui  juge  avec  recul,  et  l'œuvre  du  savant 
professeur,  qui  fut  à  la  fois  romaniste,  botaniste,  géologue, 
préhistorien,  directeur  du  Musée  d'histoire  naturelle,  prend  un 
relief  singulier,  ainsi  mise  en  lumière,  sous  chacun  de  ses  as- 
pects, par  un  spécialiste  qualifié.  La  multiple  compétence  de 
ce  laborieux  qui  aima  vraiment  toutes  les  disciplines,  pourtant 
si  diverses,  auxquelles  il  s'adonna,  — -  comme  il  aima  sa  chaire 
de  pharmacie  et  ses  élèves,  —  méritait  certes  d'être  définie  dans 
le  détail  de  ses  manifestations.  11  fut  réellement  précurseur,  et, 
en  particulier,  créateur  dans  ce  domaine  de  la  préhistoire  méri- 

1.  Cf.  Annales,  1916,  t.  WMII,  p.  371,  et  lyig,  t.  \X\I,  p.  248. 
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dionale  dont  les  origines  sont  encore  si  proches  de  nous.  La 
bibliographie,  dressée  par  les  auteurs  de  la  notice,  est  à  la  fois 
un  hommage  à  la  mémoire  de  Noulet  et  un  précieux  instrument 
de  travail.  Peut-être  eût-elle  gagné  à  être  réunie  en  un  seul 
tenant  au  lieu  d'être  répartie  par  science  à  la  fin  de  chaque 
chapitre.  La  consultation  eût  été  plus  commode  et  rubi(iuilé 
d'esprit  de  Noulet  rendue  plus  sensible.  J.Calmette. 

Menéndez  Pidal  (R.).  Cronlcas  générales  de  Espana.  Madrid, 
1918:  in-4'' de  240  pages,  3o  planches.  —  Cette  troisième  édi- 
tion d'un  catalogue  extrêmement  précieux  se  distingue  par  un 
luxe  typographique  et  aussi  par  une  richesse  de  fac-similé  qui 
lui  donne  la  valeur  d'un  magnifique  recueil  paléographique. 
La  description  détaillée  et  vraiment  scientifique  des  manuscrits 
de  chroniques  antérieures  au  xvr  siècle,  conservés  dans  la  Bi- 
bliothèque particulière  du  roi  d'Espagne,  s'accompagne  d'ob- 
servations historiographiques  fort  importantes  qui  font  de  ce 
catalogue  une  contribution  de  premier  ordre  à  la  critique  des 
sources  narratives  de  l'histoire  espagnole  au  Moyen  Age. 

J.  Calmette. 

MoNOD  (Albert).  De  Pascal  à  Chaleaiihriand.  Les  défenseurs 
français  du  Christianisme,  de  1670  à  1802.  Paris,  Alcan,  1916; 
gr.  in-8"  de  606  pages.' —  Ce  remarquable  ouvrage,  d'une  docu- 
mentation bibliographique  abondante,  d'une  exposition  claire, 
d'une  impartialité  vraie,  semble  vouloir  continuer  celui  de 
M.  le  professeur  Strowsky  :  De  Montaigne  à  Pascal.  11  n'est  pas 
de  ceux  dont  les  Annales  du  Midi  puissent  rendre  compte  à 
fond,  son  sujet  étant  d'ordre  général  et  intéressant  plutôt  l'his- 
toire de  la  philosophie  et  de  la  religion  que  celle  d'une  région 
quelconque  de  la  France.  Nous  croyons  cependant  qu'il  nous 
est  permis  de  le  signaler  ici   par  un  de  ses  côtés'.   Sur  les 

1.  Quelques  taclies  à  efTaccr,  quelques  lacunes  à  combler  dans 
une  future  édition. 

Citer  dès  la  page  170  les  Discours  moraux  d'Olivier-Desniont 
(d'Ânduze),  qui  ne  parurent  qu'en  1771,  est  un  jjeu  prématuré.  — 
Olivier  est  le  nom  pati'onymique  ;    Dosmont   est  un   surnom.  — 
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45o  apologètes  catholiques  et  175  apologètes  protestants  qu'il 
envisage  et  souvent  même  analyse,  un  très  grand  nombre 
appartiennent  à  la  France  méridionale.  Et  ce  ne  sont  pas  tou- 
jours les  moins  remaniuables.  Leur  rùle  dans  les  débats  du  temps 
est  nettement  marqué,  leurs  idées  sont  clairement  traduites, 
leur  point  de  vue  franchement  établi,  de  quelque  communion 
qu'ils  soient.  L'ouvrage  de  M.  le  Pr.  M.,  qui  ne  compte  pas  moins 
de  douze  chapitres,  restera  vraisemblablement  au  premier  rang 
de  ceux  qu'il  faudra  consulter  quand  on  voudra  écrire  l'histoire 
intellectuelle  et  retracer  le  mouvement  des  idées  et  des  croyan- 
ces dans  nos  provinces  du  Midi.  Alfred  Leroux. 

Pasquier  (F.)  et  Olive  (S.).  Le  Fonds  Thêsaii  aux  archives  du 
chàleau  de  Léran  (Ariège).  Montpellier,  Lauriol,  igiS;  in-S"  de 
559  pages  (Archives  du  départenienl  de  rilcraall,  Documents  et 
Inventaires  complémentaires,  tome  VIll).  —  Ce  volume  apporte 
une  nouvelle  contribution  documentaire  à  l'histoire  méridio- 
nale qui  doit  tant  déjà  aux  archives  de  Léran,  à  leurs  posses- 
seurs les  ducs  de  Lévis-Mirepoix,  et  aux  infatigables  archivistes 
qui  en  mettent  au  jour  si  abondamment  les  richesses.  De  nom- 
breuses localités  du  département  de  l'Hérault  sont  intéressées 
dans  cet  inventaire  très  détaillé  (seuls  les  inventaires  détaillés 
sont  vraiment  utiles)  et  souvent  écjuivalent  à  une  publication 
de  textes.  Les  auteurs  ont  groupé  les  documents  allant  du 
XII'  au  xviii"  siècles,   par  localités  en  introduisant  parfois  en 

Dire  de  Malevillc  qu'il  était  «  curé  de  village  »,  parce  cju'il  desservait 
la  modeste  cure  de  Domme  près  Sarlat  (p.  417)  est  exagéré.  Il 
suffirait  de  le  qualifier  de  curé  de  campagne.  Domme  élait  ch.-l. 
de  chàlellcnle  avec  justice  royale,  d'après  le  Dlcl.  topographique  de 
la  Dordogne  du  vicomte  de  Gourgues.  —  M.  \.  M.,  qui  consacre 
quelques  lignes  à  l'action  des  piétisles  allemands  sur  l'esprit  fran- 
çais (p.  322),  ne  dit  rien  de  celle  des  Frères  moraves,  bien  autre- 
ment profonde  depuis  qu'ils  avaient  pris  pied  à  Saint-Ilippolyte- 
du-l'ort.  —  Le  prédicateur  catholique  Frey  de  Neuville,  que  la  table 
dislingue  de  Cliarles  de  ÎVeuvillc,  semble  confondu  avec  lui  dans 
les  notes  du  livre  (p.  355  et  4oo).  —  .le  ne  vois  pas  figurer,  dans  le 
relevé  des  défenseurs  du  christianisme,  deux  noms  bordelais,  dora 
Devienne  (ou  de  Vienne)  et  l'abbé  Desbieys,  les  seuls  que  Bordeaux 
ait  alors  donnés.  Le  premier  compte  trois  écrits  à  son  actif. 
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sous-titres  des  rubriques  de  matières  (par  exemple,  p.  49, 
Guerres  civiles  à  Bédarieux  sous  Louis  XIII).  Outre  l'introduc- 
tion, qui  établit  avec  tout  le  soin  désirable  la  généalogie  de  la 
famille  de  Thésan,  l'ouvrage  contient  une  notice  sur  la  famille 
de  Boussagues  (p.  54-07).  Une  table  des  matières  et  des  noms 
propres,  brochée  à  part,  vient  fort  à  propos  terminer  ce  recueil, 
dont  l'emploi  est  ainsi  grandement  facilité  pour  les  chercheurs. 

J.  Galmette. 


RoucAUD  (D''  J.).  La  peste  à  Toulouse  des  origines  au  dix-hui- 
tième siècle.  Toulouse,  Marqueste,  1919;  in-8"  de  474  pages.  — 
Ce  volume,  sobrement  écrit  et  abondamment  documenté,  a 
pour  objet  de  montrer  quelles  furent,  à  Toulouse,  les  manifes- 
tations d'un  fléau  redoutable  et  trop  fréquent,  quelles  furent 
aussi  les  mesures  prises  pour  le  combattre.  Quelques  épisodes 
de  cette  lutte  contre  la  peste  avaient  été  esquissés  déjà,  mais, 
jusqu'ici,  aucune  étude  d'ensemble  n'avait  été  entreprise.  Le 
D'  H.  comble  donc  fort  opportunément  une  lacune.  11  le  fait 
avec  méthode  :  dans  une  série  de  chapitres,  il  suit  d'abord 
chronologiquement  les  apparitions  successives  de  la  maladie, 
s'aidant  non  seulement  des  sources  publiées,  narratives  ou 
diplomatiques,  mais  aussi  d'un  dépouillement  personnel  des 
archives  locales,  notamment  des  archives  de  la  ville  et  du  Par- 
lement; il  traite  ensuite  du  personnel  sanitaire,  de  l'hôpital 
des  pestiférés,  du  Pré  des  Sept-Deniers  où  étaient  installés  des 
baraquements  d'isolement,  de  la  sépulture  et  des  cimetières 
des  pestiférés.  La  compétence  spéciale  de  l'auteur  lui  permet 
d'ajouter  encore  deux  intéressants  chapitres  sur  «  les  connais- 
sances médicales  de  nos  devanciers  »  et  «  les  désinfections  aux 
x\V  et  xv!!**  siècles  ».  L'ouvrage  se  termine  par  une  conclusion 
précédée  d'un  chapitre  final  sur  l'influence  des  épidémies  de 
peste  sur  la  mentalité  et  les  mœurs  de  la  population  toulou- 
saine. Le  D''  R.  a  fait  œuvre  consciencieuse  :  il  ne  nous  paraît 
avoir  négligé  aucune  source  locale  d'information  propre  à  lui 
fournir  des  appoints  appréciables.  11  aurait  pu  toutefois, 
croyons-nous,  glaner  quelques  détails  et  quelques  éléments  de 
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comparaison  au  tome  II  du  Cartalaire  de  l'Université  de  Mont- 
pellier et  quelques  données  complémentaires  dans  la  Corres- 
pondance de  la  ville  de  Perpignan  actuellcmetit  en  cours  de 
publication  dans  la  Revue  des  langues  ro?nanes. 

J.  Calmette. 


Thomas  (An t.).  Innocent  VI  et  l'évacuation  de  laChapelle-Tail- 
lefer  en  1357.  S.  1.  n.  d.;  in-8"  de  16  pages.  (Extr.  des  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse,  1919).  —  Après  avoir  réuni  les  données  éparses  sur 
le  département  de  la  Creuse  dans  les  deux  précieux  volumes 
du  P.  Denille,  La  désolation  des  églises,  M.  Thomas  donne, 
d'après  les  Archives  du  Vatican,  le  texte,  inédit  en  son  entier, 
d'une  bulle  d'Innocent  VI,  Avignon,  4  septembre  i357  !  ^^  ^^^^ 
en  valeur  le  contenu  de  ce  texte  qui  justifie  le  titre  du  mé- 
moire; il  identifie  les  personnages  cités,  et  discute  les  indica- 
tions topographiques  et  chronologiques.  Un  appendice  intitulé 
Jullieton  et  l'identification  de  la  Chapelle-Taille  fer  démasque  et 
explique  une  erreur  maintes  fois  répétée  :  bel  exemple  qui 
montre  «  comment  se  propage  l'erreur  quand  la  critique  histo- 
rique n'est  pas  en  éveil.  »  J.  Calmette. 
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Aragon  (Henry).  L'organisation  municipale  de  Perpignan  du 
xii"  au  xviif  siècle  (Études  archéologiques  et  historiques  sur  le 
Roussillon,  3°  série,  11).  Perpignan,  Barrière,  1920;  gr.  in-8" 
de  207  pages. 

Bégule  (L.).  La  peinture  décorative  en  Savoie.  Les  peintures 
murales  des  chapelles  Saint-Sébastien  et  Saint-Antoine  à  Lans- 
levillard  cl  Bessans  (Maurienne).  Lyon,  ini]).  Rey,  1918;  in-S"  de 
42  p.  avec  fig.  et  planches.  (Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Lyon.) 

Bibliographie  générale  des  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  par  R.  de 
Lasteyrie  et  A.  Vidier,  t.  YI,  4"  livraison.  Paris,  Leroux,  1918; 
in-4''  de  xii-p.  Goi  à  816. 

Brière  (G.),  Caron  (P.)  et  Lépine  (G.).  Répertoire  métho- 
dique de  l'histoire  moderne  et  contemporaine  de  la  France,  p. 
p.  la  Société  d'histoire  moderne.  Années  1904,  1900,  1906, 
7'  vol.  Paris,  Rieder,  1914-1918;  in-8"  à  2  col.,  xl-4i3  p. 

Brousse  (abbé  J.).  Un  confesseur  de  la  loi  pendant  la  grande 
Révolution,  Léonard-François  Leyral,  curé  et  premier  maire  de 
Perpezac-le-Noir  (Corrèze)  (i 749-1808).  Tulle,  imp.  Juglard, 
1916;  in-8"de  70  p. 

Brutails  (J.-A.)  et  P.  Courteault.  A  short  history  of  the 
department  of  Gironde,  from  the  origins  to  1789.  Bordeaux, 
imp.  Gounouilhou,  1919;  in-8°  de  ii5  p.  avec  illustr. 

Catalogue  général  de  la  librairie  française,  d'Orxo  Lore\z. 
Tome  XXVI  (1913-1915),  fasc.  3  et  4  (KnobMuch-Zyp),  rédigé 
par  p.  JoRDELL.  Paris,  D.  Jordell,  1918;  in-8%  p.  449-855. 
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Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Auteurs.  Tome  LXVlll  ;  llalna  Du  Fretay-Hasse. 
Paris,  imp.  nat.,  1918;  in-8"  à  2  col.  de  1288  col. 

CouDERC  (C).  Bibliographie  historique  du  Rouergue,  t.  I, 
A.-R.  Paris,  Champion,  1918-1920;  in-8"  à  2  col.  de  168  p. 

Dictionnaire  archéologique  de  la  Gaule.  Époque  celtique, 
continué  après  la  lettre  1  par  les  soins  de  M.  E.  Cartailhac. 
T.  II,  fasc.  2  et  3,  Paris,  imp.  nationale,  1919  ;  gr.  in-4"-à  2  col., 
p.  97  a  416. 

JoLRDA  DE  Vaux  (Vicomte  Gaston  de).  Les  Jourda  de  Vaux. 
Leurs  alliances,  leurs  anciens  fiefs.  Étude  généalogique  et 
héraldique  établie  el  illustrée.  Le  Puy  en  Velay,  imp.  Peyriller, 
Bouchon  et  Gamon,  19 18;  in-4"  de  84  p.  avec  planches. 

La  Ville  de  ^Iirmont  (H.  de).  Le  manuscrit  de  l'île  Barbe 
(codex  Leidensis  Vassianus  latinus  III)  et  les  travaux  de  la  cri- 
tique sur  le  texte  d'Ausone.  L'œuvre  de  Vinet  et  l'œuvre  de 
Scaliger.  Fasc.  i  el  2.  Paris,  Hachette,  1917  et  1918;  in-4°  de 
xv-202  et  282  p.  (Archives  iminicipales  de  Bordeaux .) 

Maupassaïnt  (J.  de).  Les  Armateurs  bordelais  sous  la  Révolu- 
tion et  sous  l'Empire.  L'affaire  du  «  Caninholm  »  et  du  «  Sci- 
pion-Français  ».  Contrebande  de  guerre  par  le  Danemark  (1799- 
1800).  Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  1918;  in-8"  de  82  p. 

Melchior  (Georges).  Les  Etablissements  des  Espagnols  dans 
les  Pyrénées  méditerranéennes  aux  viii^  et  ix'  siècles.  Montpel- 
lier, Firmin  et  Montané,  1919;  gr.  in-8°  de  184  p. 

Vidal  (Pierre).  Les  Gestes  de  Joffre  d'Arria  et  de  son  fils  Joffre 
le  Poilu,  comtes  de  Barcelone  et  marquis  de  Gothie.  Perpi- 
gnan, Barrière,  1920;  in-4°  illustré  de  116  p. 


Le  Gérant,  Éd.  PRIVAT. 


Toulouse.  —  Imp.  et  Lib.  Edouard  Privât.  —  2781. 
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DANS  LES   PYRÉNÉES  ARIÉGEOISES,  IL  Y  A  CENT  ANS 


A  quelque  distance  du  château  historique  de  Foix  et 
des  rives  de  l'Ariège,  son  petit  afïluent,  l'Arget,  s'enfonce 
dans  un  plateau  granitique,  et  la  nature  méridionale,  plus 
grave  dès  l'apparition  des  Pyrénées,  achève  sa  transfor- 
mation :  route  sinueuse  défoncée  l'hiver  par  les  charrois, 
côtoyant  un  hois  de  sapins,  une  scierie,  une  roche  pen- 
dante^ rivière  coupée  de  chutes,  encaissée  et  bruyante; 
usines  aux  murs  noircis,  devinées  au  ronflement  des 
moteurs,  plutôt  qu'entrevues  dans  un  fouillis  d'arbres, 
ces  détails  du  paysage,  et  le  cadre  même  des  montagnes 
arrondies  et  bleuâtres,  évoquent,  sous  un  autre  ciel,  les 
vallées  industrielles  des  Vosges. 

L'illusion  eût  été  plus  complète  il  y  a  cent  ans  :  par- 
fois, au  sortir  de  l'atelier,  une  langue  étrangère,  mal 
connue  du  Midi,  plus  connue  alors  dans  notre  Nord-Est, 
mêlait  ses  rudesses  aux  sonorités  du  patois.  Dans  les 
Pyrénées,  comme  dans  les  Vosges  ou  sur  les  plateaux 
lorrains,  la  mine  et  la  métallurgie  attiraient  l'ouvrier 
d'Allemagne,  et  la  main-d'œuvre  germanique  s'infiltrait. 
L'industrie  locale,  soucieuse  de  réaliser  en  elle  des  trans- 
formations indispensables,  l'avait  appelée  elle-même. 

Depuis  des  siècles,  huit  villages  misérables  de  la  Haute- 
Ariège,  perdus  dans  la  montagne,  au  pied  du  Montcalm, 
possédaient  en   commun  la  mine  de  fer  du  Rancié,  la 
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«  mine  aux  mineurs  »  que  des  ouvriers  paysans  et  pro- 
priétaires exploilaient  sans  l'épuiser'.  Le  minerai  était 
riche,  dans  sa  gangue  de  boue.  Dans  tout  le  département, 
le  long  des  rivières  et  des  ruisseaux,  les  forges  au  bois, 
dévastatrices  de  forêts,  le  traitaient  «  à  la  catalane  ». 
Ces  usines,  nombreuses  {li3  en  iSi8),  étaient  rudimen- 
taires  :  un  creuset  pour  fondre  le  minerai,  un  lourd  mar- 
teau pour  transformer  le  fer  en  barres,  actionné  par  une 
grande  roue  à  palettes,  en  constituaient  l'outillage  essen- 
tiel :  elles  étaient  condamnées  à  disparaître,  tuées,  au 
milieu  du  siècle,  par  la  houille,  le  haut  fourneau  et  la 
machinerie  du  Nord  '. 

Au  début  de  la  Restauration,  leur  insuffisance  apparais- 
sait; timidement  encore,  à  l'exemple  de  l'Angleterre, 
concurremment  avec  l'Allemagne,  les  déparlements  fran- 
çais du  jNord  et  de  l'Est  commençaient  à  organiser  la 
grande  industrie',  et  le  Midi  pyrénéen  restait  en  arrière; 
pourtant,  l'esprit  local  s'irritait  de  voir  les  fers  de  l'Ariège, 
tributaires  de  la  grande  ville,  prendre  la  route  de  Tou- 
louse où  le  gros  négoce  les  entreposait  pour  les  écouler 
ensuite  sur  toutes  les  parties  de  la  France.  Comment  les 
retenir  et  les  transformer  sur  place  par  un  travail  moins 
grossier?  Tâche  malaisée,  dans  ce  département  monta- 
gneux et  lointain,  entravée  encore  par  l'absence  de  houille, 
la  difficulté  des  communications  et  du  roulage,  par  l'en- 
semble des  conditions  économiques  défectueuses  qui 
pesaient  sur  le  Midi  tout  entier. 

I.  Cf.  les  études  si  curieuses  de  Pli.  Morère,  L'Ariège  avani  le 
régime  déinocraiiqne,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  de  la 
Révolution  de  18à8,  t.  X,  n"  i6,  L'Ouvrier,  Les  Mineurs  de  Rancié; 
cf.  aussi,  en  général,  Ed.  Pélissier  et  Ph.  Morère,  L'Ariège  Iiistoriqiie, 
Pamiers,  191  A. 

■2.  Ph.  Morère,  /oc.  cit.,  l.  \1,  n°  (53,  L'Ouvrier,  Les  Forgeurs. 

3.  (;.  Weill,  La  France  sous  la  Monarchie  conslitutionnelle ,  nouvelle 
édition,  Paris,  191 2,  p.  ■j'jo. 
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Du  reste,  la  question,  plus  vaste,  dépassait  les  intérêts 
de  la  petite  patrie.  Le  mal  de  croissance  dont  soufl'rait  la 
région  pyrénéenne  alTectait,  dans  son  activité,  la  France 
entière.  La  métallurgie  concurrente  de  l'étranger,  redou- 
table aux  industries  déjà  arriérées  de  l'Ariège,  ne  l'était 
pas  moins  aux  industries  renouvelées  ou  en  voie  de  trans- 
formation dans  les  départements  septentrionaux. 

Les  rivalités  économiques  divisent  l'Europe  au  lende- 
main de  i8i5.  Durant  les  contlits  gigantesques  de  l'ère 
napoléonienne,  la  nécessité  d'alimenter  les  armées,  l'ex- 
tension des  territoires  d'Empire,  la  prohibition  à  outrance 
du  blocus  continental  avaient  imprimé  à  l'industrie  fran- 
çaise, surtout  à  la  métallurgie,  un  élan  puissant.  En  i8ii, 
—  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  capital  dans  l'histoire 
de  notre  industrie  du  fer,  —  les  forges  Wendel,  de 
Moyeuvre,  dans  la  vallée  lorraine  de  l'Orne,  s'annexent 
Hayange  '  ;  et  vers  la  même  date,  dans  l'Ariège  lointaine, 
les  demandes  en  autorisation  de  créer  des  martinets  à  fer 
se  font  plus  nombreuses-. 

Mais  la  chute  de  l'Empire,  la  restriction  des  marchés, 
après  les  sacrifices  territoriaux  de  i8i4,  le  double  chan- 
gement de  régime  en  deux  ans  et  ses  conséquences  éco- 
nomiques, surtout  la  «  mutilation  ■  »  des  traités  de  i8i5, 
les  charges  financières,  l'occupation  étrangère  dans  le 
Nord  et  l'Est  portent  à  notre  activité  un  coup  terrible. 

La  guerre  se  transforme;  les  ennemis  de  la  France  res- 
tent ses  rivaux,  et,  sur  d'autres  champs  de  bataille,  s'ef- 
forcent de  la  dominer  encore.  Chez  eux  aussi,  les  temps 
napoléoniens  avaient  développé  l'essor  de  la  métallurgie; 
la  priorité  et  la  primauté  de  l'Angleterre,  initiatrice  des 

1.  P.  Vidal  do  la  Blache,  La  France  de  l'Est,  Paris,  1917,  p.  i38. 

2.  Archives  départementales  de  l'Ariège,  S ''24  (Statistique  des 
forges  à  fer). 

3.  Vidal  de  la  Blache,  op.  cit..  p.  221. 
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méthodes  nouvelles  de  la  grande  industrie,  s'étaient 
affirmées.  La  concurrence  de  l'Allemagne  pouvait  aussi 
devenir  redoutable,  au  lendemain  de  i8i5.  Le  Congrès  de 
Vienne  n'avait-il  pas  donné  ou  rendu  à  la  Prusse  les  ter- 
ritoires du  grand-duché  de  Berg  napoléonien  et  l'ancien 
comté  de  la  Mark  sur  la  Ruhr  et  la  Lippe!'  Déjà  des  fabri- 
ques d'acier  prospéraient  dans  ce  pays  de  la  houille  et  du 
fer,  où  les  noms  de  bourgs  et  de  villes,  démesurément 
accrus  aujourd'hui,  évoquent  un  prodigieux  développe- 
ment de  la  métallurgie,  A  cette  Prusse  de  Rhin  et  West- 
phalie,  le  second  traité  de  Paris  avait  annexé  Sarrelouis 
et  Sarrebriick,  nos  houillères  et  nos  aciéries;  la  cession 
était  grosse  de  conséquences  :  dans  la  pensée  des  métal- 
lurgistes prussiens,  inspirateurs  du  traité,  elle  devait 
achever  de  nous  rendre  tributaires  des  usines  prus- 
siennes '. 

Avant  la  Révolution,  la  France  était  la  cliente  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Autriche  pour  la  taillanderie  et  la  coutel- 
lerie. Après  i8i5,  malgré  les  droits  établis  par  le  gouver- 
nement de  la  Restauration  sui-  les  objets  d'acier  et  sur  les 
aciers,  —  de  /jô  à  loo  francs  par  quintal  métrique-,  — 
elle  leur  demandait  encore  les  outils  les  plus  indispen- 
sables à  son  agricultuie  et  à  son  industrie.  La  Prusse 
rhénane,  la  Saxe,  le  Tyrol,  la  Styrie  exportaient  jusque 
dans  notre  Midi  la  quincaillerie,  les  limes,  les  scies,  les 
faucilles  et  les  faux.  Le  tribut  s'élevait  chaque  année  à 
plusieurs  millions.  Chaptal  avouait  en  1819  que  nos  fers, 
excellents  au  naturel,  mais  mal  corroyés,  ne  donnaient 
pas  de  bons  aciers  ^  Dans  l'Ariège,  au  pays  des  forgeurs, 


1.  Vidal  de  la  Blachc,  op.  cil.,  p.  290  (Mémoiro  rédigé  au  nom  dos 
niétallurgisles  prussiens  par  Bocking,  industriel  de  Sarrebrûck, 
commissaire  des  mines  de  la  Sarre  en  181.J). 

2.  Balletin  des  Lois,  i8i4. 

.  Chaplal,  De  l'Indasti'ie  Jrançaise,  Paris.  1819,  t.   I,  pp.  Go  et  72. 
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les  moissonneurs  de  la  plaine  et  les  faucheurs  des  mon- 
tagnes maniaient,  «  depuis  un  temps  immémorial  »  les 
faux  d  Allemagne  et  de  Styrie. 

Aux  chefs  d'industrie  avides  de  faire,  en  même  temps 
que  leur  fortune,  la  fortune  nationale,  cette  situation 
parut  anormale.  Tandis  que  la  Lorraine,  les  Vosges,  le 
Jura  tentaient  un  effort  semblable,  que  des  ateliers  de 
trélilerie  et  de  quincaillerie  grandissaient  dans  la  plaine 
sous-vosgienne,  autour  de  Belfort  et  de  Montbéliard ',  des 
négociants  et  maîtres  de  forges  ariégeois  employaient  leur 
énergie  à  faire  naître,  du  sol  du  Midi,  l'industrie  des 
aciers  et  des  faux  pour  concurrencer  l'étranger  sur  ce  sol 
même.  Ainsi  les  fers  du  Kancié  seraient  transformés  sur 
l)lacc;  la  baisse  inquiétante  des  prix  du  métal,  cause  de 
malaise  et  de  stagnation,  serait  enrayée;  la  France  serait 
libérée  de  son  lourd  tribut.  Ces  bourgeois  du  pays  légal 
méritaient  de  recevoir  de  leuis  compatriotes  le  nom  de 
«  spéculateurs  hardis  et  de  citoyens  précieux  à  leur 
patrie-  d. 

*  * 

(iarrigou  neveu,  de  Tarascon-sur-Ariège,  et  Sans  aîné, 
d'Ax-les-Thermes,  marchands  de  fer  enrichis,  créèrent  le 
])remier  établissement  à  Toulouse,  en  i8i5,  au  Bazacle, 
sur  la  Garonne,  qui  distribuait  au  cœur  de  la  plaine  un 
peu  des  trésors  de  force  de  la  montagne. 

Us  connaissaient  les  propriétés  aciéreuses  des  fers  des 
Pyrénées^;   de  longue  date  les  Ibiges  du  comté  de  Foix 

I.  \  idal  de  la  Blachc,  o]>.  cil.,  p.  i3o,  noie. 

:>..  Procès-verbaux  du  Conseil  (jénéral  de  l'Ariège,  14  aoùl  1819.  8nr 
.lo^('l)ll  (iariigou,  cf.  Cénac,  (Hages  de  Tarascoii  en  Espar/ne,  ISI'2, 
dans  le  Ballelin  de  la  Société  ariégeoise  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 
t.  \V,  1918,  n"  I.  p.  12. 

0.  .1.  François.  Recherches  sur  le  gisement  et  le  trcdtement  direct  des 
minerais  de  fer  dans  les  Pyrénées,  et  particalièrement  dans  l'Ariège, 
Parts,  1843,  pp.  3ii  cl  3i2. 
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fabriquaient  l'  «  acier  naturel  »,  produit  généralement 
médiocre,  d'une  préparation  difficile  '.  Plus  délicate  encore 
était  la  fabrication  des  aciers  «  cémentés  »  dans  des  fours 
spéciaux,  procédé  mis  en  œuvre  en  Angleterre  au  début 
du  siècle'.  Quant  à  la  fabrication  des  faux  et  des  limes, 
elle  nécessitait  une  technique  spéciale,  familière  aux 
industriels  d'Outre-Rhin,  inconnue  chez  nous. 

Ainsi  s'explique,  —  si  étrange  qu'elle  puisse  sembler 
d'abord,  puisqu'il  s'agissait  de  concurrencer  l'Allemagne, 
—  l'association  des  patronà  du  Bazacle  avec  l'Allemand 
Jœgerschmitd. 

Cet  aventurier,  qu'une  équipe  d'ouvriers  suivait,  avait 
tenté  à  Saint-Pierre  d'Albigny,  en  Savoie,  des  essais  in- 
fructueux ;  l'effort  malheureux  de  son  compatriote  Etler, 
pour  installer  un  four  de  cémentation  à  Carcassonne 
en  1811,  ne  l'avait  pas  découragé-'.  Nous  l'entrevoyons 
entreprenant  et  actif,  dupe  lui-même  de  ses  promesses  et 
de  ses  prétentions  exagérées,  tenace  dans  la  défense  de 
ses  intérêts.  Malgré  des  fautes  commises  au  début,  répa- 
rées plus  tard,  ses  connaissances  et  son  habileté  techni- 
ques sont  indiscutables. 

Il  installa  l'usine  de  Toulouse  et  la  mit  en  marche. 
Mais,  bientôt,  des  discussions  d'intérêts  privés  suscitèrent 
entre  les  patrons  et  leur  régisseur  des  contlits  aigus.  Des 
antipathies  insurmontables  s'étendirent  au  personnel  alle- 
mand et  tyrolien  recruté  par  Jœgerschmitd  et  amenèrent, 
le  4  janvier  1817,  la  dissolution  d'une  société  fondée  pour 
vingt-neuf  ans  en  18 15. 

L'ingénieur  évincé  partit  avec   u   un  cortège  d'étran- 

1.  Par  rincorporalion  au  métal  de  quelques  niilliènies  de  carbone 
et  la  trempe. 

2.  Par  l'incorporation  d'une  certaine  quantité  de  carbone  au  for 
pur,  chaufTé  longtemps  au  rouge  cerise  au  milieu  d'une  niasse  de 
charbon  de  bois  en  poudre. 

3.  François,  op.  cit.,  p.  828. 


gers  »;  à  Perpignan,  en  Franche-Comté,  il  fut  sur  le 
point  de  fonder  d'autres  établissements;  il  ofl'rit  en  vain 
ses  ouvriers  et  ses  services.  Le  bruit  de  ses  aventures 
efl'rayail  les  capitalistes.  Un  triple  procès  était  engagé  de- 
vant les  tribunaux  de  Toulouse';  la  liquidation  ne  l'en- 
richit pas,  car,  dix  ans  après,  sa  situation  matérielle 
semble  avoir  été  précaire-. 

De  puissants  patrons  protégeaient  l'entreprise  et  l'aidè- 
rent à  franchir  le  mauvais  pas.  L'ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées  et  des  mines,  les  préfets,  —  comte  de 
Kémusat  ou  baron  de  Saint-Chamans,  —  ne  ménageaient 
pas  les  encouragements.  Des  banquiers  paiisiens,  un 
banquier-député,  soutenaient  de  leur  crédit  et  de  leurs 
capitaux  cette  fabrique  française  en  lutte  contre  une  con- 
cuirence  acharnée  du  dehors.  En  [818,  la  Société  d'en- 
couragement à  l'industrie  nationale  décernait  à  Garrigou 
une  médaille  d'or '. 

L'année  suivante,  un  voyageur  visitait  la  fabrique, 
alîranchie  enfin  du  secours  de  l'étranger'.  Il  s'émerveil- 
lait des  progrès  accomplis,  des  multiples  opérations  par 
lesquelles  les  ouvrieis  français,  formés  dans  l'usine, 
chaulïaienl,  forgeaient,  corroyaient,  pesaient,  «  à  l'aide 
d'une  ingénieuse  balance  hydraulique  »,  ces  trente  barres 
de  métal,  —  un  tiers  de  fer,  deux  tiers  d'acier,  —  dont 
se  constituait  l'étolTe  de  chaque  faux. 

il  se  serait  émerveillé  davantaiie  s'il  avait  vu  fructifier 


I.  Hecacil  des  arrèh  de  la  I"  chnmhre  civile  de  In  Cour  d'appel  de 
Toulouse,  1817-1819,  au  gren'c  de  la  Cour  d'appel. 

a.  A.icti.  dép.  de  la  liaule-(iaronnc,  3Si6  (Lettre  du  niinl.slre  du 
Comuierce  et  des  Manufactures  au  préfet,  accordant  à  Jœgersclunitd 
un  secours  de  ôoo  francs  «  pour  services  rendus  à  l'usine  (îarrigou  »). 

.'i.  Ihid..  3Ivi5o  (Lettre  du  préfet  au  ministre  de  l'Intérieur,  18  juil- 
let 1819). 

4.  P.  de  \  audreuih  Promenade  de  Bagnères-de-Luchoii  à  Paris,  1820, 
p.  iji-j. 


/jo8  p.    GENEVRAY. 

dans  l'Â-riège  l'exemple  de  Toulouse,  et  grandir,  à  moins 
de  cent  kilomètres,  des  entreprises  analogues.  Un  groupe 
d'industries,  concnrrentes  dans  l'intérêt  général,  réveillait 
l'activité  somnolente  du  Midi  pyrénéen. 

Certes,  Foix  et  Pamiers  étaient  de  petites  villes,  centres 
locaux  d'échanges  entre  les  collines  et  les  plaines  du  bas- 
pays  agricole,  et  les  montagnes,  forestières  et  pastorales. 
La  houille  était  loin;  le  charbon  de  bois  ne  pouvait  lu 
remplacer  complètement.  Mais  le  minerai  de  Raiicié  était 
assez  proche,  et  les  cours  d'eau,  l'Ariège  et  lArget,  four- 
nissaient la  force  abondamment.  C'en  était  assez  pour 
encourager,  parmi  les  forgeurs  ariégeois,  des  initiatives 
intéressantes. 

A  Pamiers,  Jean-Baptiste  Sans,  homonyme  et  parent 
du  fabricant  de  Toulouse,  riche  marchand  de  fers,  lui 
aussi,  commençait,  tout  en  sollicitant  une  autorisation 
qui  ne  lui  parvint  que  trois  ans  plus  tard,  des  essais  pré- 
paratoires à  l'établissement  d'une  fabrique  de  limes  et  de 
faux*. 

A  Foix,  Jean  Rulïlé,  ariégeois  comme  Sans  cl  (liarri- 
gou,  comme  eux  négociant  à  Toulouse,  tentait  le  même 
effort.  Il  avait  installé  en  1798,  dans  le  verdoyant  ravin 
de  l'Arget,  une  forge  catalane,  et  son  nom  reste  attaché 
à  ce  faubourg  industriel  très  actif  qui  fabrique  aujour- 
d'hui des  pelles  et  des  pioches  et  qui  tisse  du  drap. 

A  cent  ans  de  distance,  Huiïié  nous  est  sympalliic(iic 
par  sa  hardiesse  à  lisquer  sa  fortune,  à  l'heure  même  où 
les  fabricants  de  Toulouse  rencontraient  tant  d'obslacles. 
Les  conditions  semblaient  encore  plus  défavorables. 
Ruffié  dirigera  seul  avec  son  fds  l'équipe  étrangère  indis- 
pensable. Financièrement,    il  est  seul  aussi.   Le  groupe 


I.  Arch.  dép.  de  l'Ariège,,  (35 KG.  ((^oriesp.  du  préfet  au  ministre 
de  l'Intérieur,  2  et  3i  août  1819.) 
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des  capitalistes  qui  ont  sauvé  l'usine  Garrigou  lui  man- 
que. Mais  il  a  près  de  lui  un  précieux  appui.  Le  préfet 
de  l'Ariège  est  le  vrai  collaborateur  du  chef  d'industrie. 
Le  zèle  toujours  agissant  avec  lequel  le  baron  Chassepot 
de  Chaplaine  a  protégé  l'entreprise  naissaute  nous  invite 
à  esquisser  sa  physionomie. 

En  1810,  le  gouvernement  impérial  avait  placé  à  la 
tête  des  fonctionnaires  de  l'Ariège  l'ancien  sous-préfet  de 
Monaco  et  de  San-Bemo,  et  le  gouvernement  de  la  Res- 
tauration lui  avait  conservé  une  charge  qu'il  remplissait 
bien.  De  son  ancien  maître  ce  préfet  à  poigne  tient  ce 
souci  des  intérêts  matériels  qui  ressort  de  sa  correspon- 
dance. «  En  i8i5,  181 G  et  même  1817,  écrit-il,  les  Gent- 
Jours,  le  iléau  des  saisons,  l'eflervescence  des  têtes  ont 
forcé  l'administration  à  s'occuper  plus  des  hommes  que 
des  choses,  ce  qui  ne  devrait  pas  être...  Aujourd'hui,  la 
politique  fournit  peu  de  matière,  même  aux  oisifs'.  » 

S'il  faut  constater  «  l'état  physique  des  récoltes  nais- 
santes et  l'état  moral  des  esprits  »,  parcourir  les  roules, 
le  ('  mètre  à  la  main  »,  avec  l'ingénieur  en  chef,  son  zèle 
est  infatigable,  et  les  longues  tournées,  en  toute  saison, 
à  cheval,  —  ou  à  coté  de  son  cheval,  —  n'etï'rayent  pas 
ses  quarante-huit  ans.  Loin  des  siens,  de  la  Marne,  de 
Chaplaine,  il  ne  trouve  d'autre  défaut  que  l'éloignement 
((  à  cette  contrée  lointaine  que  les  administrateurs  dédai- 
gnent^ »,  à  ce  pauvre  département  qu'il  a  «  épousé'  0, 
jusqu'à  devenir  a  ultra-ariégeois  ».  Il  en  connaît  à  fond 
l'esprit,  les  gens,  les  ressources,  généralement  médiocres 
au  point  de  vue  agricole,  par  la  nature  d'un  sol  rude  et 


1.  Arch.  dép.  de  l'Ariège,  61  Iv8  uni  iiiiiiislre  de  la  l'olice  générale, 
'1  août  1818;. 

3.  Ibid.  (au  ministre  de  l'Inléricnr,  1 '1  mai  i8i8). 

3.  Arch.  dép..  63  k6.  (Lellic  du  successeur  de  Cliass('i)ot  de  Clia- 
plaine.lobarondeMortaricu.au  ministre  de  rirdérieur,  a8juin  1820.) 


l'inclémence  d'un  ciel  changeant,  plus  précieuses  au 
point  de  vue  industriel,  grâce  à  l'existence  du  fer,  qui 
forme  a  les  trois-quarts  des  moyens  de  subsistance  ». 

Lorsqu'il  sollicitera,  après  trente-trois  ans  d'activité, 
une  retraite  modique  et  un  brevet  de  conseiller  d'État 
honoraire,  il  signalera,  parmi  les  services  rendus,  «  l'amé- 
nagement de  galeries  nouvelles  à  la  mine  de  Rancié,  et 
la  création  des  fabriques  de  faux  et  de  limes  à  Pamiers 
et  à  Foix  ». 

A  ce  titre,  en  elfet,  comme  à  d'autres  titres,  il  est  de 
la  lignée  des  bons  administrateurs,  intendants  d'Ancien 
Régime,  préfets  du  Consulat  et  de  l'Empire,  de  la  Monar- 
chie constitutionnelle  et  de  la  République. 

Mutilée  par  les  traités,  occupée  en  partie  par  les  armées 
étrangères,  la  France  de  i8i5  refaisait,  en  se  libérant, 
ses  forces  épuisées  et  sa  fortune  compromise.  Le  baron 
Chassepot  de  Chaplaine  régissait  alors  un  déparlement 
Irontière,  plus  heureux  que  d'autres,  puisque  les  alliés 
n'y  campaient  pas.  liaison  de  plus  pour  collaborer  plus 
activement  à  lœuvre  commune.  En  développant  l'indus- 
trie de  lacier,  le  préfet  ultra-ariégeois  travaillait  pour 
l'Ariège  ;  à  concurrencer  lAllemagne,  son  patriotisme 
trouvait  son  compte'. 

Sa  sollicitude  saflîrme  jalousement  dès  les  préliminai- 
res de  l'entreprise.  Il  iaut  obtenir  pour  l'usine  Ruffié 
l'autorisation  du  gouvernement  :  pendant  un  an,  jus- 
qu'en septembre  1817,  le  préfet  talonne  le  ministre  et 
les  bureaux;  il  fait  expédier  lui-même  les  échantillons 
qui  forceront  les  sulï'rages  :  «  Je  suis  peut-être  fatigant, 
écrit-il,  mais  le  motif  qui  me  dirige  est  une  bien  bonne 
excuse-.  » 

1.  Arch.  dép.,  65  K6  (au  Directeur  général  des  Ponls  cl  Chaussées 
et  des  Mines,  16-18  novembre  1819). 

2,  Ibid.  (au  même,  i5  mai  1818). 
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Quand  les  établissements  de  l'Ârget  sont  en  pleine 
activité,  le  baron  de  Chaplaine,  qui  les  a  souvent  visilés, 
les  voit  grandir  complaisamment,  un  peu  comme  son 
œuvre.  L'organisme  industriel  est  triple  :  la  forge  cata- 
lane, «  antre  des  cyclopes  »,  ronfle  nuit  et  jour  et  ne 
cbome  jamais.  Elle  rougeoie  et  fume,  retentissante  du 
halètement  de  la  soufflerie,  «  la  trompe  des  Pyrénées  », 
et  du  choc  des  marteaux.  Tout  ]irès,  les  fours  de  cémen- 
tation chauflent,  alimentés  par  la  houille,  ((  le  charbon 
de  pierre  de  Carmaux  et  des  Rives  du  Gier  d  ;  ils  trans- 
forment en  acier  le  fer  de  la  forge,  très  pur  et  très  malléa- 
ble. Et  les  martinets,  que  des  arbres  tournants  action- 
nent, corroient  cet  aciei'  pour  les  faux. 

Sept  mille  faux,  «  sonores  et  vibiantes  >■  ;  trois  mille 
paquets  de  limes,  limes  en  paille,  «  dites  d'Allemagne  », 
limes  bâtardes  et  limes  douces,  a  à  l'instar  des  limes 
anglaises  »;  mille  quintaux  d'acier,  représentent  le  bilan 
des  premiers  labeurs'.  Il  reste  à  trouver  les  débouchés  à 
l'usine.  Nulle  démarche  ne  coule  au  préfet  pour  \  par- 
venir. 11  s'étonne,  écrivant  au  Ministre  de  la  (Juerre  ce  que 
les  arsenaux  du  Roi  s'alimentent  d'aciers  étrangers.  Le 
fer  de  l'Ariège  est  parfait  et  se  cémente  très  bien  ;  la 
proximité  du  canal  du  Midi  {permettra  de  le  transporter 
partout  oii  on  voudra  et  de  mettre  fin  à  cette  espèce  de 
tribut  payé  aux  Etats  voisins'  ». 

Tribut  d'autant  plus  injuste  et  d'autant  plus  lourd 
que  les  grosses  difficultés  viennent  à  l'industrie  naissante 
de  la  main-d'œuvre  étiangère  et  de  la  concurrence  des 
étrangers. 


I.  Arch.  dép..  65  Iv6  (Ilapport  au    Ministre  de  l'Intérieur  ï^iir  les 
fabriques  et  manufactures  du  département  de  l'Ariège,  u  août  iNn)). 
3.  Ibid.  (au  ministre  de  la  (iuerre,  tj  avril  i8i8). 
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Pas  plus  que  ses  concurrents  de  Toulouse,  l'industriel 
fuxéen  ne  pouvait  se  passer  de  la  main-d'œuvre  alle- 
mande. 

Assez  bien  payés,  mais  épuisés  par  le  rude  travail  du 
métal  et  du  feu,  les  forgeurs  ariégois  deviennent  rares; 
bien  que  naturellement  intelligents  et  habiles  dans  leur 
pratique  traditionnelle,  ils  sont  ignorants,  et,  comme 
les  mineurs  de  Rancié,  ils  n'ont  d'autre  méthode  que 
«  l'expérience  et  la  routine'  ».  La  plupart  des  maîtres 
de  forges  leur  donnent  l'exemple.  Lorsque  le  préfet, 
d'accord  avec  la  Société  d'agriculture  et  des  arts,  leur 
demande  de  concourir,  pour  une  somme  modique,  à 
l'établissement  d'une  chaire  de  «  minéralogie  théorico- 
pratique-  »,  la  majorité  se  récuse.  Force  est  donc,  pour 
une  technique  inconnue  au  pays,  de  chercher  des  talents 
ailleurs. 

Les  États  étrangers  prohibent  tant  qu'ils  peuvent 
l'exode  des  bras  nationaux;  le  chef  d'usine  le  plus  adroit, 
ignorant  la  langue  du  pays  où  il  va  embaucher  des 
ouvriers,  ne  peut  y  marcher  qu'avec  une  foule  de  recom- 
mandations qui  éventent  ses  projets,  déjà  soupçonnés 
par  sa  présence,  et  le  compromettent  auprès  des  auto- 
rités locales.  Le  gouvernement  français  lui-même  ne 
paraît  pas  voir  ces  voyages  d'un  très  bon  œil.  Aussi  le 
recrutement  de  cette  main-d'œuvre  spéciale  doit-il  se  faire 
péniblement,  par  accointances,  les  ouvriers  déjà  fixés 
en  France  s'elï'orçant  à  leur  tour  d'entraîner  leurs  cama- 
rades. 

11  est  encore  plus  difficile  de  retenir  ces  hommes  que 

I.  Arcli.  dép.  (au  l^ircclciir  gcncral  des  Mines,  5  août  1818). 
■1.  Journal  cVagriculUire  et  des  arts  du  dép.  de  l'Ariège,  l.  I,  p.  219 
el  aaô. 
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l'appât  du  gain  a  attirés.  Trop  peu  nombreux,  ils  sont 
inutiles  et  l'industrie  reste  paralysée;  si  leurs  migrations, 
facilitées  clandestinement,  deviennent  trop  fréquentes, 
ils  peuvent  faire  corps  et  faire  la  loi,  n'exercer  leur  mé- 
tier qu'à  force  d'argent,  refuser  d'enseigner  leur  techni- 
que aux  ouvriers  français,  même  si  les  conditions  du 
contrat  ou  la  promesse  d'une  indemnité  les  y  obligent 
en  principe'. 

Un  grand  tact,  une  grande  énergie  sont  nécessaires 
pour  résoudre  ces  problèmes.  L'appui  du  préfet  doit  être 
précieux,  encore  une  fois. 

Il  avait  vu  des  mineurs  allemands  à  l'œuvre  dans  son 
département.  L'un  d'eux,  en  1811,  cherchait  la  houille 
aux  environs  du  Mas-d'Azil  ;  les  mêmes  recherches  con- 
tinuaient six  ans  plus  tard,  sans  aboutir  au  succès  déli- 
nitif\ 

En  181(3,  —  fait  plus  curieux  pour  qui  connaît  l'exclu- 
sivisme des  ouvriers-propiiétaiies  de  la  mine  aux  mi- 
neurs, —  une  équipe  de  Saxons  et  de  Tyroliens  per- 
çait une  galerie  nouvelle  dans  la  montagne  du  llancié. 
Pour  éviter  un  conilit  avec  les  mineurs  ariégeois,  «  dont 
la  tète  est  près  du  bonnet  »,  le  préfet  et  l'ingénieur  en 
chef  dirigèrent  eux-mêmes  l'installation.  Les  Ariégeois, 
habitués  à  une  liberté  qu'on  peut  appeler  licence,  à  ne 
suivre  aucune  règle  dans  le  choix  des  ateliers,  se  bornè- 
rent «  à  rire  des  ouvrages  qui  leur  préparaient  un  travail 
à  l'abri  du  danger,  puisque  cette  galerie  lïoi'izontale,  la 
première  depuis  deux  mille  ans,  leur  permettait  de  con- 
duire le  minerai  à  la  brouette  au  lieu  de  le  tiansporter 
à  dos  d'homme^  ». 


I.  Arch.  dcp..  S'' 112  (lollio  sans  date,  sigiiiV  Aiiiiol;. 

u.  Journal  d'agricullure  et  des  avis,  I.  I.  p.  87. 

3.   Arch.  dép.,  (3i  K7   (leltro   au    iniiiistro  de   rintcMicnr.    yo  aoùl 
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L'exemple  semblait  encourageant  ;  le  moment  était 
favorable.  Jœgerscbmitd,  brouillé  avec  ses  associés  de 
Toulouse,  ofTrait  à  qui  les  voulait  les  ouvriers  qui  l'avaient 
suivi.  Ruffié  put  embaucher  quelques  Tyroliens. 

Ainsi  se  forma  l'équipe  de  spécialistes  de  l'usine  de 
Foix  :  Irenipeurs,  j)lalineurs,  finisseurs  de  faux,  fabri- 
cants de  limes,  corrovcurs  d'acier.  Quelques-uns  ont 
travaillé  un  peu  partout,  au  Tyrol,  en  Silésie,  aux  Pays- 
Bas,  en  Savoie,  à  Toulouse.  L'un  d'eux  a  construit,  dans 
son  pays,  une  fabrique  de  faux  pour  le  compte  de  plu- 
sieurs banquiers  actionnaires.  D'autre?,  recrutés  sur 
place,  sont  venus  avec  leurs  femmes  et  une  douzaine 
d'enfants  du  grand-duché  de  Berg,  c'est-à-dire  de  la  Prusse 
rhénane.  Un  contre-maître  saxon,  (Jeorge  Ettler,  de  Leip- 
zig, les  dirige.  Une  trentaine  de  personnes  composent  la 
petite  colonie  allemande  de  l'usine  de  Foix'. 

Les  débuts  sont  heureux.  Les  Tyroliens  paraissent  tra- 
vailler avec  ardeur  et  confiance.  «  Ils  sont  tous  liés 
d'amitié  ;  ils  offrent  d'appeler  en  France  leurs  amis 
d'Allemagne.  Le  pays  leur  plait  plus  que  la  plaine  de 
Toulouse;  ils  y  voient  leurs  montagnes,  leurs  usines, 
leurs  laitages;  ils  y  dépensent  moins;  ils  sont  personnel- 
lement attachés  à  M.  Ruffié'-.  » 

La  situation  change  quelques  mois  après;  le  préfet 
reçoit  des  plaintes  graves.  Pourquoi  ce  trouble  dans  leur 
conduite!'  Gonilit  entre  ouvriers  allemands  et  ouvriers 
français?  Antagonisme  entre  tyroliens  et  prussiens?  In- 
fluence fâcheuse  venue  du  dehors  ■' 

Il  est  de  fait  qu'à  Foix,  comme  à  Toulouse,  les  Alle- 
mands deviennent  une  charge  pour  qui  les  emploie.  Le 


1.  Aicli.  d(''p.,  S'  112,  Elal  des  oiiviiois  alloiuaiids  fourni  par 
M.  lUifRô,  'i  mars  1818.  et  67  Vi,  Élal  dos  protostants  résidant  dans 
la  commune  de  Foix,  19  avril  1820. 

2.  Ihid..  S'  lia  (lettre  Amiel).  \ 
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baron  de  Ghaplaine  croit  devoir  en  instruire  son  Conseil 
général.  Mais  son  départ  de  l'Âriège,  en  juillet  1819,  est 
imminent.  Et  son  successeur,  baron  de  Mortarieu,  pré- 
sente à  la  session  d'août  de  rassemblée  départementale 
un  rapport  que  Chassepol  de  Cbaplaine  a  inspiré,  docu- 
menté, sinon  rédigé'. 

Après  un  historique  rapide,  l'exposé  méthodique  qui 
va  suivre  traite  successivement  :  la  crise  de  main-d'o'u- 
vre,  la  crise  de  concurrence,  les  remèdes  à  envisager  : 

Pour  fabriquer  les  faux,  il  faut  emprnnler  dos  mains  étian- 
gères.  Les  g-ouvernemenls  d'Allemagne  rendent  liés  dillicile  la 
sortie  des  ouvriers;  on  ne  se  les  procuro  qu'avec  Ijoaucoup  de 
peine  et  à  de  tics  grands  frais.  Arrivés  dans  les  élablissoinenls, 
ils  imposent  aux  maîtres  des  conditions  très  dures;  ils  evigent 
un  salaire  exorbitaut,  ne  sont  soumis  à  aucune  subordination, 
travaillent  et  chcMiient  quand  bon  leur  semble,  s'indignent  des 
observations  que  les  manufacturiers  peuvent  leur  faire,  et  les 
quittent  à  la  première  contrariété  (pi'ils  éprouvent.  Générale- 
ment abrutis  par  la  boisson,  ils  ont  cependant  le  bon  esprit 
d'écarter  de  leurs  ateliers  les  ouvriers  fran(;ais.  A  peine  tolè- 
rent-ils qu'on  leur  donne  des  chaulTcurs,  et  encore  ont-ils  soin 
de  les  éloigner  lorsqu'ils  préparent  les  faux  sous  les  marteaux. 
Ces  précautions  empêchent  de  former  des  ouvriers,  et  font  recu- 
ler l'époque  où  cette  industrie  sera  toute  nationale.  Le  gouver- 
nement français,  en  la  protégeant  et  en  venant  à  son  secours, 
peut  hâter  ce  moment. 

Fait  plus  grave  encore,  l'emploi  de  la  main-d'(euvre 
allemande  attire  sur  notre  industrie  naissante  de  l'acier 
un  redoublement  de  la  concunence  allemande  : 

L'an  dernier,  des  voyageurs  alleinantls,  fabricanls  de  fau\, 

I.  Le  baron  de  Ctiaplnine  cesse  de  signer  au  registre  des  arrêtés 
du  préfet  le  i3  juiltel  1819.  Le  même  jour,  une  lettre  recopiée  par 
un  secrétaire  au  registre  de  la  correspondance  (05  KO,  n°  loGG)  expose 
la  question  des  ouvriers  allemands  au  ministre  de  l'Intérieur.  Le 
rapport  au  Conseil  général  (Procès-verbaux,  session  d  août)  la  repro- 
duit à  peu  près  textuellement. 


^|l6  p.    GENEVRAY. 

visitèrent  la  fabrique  de  Toulouse,  parlèrent  à  plusieurs  ou- 
vriers et  se  fixèrent  sur  la  valeur  et  la  qualité  des  matières  el 
sur  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Ils  acquirent  la  certitude  qu'on 
ferait  de  bonnes  faux  en  France  avec  les  fers  de  l'Ariège,  tant 
que  l'on  aurait  des  ouvriers  allemands,  ou  après  que  l'on  aurait 
appris  aux  Français  les  manipnln lions  appropriées  à  ce  genre 
de  fabrication. 

Il  ne  leur  échappa  point  que  la  main-d'œuvre  est  plus  chère 
en  France;  que  les  manufacturiers  y  dépendent  des  ouvriers; 
que  ces  mêmes  ouvriers,  venant  faire  des  faux  ici,  avec  de 
l'acier  de  cémentation  au  lieu  de  l'acier  natif  qu'ils  employaient 
en  Allemagne,  n'apprendront  qu'en  tâtonnant  et  aux  dépens  du 
maître  l'amalgame  parfait  des  fers  du  pays  pour  faire  l'étoffe 
des  faux. 

Il  paraît  qu'il  est  résulté  des  lumières  qu'ils  vinrent  puiser 
eux-mêmes  la  résolution  de  dégoûter  le  fabricant  français. 
Effrayés  du  progrès  de  celle  industrie,  ils  ont  cherché  tous  les 
moyens  de  la  détruire;  on  assure  ([ue  les  fabricants  d'Allema- 
gne se  sont  coalisés,  qu'ils  ont  réuni  une  somme  considérable 
qu'ils  consacrent  à  soutenir  la  concurrence  en  livrant  au  com- 
merce les  faux  à  des  prix  inférieurs  à  ce  qu'il  leur  en  coûte 
pour  les  fabriquer.  Ce  sont  des  concurrents  d'au  tant  plus  dange- 
reux qu'ils  sont  riches,  et  d'autant  plus  animés  à  perdre  la  fabri- 
cation française  que  leur  intérêt  à  le  faire  est  immense.  Leurs 
gouvernements  ne  manqueront  pas  d'ailleurs  de  les  seconder. 

Non  seulement  les  manufacturiers  ont  à  lutter  contre  la  ja- 
lousie très  naturelle  des  élrangers,  mais  encore  contre  l'égoïsme 
et  la  cupidité  des  nationaux.  Plus  il  faut  aller  chercher  au  loin 
un  objet  de  consommation,  et  plus  celui  qui  en  fait  le  com- 
merce se  promet  des  bénéfices.  Ainsi  les  entrepositaires  de  faux 
et  aciers  sont  fâchés  de  voir  s'établir  en  France  des  fabriques 
de  ce  genre,  parce  qu'elles  facilitent  aux  détaillants  et  aux 
consommateurs  mêmes  les  moyens  de  se  procurer  ce  dont  ils 
ont  besoin,  sans  recourir  aux  grands  entrepôts.  Si  quelquefois 
ils  veulent  bien  consentir  à  recevoir  des  faux  françaises,  ce 
n'est  que  pour  avoir  l'occasion  de  les  déprécier  et  d'engager  à 
donner  la  préférence  aux  faux  de  l'Allemagne.  Ils  y  réussissent 
aisément,  parce  qu'il  est  dans  la  nature  humaine  de  se  méfier 
de  la  nouveauté  et  de  ne  pas  lui  accorder  subitement  une  en- 
tière confiance. 


Depuis  l'année  dernière,  les  faux  ont  diminué  de  prix.  Celles 
de  Styrie  ont  valu  quatre  francs  en  1816  et  ne  valent  plus  que 
trois  francs;  celles  d'Allemagne  sont  offertes  à  deux  francs 
pour  les  plus  belles  longueurs  au  dernier  petit  marchand  de 
nos  hameaux';  et  cette  baisse  considérable,  malgré  les  droits 
d'entrée,  semble  annoncer  la  réalisation  du  projet  formé 
d'anéantir  les  établissements  français  et  d'empêcher  que  le 
nombre  n'en  augmente. 

Une  double  série  de  mesures  s'impose,  conclut  le 
rapport  du  préfet.  Il  faut  opposer  à  l'invasion  des  faux 
étrangères  la  barrière  des  droits  de  douane,  jusqu'au  jour 
où  la  prohibition  complète  deviendra  possible,  «  pour 
encourager  les  nationaux  par  la  probabilité  d'un  bénéfice 
proportionné  aux  capitaux  qu'ils  mettraient  dehors  ». 
L'équilibre  sera  ainsi  rétabli,  puisqu'il  est  prouvé  qu'en 
Allemagne  la  main-d'œuvre  est  moins  chère  qu'en  France. 

Il  faut  aussi  créer  une  main-d'œuvre  nationale;  au 
lieu  d'envoyer  au  dehors  les  Français  pour  s'instruire, 
attirer  les  Allemands  en  France,  les  employer  à  former 
des  contre-mailres,  en  stimulant  leur  zèle  par  des  primes 
proportionnées  au  nombre  d'élèves  qu'ils  formeront. 
Ces  sacrifices,  trop  onéreux  pour  les  fabricants,  le  sont 
moins  pour  l'État;  cette  organisation  d'une  immigration 
d' «  ouvriers-professeurs  »  est  impossible  aux  industriels, 
isolés  et  sans  influence;  elle  est  plus  facile  au  gouverne- 
ment. 

Enfin  le  préfet  termine  par  un  appel  à  la  générosité 
du  Conseil  général  :  la  recherche  systématique  du  «  char- 
bon fossile  »,  encouragée  par  lui,  procurera  peut-être 
aux  fabrications  nouvelles  le  combustible  qui  leur  est 
indispensable. 


I.  La  même  année,  Rufïié  donne  ses  faux,  avec  poine,  à  deux 
francs  dix. 
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Ce  rapport,  nourri  et  lumineux,  provoqua  les  «  médi- 
tations patriotiques  »  de  l'assemblée,  qui  l'appuya  d'un 
vœu  conforme.  Les  résultats  diront,  mieux  qu'un  com- 
mentaiie,  ce  que  valait  le  système  défensif  soumis  à  son 
examen.  Les  faits  cités  nous  font  mieux  connaître,  par 
un  exemple  précis,  le  fonctionnement  de  notre  industrie 
métallurgique  au  début  du  xix'  siècle. 

«  L'ouvrier  français  est  cher;  le  patron  subit  sa  loi.  » 
Ce  témoignage  est  corroboré  par  d'autres.  Déjà,  dans  les 
usines  de  la  Moselle,  les  forgerons  franc-comtois,  «  diffi- 
ciles à  mener  et  plus  exigeants  »,  ont  cédé  la  place  aux 
ouvriers  allemands  que  les  hauts  salaires  ont  attirés'. 
Dans  le  Berry  et  le  Nivernais,  l'ouvrier  est  réputé  u  faire 
la  loi  pour  le  salaire  et  le  mode  de  fabrication  »,  jusqu'au 
jour  oii  les  patrons  l'obligeront  à  subir  la  leur-. 

Dans  l'Ariège  même,  quand  la  baisse  du  prix  du  fer  et 
la  ruine  des  forges  à  la  catalane  rendront  impossible  le 
payement  des  salaires  habituels  (de  un  franc  vingt-cinq 
à  six  Irancs).  une  mésintelligence  profonde  séparera  maî- 
tres de  forges  et  forgeurs.  Les  causes  en  sont  anciennes; 
l'ignorance  de  certains  fabricants,  leur  incapacité  routi- 
nière l'exagéreront  encore  en  les  mettant  à  la  merci  d'ou- 
vriers récalcitrants  qu'ils  ne  pourront  remplacer  dans 
leur  métier  traditionnel  '.  Un  tel  état  de  choses,  —  qui 
n'est  pas  le  cas  de  l'usine  RufTié,  —  doit,  en  général, 
rendre  plus  difficile  la  lutte  contre  l'étranger. 

Non  moins  grave  est  la  désunion  des  industriels,  ré- 
sultat d'un  esprit  de  concurrence  poussé  à  l'extrême  et 
dont  nous  retrouverons  les  preuves;  plus  grave  encore  le 
divorce,  signalé  par  le  préfet,  entre  producteurs  et  com- 


1.  Vidal   de    la    Hlaclio,   op.   cil.,   p.    138  (lva[)porl    slalislique  du 
préfel  Colclion,  an  \l). 

2.  Arcli.  dép.,  M"  17  (^Rapport  anonyme  au  prél'el,  1882). 

3.  Ihid. 
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merçants.  Les  gros  entrepositaires  «  égoïstes  et  cupides  '  », 
déprécient  les  faux  françaises  au  profit  des  faux  étran- 
gères, en  spéculant  sur  la  routine  et  la  crédulité,  pour 
obliger  les  détaillants  et  consommateurs  à  accepter  leur 
intermédiaire.  Ils  travaillent  pour  l'Allemagne,  au  risque 
de  tuer  l'industrie  nouvelle  en  France  :  indice  d'une 
organisation  économique  demeurée  précaire. 

La  situation  des  rivaux  n'est  pas  meilleure  en  tous 
points. 

Dans  l'Allemagne  morcelée  du  Congrès  de  Vienne,  sous 
la  férule  de  l'Autriche,  les  rivalités  politiques  fortifient  les 
antagonismes  économiques  ;  des  barrières  de  douanes  sé- 
parent les  États  particularistes.  Aux  difficultés  intérieures 
s'ajoutent  la  concurrence  anglaise,  les  mesures  prohibi- 
tives adoptées  par  la  France  et  par  la  Russie;  une  ter- 
rible crise  marque  les  débuts  de  la  Restauration;  des 
manufactures  se  ferment;  les  faillites  se  multiplient  au- 
delà  du  Rhin  -. 

L'Allemagne,  saignée  elle  aussi  par  la  guerre,  se  replie 
sur  elle-même.  Elle  s'efforce  jalousement  de  garder  ses 
nationaux,  ses  méthodes.  Les  ouvriers  qui  viennent  tra- 
vailler en  France,  dans  les  fabriques  d'acier,  lui  sont  en- 
levés à  grand'pcine  et  ne  lui  font  pas  honneur.  Le  temps 
n'est  pas  encore  où  ses  artisans  d  élite  et  ses  souples  com- 
merçants, par  la  propagande  de  l'atelier  et  du  comptoir, 
ouvriront  pour  elle  la  route  des  conquêtes  économiques 
et  politiques.  Les  Prussiens  de  l'usine  de  Foix,  têtus  et 
ivrognes',  sont  en  somme  de  pauvres  hères. 

Les  dirigeants  nous  intéressent  plus.  Maîtres  de  leurs 
ouvriers  chez  eux,  ils  les  surveillent  au  dehors.  Ils  com- 
mencent à  mettre  en  pratique  la  méthode  rigoureuse  par 

1.  Rapport  citr,  1819. 

2.  E.  Denis,  L'Allemagne,  i8io-i85a,  rliap.  m. 

3.  Rapport  cité,  18 19. 
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laquelle  l'expansion  germanique  s'est  réalisée  plus  lard. 
L'union  étroite  des  capitaux  et  de  l'industrie;  la  solida- 
rité des  banquiers  et  des  fabricants;  l'appui  des  gouverne- 
ments; les  missions  d'études,  par  lesquelles  les  produc- 
teurs sont  instruits  des  procédés  de  leurs  rivaux,  de  leurs 
mérites  et  de  leurs  faiblesses,  pour  les  mieux  combattre 
ensuite;  la  coalition,  enfin,  de  ces  producteurs  dans  une 
même  spécialité  industrielle,  acharnés  à  détruire  la  con- 
currence étrangère,  vendant  à  perte,  s'il  le  faut,  pour 
vendre  moins  cher,  formant  avec  le  secours  de  leurs  capi- 
taux mis  en  commun,  un  syndicat,  «  un  cartel  »,  assez 
puissant  pour  maîtriser  la  production  et  dominer  les  mar- 
chés... tous  ces  moyens  constituent  une  méthode,  perfec- 
tionnée plus  lard,  ébauchée  à  peine  en  1819'. 


Le  gouvernement  de  la  Restauration,  très  préoccupé 
des  intérêts  matériels,  s'efforçait  d'acclimater  en  France  la 
grande  industrie.  Il  ne  pouvait  rester  sourd  à  l'appel,  si 
fortement  motivé,  du  préfet  de  l'Ariège  et  de  son  Conseil 
général.  De  la  Haute-Garonne  et  d'autres  départements 
des  appels  semblables  lui  parvenaient.  La  Moselle,  le 
Jura,  les  Vosges  fabriquaient  des  faucilles  et  des  faux. 
Les  ateliers  Peugeot,  à  Hérimoncourt(Doubs),  fabriquaient 
des  scies.  Huit  ou  dix  établissements,  à  Amboise,  à  Paris, 
notamment,    faisaient  prospérer   l'industrie   des  limes  ^ 

Cette  question  de  l'acier  et  des  outils  d'acier  se  liait  à  la 
question  des  fers,  qui  passionnait  la  Chambre  et  l'opinion. 
L'État  avait  double  tâche  :  protéger  contre  les  concur- 
rences d'Oulre-Rhin  et  d'Outre-Manche  les  industries  nou- 

1 .  H.  Hauser,  Les  méthodes  allemandes  d'expansion  économique,  Paris, 

'917- 

2.  Chaptal,  op.  cit.,  t.  II,  pp.  89  et  90. 
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velles  nées,  vers  1817,  dans  l'Est  et  le  Xord,  de  l'applica- 
tion des  méthodes  anglaises  '  ;  sauver  d'une  ruine  mena- 
çante, par  des  droits  sur  les  fers  de  Suède  ou  d'Espagne, 
sur  les  fontes  anglaises  traitées  à  la  houille,  l'ancienne 
métalluigie,  disséminée  comme  les  minières  elles-mêmes, 
qu'il  s'agisse  des  hauts  fourneaux  au  bois  ou  des  forges 
au  bois  du  Berry  et  du  Nivernais,  de  la  Haute-Marne  et  de 
la  Haute-Saône,  de  la  Lorraine  et  de  la  Franche-Comté, 
du  Périgord ,  des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Ariège.  Les 
nécessités  du  moment,  la  politique  douanière  des  autres 
Etats,  autant  que  les  sympathies  pour  un  système  écono- 
mique inspiré  des  idées  d'ancien  régime,  imposaient  à  la 
Restauration  le  protectionnisme.  Successivement,  plu- 
sieurs lois  augmentèrent  les  taxes  douanières  sur  les 
aciers,  les  scies,  les  faux  et  les  fers  ^ 

Presque  chaque  année,  après  1819,  le  Conseil  général 
de  l'Ariège  réclame  une  hausse  plus  forte,  comme  un 
bienfait.  Le  préfet  stimule  son  zèle.  Le  baron  Chassepot 
n'est  plus  là;  il  a  pris  à  Chaplaine  une  retraite  impatiem- 
ment attendue.  Mais  son  successeur,  le  baron  de  Morta- 
rieu,  poursuit  son  œuvre. 

Bientôt,  après  l'augmentation  des  tarifs  de  1822,  l'in- 
dustrie locale  paraît  sauvée  ;  le  prix  du  fer  remonte  et  se 
soutient;  les  demandes  parviennent  à  la  préfecture  pour 
la  construction  de  forges  nouvelles  et  l'extension  des 
anciens  feux;  la  vente  des  bois  est  facile  et  assurée'. 

La  situation  paraît  plus  satisfaisante  encore  pour  l'in- 
dustrie de  lacier,  solidaire  de  l'industrie  du  fer. 

Sans  doute,  les  Allemands  ont  tout  fait  pour  détruire  le 


1.  G.  Weill,  op.  cit.,  p,  220. 

2.  De  60  à  100  francs  sur  les  faux  par  100  kilos.  Cf.  Bnlleliii  des 
Lois,  i8i4.  1818,  1830.  1822,  1826,  et  Monilenr  (discussion  de  la  loi 
sur  les  douanes  de  1822,  27  juillet). 

3.  Vrocès-verbanx  du  Conseil  général,  1822-1823,  Rapports  du  préfet. 
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bon  effet  des  tarifs  protectionnistes.  Ils  ont  continué  leurs 
sacrifices  pour  garder  leur  monopole  ;  ils  ont  jeté  sur  le 
marché  une  quantité  considérable  d'outils  aratoires  pour 
ralentir  la  production  française.  Sans  doute  aussi,  notre 
gouvernement  n'a  pas  donné  satisfaction  entière  aux 
vœux  des  industriels.  Il  les  a  laissés  organiser  eux-mêmes 
la  substitution  progressive  d'une  main-d'œuvre  nationale 
à  la  main-d'œuvre  étrangère. 

En  1820,  le  Conseil  général  de  l'Ariège  sollicitait  encore 
l'envoi  de  contre-maîtres  allemands  appointés  par  l'État, 
encouragés  par  la  promesse  d'une  retraite  et  de  primes 
proportionnées  au  nombre  de  leurs  élèves  '.  Mais  Ruffié  et 
Garrigou  durent  se  dégager,  en  formant  par  leurs  propres 
moyens  des  ouvriers  français,  de  la  charge  de  ces  ouvriers 
prussiens  ou  tyroliens,  qui,  désormais,  «  exigeaient  des 
salaires  exorbitants   et  faisaient  peu   de  travail-  ». 

Le  succès  couronne  ces  efforts;  l'industrie  nouvelle  se 
développe,  à  l'abri  des'  droits  protecteurs.  Les  ouvriers 
ariégeois  remplacent  et  surpassent  leurs  prédécesseurs 
allemands  dans  les  ateliers  de  Foix;  les  faux  qu'ils  fabri- 
quent concurrencent  à  Paris  les  faux  de  Styrie-'.  A  Pa- 
miers,  l'usine  Sans-Abat-Morlière,  enfin  autorisée,  fournit 
l'acier  et  les  limes,  renommées  dans  l'Ouest  et  le  Midi, 
à  l'arsenal  de  Lorient '.  Jusque  dans  la  Huute-Ariège  s'al- 
lument les  fours  de  cémentation  de  Habat  et  de  Saurai. 
Avec  l'usine  de  faux  de  Gincla,  dans  l'Aude,  avec  celles  de 
Touille  et  de  Toulouse,  dans  la  llaute-Garoniic,  le  groupe 
industriel  du  Midi  Pyrénéen,  spécialisé  dans  la  fabrica- 
tion des  outils  d'acier,  s'est  définitivement  constitué  et 
prospère. 

I.  Procès-verbaux  du  Conseil  général,  i5  aoiit  1820. 
3.  Ibicl.,  1823,  Rapport  dvi  préfet. 

3.  Journal  d'Agriculture  et  des  Arts,  t.  III,  p.  3oi. 

4.  Arch.  dép.,  M'17  (Rapport  du  maire  de  Pamiers,  i"janv.  182b). 


OUVRIERS  ALLEMANDS  ET  CONCURRENCE  ALLEMANDE.    '\u'.\ 

Les  établissements  Garrigou-Massenet,  à  Toulouse,  dé- 
passent tous  les  autres.  Les  ateliers  du  Bazacle  deviennent 
insuffisants;  l'usine  d'acier  et  le  laminoir  du  Saut-du-Tarn 
se  fondent  en  1820,  plus  près  de  la  houille,  au  contact  de 
la  plaine  d'Aquitaine  et  du  Massif-Central;  plus  tard 
même,  en  i84o,  un  des  associés  de  Toulouse  portera 
l'industrie  des  faux  jusque  dans  le  bassin  de  la  Loire,  à 
La  Terrasse,  près  de  Saint-Etienne.  Plus  de  quatre-vingts 
millions  auront  reflué  de  l'Allemagne  vers  le  midi  de  la 
France,  vingt-six  ans  après  l'installation  des  martinets  et 
des  fours  de  la  fabrique  Garrigou  '. 

Faut-il  s'étonner  qu'un  tel  succès  ait  excité  plus  tard 
l'envie  dans  les  milieux  industriels  voisins,  moins  favo- 
risés '} 

A  la  fin  de  la  Restauration,  les  progrès  de  la  métal- 
lurgie se  ralentirent  de  nouveau  dans  l'Ariège.  Des  causes 
très  graves  la  mettaient  en  état  d'infériorité  vis-à-vis  de 
la  grande  industrie  du  Nord  et  de  l'Est,  et  vis<-à-vis  des 
industries  moyennes  transformées  dans  le  centre  de  la 
France  par  le  charbon  minéral.  Malgré  les  droits  protec- 
teurs, sauvegarde  contre  Fétranger,  les  jours  des  forges 
catalanes  étaient  comptés.  L'esprit  de  routine  des  fabri- 
cants, l'absence  de  liouille,  constatée  par  l'insuccès  de 
recherches  poursuivies  jusqu'en  Cerdagne  -;  l'éloignement 
des  bassins  alors  exploités  empêchaient  une  adaptation 
que  l'industrie  champenoise,  berrichonne  ou  nivernaise 
pouvait  réaliser  .  A  la  veille  de  iSoo,  la  main-d'œuvre 
est  chère;  le  bois  renchérit  et  devient  plus  rare,  par  suite 
d'une  dévastation   imprudente  des  forets;   le  prix  du  fer 


1.  François,  op.  cil.,  pp.  828  à  33o. 

2.  Procès-verbaux  du  Conseil  général,  18  juillet  1826. 

3.  Cf.  M.  Billard,  L'indiislrie  du  fer  dans  la  Haale-Marnc .  flans  les 
Annales  de  Géographie,  mai  ci  juillet  190^,  et  A.  Vacher,  Monllaron, 
ess(H  de  géographie  urbaine,  ibid.,  mars  1904. 
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baisse;  la  crise  est  générale  et  la  stagnation  presque  com- 
plète. «  Une  classe  nombreuse  d'ouvriers,  de  laboureurs, 
la  plupart  pères  de  famille,  est  menacée  de  rester  sans 
travail,  sans  ressources  et  réduite  au  désespoir*!  » 

Seule,  l'industrie  de  l'acier,  en  absorbant  le  cinquième 
ou  le  quart  des  fers  de  l'Ariège,  peut  empêcher  les  feux 
de  s'éteindre  et  les  marteaux  de  devenir  silencieux.  Mais 
elle-même  souffre  des  conditions  défectueuses  qui  ruinent 
la  métallurgie  locale.  La  houille  lui  manque  ;  l'éloignc- 
ment  et  le  coût  des  tiansporls  ne  lui  permettent  guère  de 
concurrencer  dans  le  Nord-Est  les  aciers  d'Allemagne, 
comme  elle  le  fait  dans  le  Midi  et  sur  les  côtes  de  l'Océan  ^ 

Bien  plus,  un  divorce  semble  se  produire  entre  l'indus- 
trie de  Toulouse  et  celle  de  l'Ariège,  et,  dans  l'Ariège 
même,  entre  la  métallurgie  du  fer  et  celle  de  l'acier. 
Lorsque  l'association  Garrigou-Masscnet  demande  à  cons- 
truire six  fourneaux  et  quatre  marteaux  de  forge  cata- 
lane, en  1827,  pour  traiter  au  bord  de  la  Garonne  le  mi- 
nerai du  Rancié,  les  quarante-huit  maîtres  de  forges  arié- 
geois  protestent  avec  violence  et  revendiquent  les  droits 
exclusifs  des  forgcurs  de  l'Ariège  sur  le  produit  de  la 
mine  aux  mineurs,  a  jiropriélé  du  département'  ». 
Lorsque  Ruffîé  lui-même  avait  voulu  agrandir  sa  forge  de 
Foix  pour  étendre  ses  fabrications  d'acier,  il  s'était  heurté 
à  l'opposition  de  concurrents  moins  heureux  que  lui. 

La  gêne  croissante,  la  crainte  de  la  ruine  expliquent 
un  état  d'esprit  contraire  à  lintérêt  national,  contraire 
aussi  aux  sentiments  avec  lesquels  la  métallurgie  arié- 
geoise  aurait  dû  accueillir  l'industrie  nouvelle  qui  la 
vivifiait. 


1.  Procès-verbaux  du  Conseil  (jênéral,  1"  septembre  1829. 

2.  Arch.  dép..  M"  17  (Rapport  anonyme  au  i^réfet,  1882). 

3.  Procès-verbaux  du  Conseil  (jênèral,  iv  août   1827,  et  Arch.  dép. 
de  la  Haute-Garonne,  3  S  16  (Mémoire  du  préfet,  6  février  1829). 
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De  ce  côté,  pourtant,  était  l'avenir.  Après  le  malaise 
économique  de  i83o,  conséquence  d'un  trouble  politique 
qui  porta  au  travail  dos  forges  un  nouveau  coup,  la  con- 
version du  fer  en  acier  semble  encore  capable  de  régéné- 
rer l'industrie  ancienne,  «  de  la  faire  sortir  de  l'ornière  ». 

Un  mémoire',  nourri  de  faits  précis  et  d'idées  neuves, 
expose  longuement  au  préfet  de  1882  les  moyens  de  réa- 
liser ce  progrès  :  «  On  vend  en  France  700.000  faux,  et 
les  fabriques  n'en  fournissent  que  200.000.  Si  la  houille 
fait  défaut,  si  le  transport  par  voiture  est  trop  coûteux, 
les  canaux,  à  des  prix  plus  bas,  y  suppléeront.  Si  les  ca- 
pitaux manquent  aux  individus,  l'association  intelligente 
des  intérêts  ne  peut-elle  les  leur  procurer?  Nul  n'est  mieux 
placé  qu'un  préfet  pour  propager  cet  esprit  parmi  les 
hommes  influents...  Alors,  un  avenir  brillant  s'ouvrira 
pour  l'Ariège,  pour  ses  mines  et  ses  chutes  d'eau;  ses 
montagnes  sont  destinées  par  la  nature  à  réunir  les 
industries  du  grand-duché  de  Berg,  de  la  Carinthie  et  de 
la  Suède...  » 

L'ambition  de  concurrencer  l'Allemagne  persiste  au 
pays  du  fer.  Les  dernières  années  de  la  Monarchie  de 
Juillet  sonneront,  pour  les  forges,  l'heure  de  la  déca- 
dence irrémédiable  ^  Mais  la  protection  douanière,  la 
création  et  l'extension  des  voies  ferrées  maintiendront 
prospère  l'industrie  de  l'acier  ^  Cette  vitalité  atteste  la 
valeur  d'une  œuvre  industrielle  que  l'esprit  d'initiative 
des  Garrigou,  des  Sans,  des  Ruffîé,  secondés  avec  énergie 
par  des  administrateurs  intelligents,  avait  fait  naître  au 
lendemain  de  1810. 


1.  Arch.  dép..  M"  17,  déjà  cilé. 

2.  i'h.  Morcre,  L'ouvrier,  les  Fonjenrs .  loc.  cit..  (.'micliisioii. 

i^.  I.a  fabrique  d'acier  et  le  laminoir  de  Saint-Anlrine,  sur  l'Ariè<fc. 
en  amont  de  Foix.  sont  constriiils  en  1887.  La  Sociéfé  des  Aciéries 
reunies  de  l'Arièee  el  de  l'Averron  est  fondée  en  j858, 
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Par  elle  se  relient  deux  âges  de  l'histoire  du  travail. 

Tardivement,  au  début  du  second  Empire,  la  grande 
industrie,  le  haut  fourneau,  «  la  méthode  du  Nord  »  s'ins- 
tallent dans  l'Ariège,  à  Pamiers,  puis  à  Tarascon.  La 
fabrique  d'acier  se  transforme,  devient  u  l'aciérie  ». 
Celle-ci  procède  de  celle-là,  comme  des  vieux  ateliers  du 
Bazacle  procèdent  les  établissements  modernes  du  Saut- 
du-Tarn. 

Pierre  Genevray. 


MÉLANGES  ET  DOCLME.MS 


.NOTE    SLR    LA    DATE    DE    LA    POESIE    DE    PEIRE    VIDAL 

.\als  hoin  no' s  pot  iVainor  gandir. 

La  poésie  de  Peire  Vidal  dont  il  s'agit'  est  placée  par 
M.  Anglade  '  dans  la  deuxième  période  de  la  vie  de  l'au- 
teur, entre  1187  et  119'i. 

Est-il  possible  de  préciser  davantage?  Lun  des  «  envois  « 
de  la  pièce  nous  semble  contenir  des  allusions  histori- 
ques assez  nettes  pour  le  permettre. 

C'est  le  premier,  qui  débute  par  : 

Seiiker  Conis  de  PeUeas. 

Il  s'adresse,  comme  le  remarque  M.  Anglade,  à  Richard 
Cœur  de  Lion,  duc  d' \([uilaine  et  comte  de  Poitiers. 

Celte  allusion  autorise  déjà  à  lîxcr,  pour  dernière  limite 
à  la  composition  de  la  pièce,  le  3  septembre  1189,  date 
de  l'avènement  ofTicicI  de  Richard  au  royaume  d" Angle- 
terre, ou  même  le  6  juillet  1189,  date  de  la  mort  de 
Henri  II  et  de  l'avènement  effectif  de  Richard. 

En  effet,  si  Richard,  au  moment  de  la  composition  de 
la  pièce,  avait  été  roi,  Peire  Vidal  n'eiit  pas  manqué  fie 

I.  Éd.  Anglade.  \xv. 
'  3.  Ibid.,  Introduction,  p.  iv.  note  3. 
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lui  attribuer  ce  titre.  Il  est  de  règ-le,  dans  la  poésie  du 
Moyen  âge,  qu'on  donne  toujours  à  un  personnage  son 
titre  le  plus  élevé.  Peire  Vidal,  en  particulier,  aimait  Irop 
les  qualificatifs  pompeux  et  flatteurs  pour  déroger  à  celte 
règle  :  on  peut  en  juger  notamment  à  propos  d'Al- 
phonse VIII  de  Castille'. 

Toutefois,  la  suite  de  l'envoi  renferme  d'autres  allu- 
sions historiques  qui  paraissent  d'abord  contredire  notre 
hypothèse.  Le  deuxième  vers  (v.  58  de  la  pièce) 

Car  etz  en  l'aiissor  gra  montalz 

ne  signifierait-il  pas  précisément  que  le  comte  de  Poitiers 
vient  de  monter  sur  le  trône,  d'atteindre  au  plus  haut 
degré  possible  de  son  élévation  ? 

Cette  interprétation  n'est  pas  admissible,  car  les  vers 
suivants  détruisent  le  sens  que  ces  mots  aiissor  gra  pour- 
raient prendre  absolument  : 

Que  gen  vos  vei  cobrar  l'onor 
Que  perderon  vostr'  ancessor. 

C'est  seulement  à  propos  d'une  conquête,  d'une  reprise  de 
terre,  ou  de  gloire,  que  Peire  Vidal  félicite  le  comte  de 
Poitiers. 

De  quel  gain  s'agit-il  !*  Le  mot  onor  a  très  souvent  et 
très  normalement  le  sens  de  Jicf,  qu'adopte  M.  Anglade 
dans  sa  traduction.  C'est  évidemment  ici  le  bon.  Sinon, 
que  voudrait  dire  :  que  perderon  vostr'  ancessor?  Voslre 
ancessor  ne  peut  être  que  Henri  II.  Mais  quel  fief  Henri  II 
a-t-il  perdu,  intéressant  pour  Peire  Vidal,  et  recouvré  par 
Richard  du  vivant  de  son  père?  Nous  croyons  qu'il  est 
question  du  Quercy  et  particulièrement  de  Cahors. 

Henri  II  avait  pris  celte  ville  en  juin  1109,  lors  de  son 

I.  Cf.  l'index  hislorique  de  l'édition  Anglade. 
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attaque  contre  Raymond  Y  de  Toulouse,  que  Louis  VII, 
comme  on  sait,  sauva  à  grand'peine.  Henri  H  renonça 
au  siège  de  Toulouse,  mais  n'abandonna  pas  Gahors  : 
Thomas  Becket  y  demeura  pour  fortifier  la  place  '. 

Nous  ne  savons  pas  exactement  quand  le  comte  de  Tou- 
louse rentra  en  possession  de  Gahors.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Henri  II  perdit  sûrement  ce  fief,  puisque  nous  voyons,  au 
printemps  de  1188,  Richard  Cœur  de  Lion  s'en  emparer 
sur  le  comte  de  Toulouse  et  conserver  la  ville  malgré 
l'intervention  de  Philippe-Auguste  \ 

Est-ce  à  celte  reprise  de  Gahors  que  Peire  Vidal  fait 
allusion?  Notre  hypothèse  s'accommoderait  fort  bien  de 
ce  qu'il  y  a  d'un  peu  dédaigneux  pour  le  roi  Henri  II, 
dans  le  dernier  mot  de  l'envoi.  C'était  une  flatterie  subtile 
de  la  part  de  Peire  Vidal  de  féliciter  Richard,  alors  en 
conflit  avec  son  père,  d'un  succès  rappelant  un  échec  de 
celui-ci.  D'ailleurs,  le  fait  qu'aucun  document  ne  montre 
Richard  récupérant  un  fief  perdu  par  ses  ancêtres  avant 
le  Quercy,  confirme  singulièrement  notre  interprétation. 

L'allusion  de  Peire  Vidal  indique  donc  comme  dates 
extrêmes  à  la  pièce  XXV  le  printemps  de  1 188  et  le  6  juillet 
(ou  3  septembre)  de  1189.  Il  est  assez  naturel,  pour  con- 
clure, de  fixer  sa  composition  tout  de  suite  après  l'événe- 
ment, c'est-à-dire  aux  premiers  mois  de  1188. 

Félix  NoijBel, 


1.  Histoire  de  France  de  Lavisso.  III,  i,  p.  35,  30. 

2.  Hisloire  générale  de  Langnedoc,  éd.  Privai.  W,  p,  127-128. 
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II 

A  PROPOS  DE  BERNARD  DE  PANASSAC 

iN'ayanl  eu  connaissance  que  depuis  la  fin  de  la  guerre 
des  pages  si  nouvelles  consacrées  ici-même  par  M.  Antoine 
Thomas  à  Bernard  de  Panassac',  je  m'excuse  de  venir  si 
lard  ajouter  quelcpies  mots  au  peu  que  Ton  sait  de  ce 
troubadour  gascon.  Il  ne  s'agit  du  reste  pas  de  documents 
inédits,  mais  seulement  de  menues  corrections  que  je 
propose  à  lannolation  topographique  de  l'arrêt  du  Parle- 
ment de  Paris  du  23  décembre  i338  que  M,  Thomas  a 
utilisé  pour  la  première  fois.  En  toute  autre  circonstance, 
il  ne  vaudrait  sans  doute  pas  la  [)eine  de  prendre  la 
plume.  Mais,  étant  donné  le  nom  et  la  réputation  poéti- 
que de  ce  chevalier  du  pays  d'Aslarac  qui  fut  l'un  des 
fondateuis  des  Jeux  Floraux  et  la  publicité  dont  les  rares 
documents  qui  le  concernent  seront  vraisemblablement 
l'objet  dans  les  ouvrages  traitant  de  la  littérature  pro- 
vençale, il  ne  me  semble  pas  tout  à  fait  inutile  d'essayer 
de  résoudre,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir,  certaines 
petites  difficultés  d'identification  qui  ont  arrêté  le  savant 
éditeur.  D'autre  part,  les  érudits  locaux  pourront  utiliser, 
s'ils  en  reconnaissent  le  bien-fondé,  les  remarques  qui 
vont  suivre  et  les  compléter  à  leur  tour  au  moyen  de 
documents  encore  inconnus. 


1 .   Le  baile  DE  BouLAUR.  —  La  première  de  ces  remar- 
ques portera  sur  la  localité,  dite  Bonus  Lociis,  où  Géraud 

I.  Annales  du  MidL  t.  WYII-XWIII,  igiS-igiO.  p.  87  5i  ;  .-f.  t.  \XI\- 

XXX,    1917-1918,    p.    225-23l. 
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d'Aguin,  la  victime  de  Bernard  de  Piinassac  cl  de  ses 
complices,  exerçait  les  fonctions  de  haile ,  cest-à-dire 
d'ofïîcier  judiciaire  subalterne  chargé,  tout  comme  nos 
huissiers,  des  saisies  et  exécutions'.  L'idenliticaliou  pro- 
posée par  M.  Antoine  Thomas  doit  être  à  couj)  sur  cor- 
rigée. 11  ne  s'agit  pas  de  Boiiloc  on  Haute-Garonne  (arron- 
dissement de  Toulouse,  canton  de  Fronton),  mais  de 
Boulaur  dans  le  (jers  (arrondissement  d'Auch,  canton  de 
Saramon). 

D'une  part,  en  etl'et,  la  dénomination  Bonus  fjjrus  est 
constante  dans  les  textes  du  Moyen  âge  pour  désignei- 
Boulaur,  siège  d'un  prieuré  de  religieuses  de  I  ordre  de 
Fontevrault,  fondé  vers  ii/jo  par  Guillaume  dAndozille, 
archevêque  d'Auch,  de  concert  avec  Sanchc  II,  comte 
d'Astarac.  D'autre  part,  celte  localité,  qui  a  conservé 
longtemps  le  nom  de  BonUmc  (1'/'  ne  paraît  avoir  pris  le 
pas  sur  le  c  que  dans  le  courant  du  xvni"  siècle)  -  possé- 
dait bien  un  haile '.  Enfin,  elle  se  trouve  dans  la  région 
où  se  sont  produits  les  incidents  qui  ont  conduit  Bernard 
de  Panassac  devant  la  justice  criminelle,  tandis  (pie  le 
Bouloc  du  pays  toulousain  en  est  assez  éloigné'. 

1.  L.  Cadicr,  Livre  des  syndics  des  Étals  de  Déarn,  p.  71,  noio  0. 

2.  D.  Brugèles,  qui  imprimait  ses  Chroniques  ecclésiastiques  du 
diocèse  d'Auch  en  17^6,  parle  toujours  de  Bolauc. 

3.  F.  Cassassoles,  Monographie  du  couvent  de  Bonlnur,  Aucli .  1S59. 
p.  86  et  90. 

!i.  Sur  Boulaur,  et  surtout  sur  le  couvent  de  Boulaur,  on  peut 
consulter  Dom  Brugèles,  Cfironiques  ecclésiastiques  du  diocèse  d'Audi, 
p.  392-'!,  et  Preuves,  p.  72-74;  Cénac-Moncaut,  Voya<je  archéologique 
et  historique  dans  les  anciens  comtés  d'Astarac  et  de  Pardiac.  Paris.  i8.i(i. 
p.  57-59;  Cassassoles,  op.  cit.;  3.  Motlie,  Le  couvent  de  Boulaur.  Audi. 
1881,  3i  p.  in-8°  (sans  intérêt  documentaire);  enfin  (Jazauran,  Car- 
tulaire  de  Berdoues,  p.  696-7.  Il  y  a  aux  Arch.  dép.  de  Maine-et-F.oire 
(série  II,  Fontevrault.  classement  et  inventaire  en  cours)  une  liasse 
concernant  Boulaur.  La  plupart  des  pièces  se  rapportent  au  xvi*  et 
au  xvni'  siècles  et  sont.  maUieureusemenl.  dans  un  étal  déplorable. 
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2.  Les  C9MPLICES  de  Bernard  de  Panassac.  —  Les  per- 
sonnages, tous  originaires,  semble-t-il,  des  pays  d'Aslarac 
et  de  Magnoac,  qui  furent  impliqués  dans  les  poursuites 
intentées  à  notre  troubadour  et  condamnés  avec  lui,  sont 
au  nombre  d'une  vingtaine.  M.  Antoine  Thomas  a  iden- 
tifié comme  il  convenait  la  plupart  de  leurs  noms  d'ori- 
gine ou  de  seigneurie.  Pour  quelques-uns,  cependant,  il 
semble  qu'on  puisse  pousser  plus  loin  la  recherche  et 
proposer  tout  au   moins  des   hypothèses  vraisemblables. 

«)  Bernard,  Manaud  et  Huguet  de  Basardano.  Ces  per- 
sonnages tiraient  sans  doute  leur  nom  de  Bazordan,  loca- 
lité du  Magnoac  (Hautes-Pyrénées,  arrondissement  de 
Bagnères-de-Bigorre,  canton  de  Castelnau-Magnoac). 

b)  ((  Quidam  vocatus  Droykivus.  »  La  forme  Broylamis 
paraît  aussi  vraisemblable. 

c)  Jean  de  Assen.  Le  cartulaire  de  Berdoues  contient 
au  moins  deux  chartes'  relatives  au  lieu  dit  Ascan,  que 
l'éditeur,  M.  l'abbé  Cazauran,  identifie,  sans  doute  avec 
raison,  avec  Hachan-Debat,  aujourd'hui  annexe  de  La- 
garde-Noble  (canton  de  Mirande)  et  qu'on  peut  rapprocher 
de  Assert.  M.  Cazauran  fait  remarquer,  il  est  vrai,  qu'une 
autre  localité  du  même  nom  se  trouve  non  loin  de  Cas- 
telnau-Magnoac, et  que  les  anciens  pouillés  du  diocèse 
d'Auch  placent  cet  Ilachan  (annexe  d'Organ)  dans  l'ar- 
chiprêtré  de  Castelnau-Magnoac  \ 

d)  Guilhem-Arnaud,  Bernard  et  Arnaud-Guilhem 
de  Mola.  Aux  LamoUie,  que  M.  A.  Thomas  a  indiqués, 
j'ajouterais  volontiers  celui  du  canton  de  Saramon  (com- 
mune de  Pouyloubrin).  Ce  Lamothe  se  trouve  en  effet 
dans  la  région  envisagée.  S'il  faut  en  croire  Bourdeau 
{Manuel  de  Géographie    historique,    ancienne  Gascogne   et 


I.  N"'  643  (année  1189)  et  654  (année  laaS). 
a.  Cartulaire  de  Berdoues,  p.  781-2. 
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Béarn,  p.   207),    Arnaud  d'Astarac  en  était  seigneur,  en 
même  temps  que  de  Ghélan,  à  la  fin  du  xv!*"  siècle. 

3.  Stilhanum,  Ghélan.  —  Dans  le  «  locum  seu  fortali- 
cium  de  StUhano  »,  un  certain  Arnaud-Guilhem  de  Len- 
liiihano^  et  Arnaud-Guilhot,  son  fils,  avaient,  aux  termes 
de  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris,  donné  asile  aux  com- 
plices du  troubadour.  Le  sénéchal  de  Toulouse  avait  or- 
donné, en  conséquence,  que  ce  château-fort  serait  et  res- 
terait à  jamais  rasé^  Quel  est  donc  ce  lieu  de  Stilhanum? 

Les  chartes  du  cartulaire  de  Berdoues,  si  riches  en  ren- 
seignements sur  la  région  qui  nous  occupe,  contiennent, 
à  notre  avis,  la  solution  de  ce  petit  problème.  L'éditeur, 
M.  l'abbé  Gazauran,  n'a  retrouvé,  il  est  vrai,  la  localité 
que  nous  croyons  mentionnée  dans  le  document  Panassac 
que  sous  les  formes  Selamiin  (en  gascon  Selan  et  Sela) 
portées  dans  un  certain  nombre  de  documents  qu'il  avait 
sous  les  yeux  \  Il  ne  s'est  pas  avisé  que  les  formes,  plus 
fréquemment  employées  dans  les  chartes  du  même  cartu- 
laire, de  StilanLim\  Stelamim\  Estilanum \  Estelaniim' 
(en     gascon     Stilan\     Stila'\    Stelaii'\     Steilan^',     Stie- 

1.  Je  n'ai  pas  d'identification  à  proposer  pour  Lenlinhamim. 

2.  Annales  du  Midi,  igiS-igiG,  p.  46  et  48;  tirage  à  part,  p.  10  et  12. 

3.  B.  de  Se/ano  (n°  45o,  an.  i25S);  Oddo  de  Selano  (n°63o,  an.  i258); 
frater  Vitalis  de  Selan  (n°  4?,  an.  1220)  ;  Bernardus  de  Selan  (n"  336, 
an.  i2i5);  Gassias  de  Selan  (n°  477,  an.  ii5i);  Vitatis  et  Sancius 
de  Sela  (n"  170,  an.  1217;  458,  an.  i2i3);  frater  Vitalis  de  Sela 
(n°  495,  an.  i2i4). 

4.  N°  161  (an.  1207).  —  iN"  657  (s.  d.).  —  N"  658  (s.  d.). 

5.  N°  7  (an.  1161). 

6.  \°  337  (an.  1219).  —  N"  637  (an.  1210). 

7.  N°  i52  (an.  1 183). 

8.  V  348  (an.  1229).  —  \"  643  (an.  1189). 

9.  N»  20  (an.  12 10). 

10.  N"  i57  (s.  d.).  —  N"  160  (an.  ii83).  —  N"  627  (s.  d.).  —  .N"  644 
(an.  1198).  —  N"  646  (an.  1194).—  N"  655  (s.  d.).  —  N°  656  (s.  d.).  — 
N"  658  (s.  d.).  —  N°  758  (an.  ii63).  —  N"  768  (an.  11 84). 

ri.  N"  297  (an.  1218). 
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lan*,  Eslelan-),  qai  l'ont  dérouté,  comportaient  la  confu- 
sion du  c  et  du  /,  très  fréquente  dans  la  paléographie  du 
Moyen  âge  et  dont  le  document  Panassac  fournit  précisé- 
ment un  exemple  excellent  :  Maslerosa  pour  Mascerosa.  Il 
n'est  pas  douteux,  à  mon  avis  du  moins,  que  les  formes 
véritables  ne  soient  ScUanum,  Scelaniim,  Escilanam,  Esce- 
laïuim  (en  gascon  Scilan,  Scila,  Scelan,  Sceilan,  Scielan, 
Escelan);  ce  qui  nous  ramène  avec  évidence  à  la  forme 
actuelle  Chélcm. 

Ainsi,  au  lieu  de  parler  (p.  563),  sans  pouvoir  l'identi- 
fier, d'un  fief  voisin  de  Berdoues,  ou  (p.  634)  dun  quar- 
tier voisin  de  Loubersan,  Saint-Médard,  etc.,  l'abbé 
Cazauran  aurait  pressenti  sous  les  formes  du  deuxième 
groupe  la  localité  qu'il  avait  retrouvée  sans  peine  sous 
celles  du  premier  groupe,  à  savoir  Chélan,  sur  la  rive 
gauche  du  Gers,  aux  confins  de  l'Astarac  et  du  Magnoac, 
aujourd'hui  commune  limitrophe  de  Panassac  et  d'Ar- 
rouède. 

L'une  des  chartes  de  Berdoues  nous  permet  d'assurer, 
du  reste,  qu'au  Moyen  âge  il  y  avait  dans  celte  localité 
une  église'.  Une  autre  mentionne  le  château  et  la  sei- 
gneurie '.  Enfin,  il  est  question,  dans  ces  deux  chartes  et 
dans  une  troisième,  des  pâturages '■ ,  ce  qui  semble  bien 
indiquer  le  voisinage  d'une  rivière. 

Ajoutons  que  les  pouillés  du  diocèse  d'Auch  viennent 
à  l'appui  de  notre  hypothèse.  Un  fragment  de  l'un  de 
ces  pouillés,  rédigé  au  xni'  siècle  et  publié  par  Dom  Bru- 
gèles  (Preuves  de  la  3"  partie,  p.  75-78)  mentionne 
l'église    et    le    castrum    cVAstilhan'.     Quant    à    ceux    du 

I.  N°  208  (an.  ii83).  —  N°  606  (an.  ii83). 

a.  N°  646  (an.  iigi). 

3.  Ecclesia  de  Slila  (n°  20,  an.  12 10). 

4.  Castrum'et  dominium  de  Estilano  (n°  337,  an.  12 19). 

5.  In  pascuis  de  Stilan  (n°  348,  an.  1229). 

6.  L'archidiaconé  d'Astarac  infra  Erciuin  vise  dans  ce  document 
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xiy"  siècle,  ils  fournissent,  pour  l'archidiaconé  d'Astarac 
citra  Erciain,  les  formes  Schelamim^  et  Eschelamim-,  oii 
le  ch  indique  la  mouillure,  jusque  là  marquée  seulement 
par  les  groupes  sce,  sel,  scie,  scei. 

L'abbé  Cazauran  a  consacré  à  Ghélan  une  notice ^  Pour 
l'époque  qui  nous  occupe,  on  n'en  peut  retenir  qu'une 
indication,  dont,  du  reste,  la  preuve  n'est  pas  fournie, 
à  savoir  qu'en  1290  Marguerite  de  Ghélan  aurait  épousé 
Astor,  baron  de  Peyre. 

Cazauran  ne  dit  rien  du  château  de  Ghélan,  sur  la  dis- 
parition duquel  le  document  Panassac  fournit  un  rensei- 
gnement intéressant  pour  l'histoire  locale.  Mais  Génac- 
Moncaut,  dans  son  Voyage  archéologique  en  Aslarac  el  en 
Pardiac,  donne  sur  l'emplacement  et  les  vestiges  de  celui 
d'Arrouède  des  renseignements  que  son  ignorance  de  l'épi- 
sode Panassac  ne  rendent  pas  suspects.  A  son  dire,  la  tra- 
dition n'a  conservé  le  souvenir  d'aucune  muraille,  ce  qui 
cadre  bien  avec  le  passage  de  l'arrêt  où  il  est  dit  que  le 
château  serait  rasé  jusqu'aux:  fondements  {penitiis  di- 
raenda),  mais  en  i856,  époque  à  laquelle  écrivait  Génac- 
Moncaut,  l'aire  sur  laquelle  s'élevait  le  château  était 
encore  très  apparente,  et  les  fossés  qui  l'entouraient 
n'avaient  pas  moins  de  huit  mètres  de  profondeur. 

Gh.  Samaran. 


est  le  même  que  rarchidiacoiié  d'Astarac  dira  Ercium  des  pouillés 
du  xiv°  siècle. 

1.  Livre  rouge  du  Chapitre  d'Auch,  éd.  J.  DulToui-.  p.  178  el  'à\o. 

2.  A.  Breuils,  Lch  quatre  pouilh's  du  diacèse  d'Auch.  p.  20. 

3.  Op.  cit.,  p.  Ô77. 
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COMPTES  RENDUS  CRITIQUES 


Camille  Jullian.  Histoire  de  la  Gaule.  Vol.  V-VI  : 
La  civilisation  gallo-romaine.  État  matériel, 
état  moral.  Paris,  Hachette,  1920;  gv.  in-8'  de  38i 
et  558  pages. 

C'est  l'admiration  la  plus  enthousiaste  et  la  plus  reconnais- 
sante que  méritent,  peut-être  encore  plus  que  les  précédents,  ces 
deux  nouveaux  volumes  de  M.  Jullian,  chefs-d'œuvre  à  la  fois 
d'érudition  et  de  beauté  artistique,  où  une  science  aussi  sincère 
que  complète,  un  merveilleux  esprit  critique,  une  imagination 
prudemment  créatrice  ont  permis  à  un  historien,  en  même  temps 
épigraphiste,   archéologue,  géographe,  de  condenser  avec  une 
irrésistible  autorité,  soit  dans  un  texte  sobre  et  précis,  soit  dans 
des  notes  qui  sont  le  plus  souvent  de  véritables  dissertations 
ou  des  monographies  spéciales,  la  substance  et  la  moelle  de  re- 
cherches et  de  travaux  innombrables.  M.  Jullian  seul  pouvait 
réunir  tous  les  éléments,  avant  lui  dispersés,  de  ce  magnifique 
tableau,  faire  revivre  sous  nos  yeux  l'état  matériel  et  moral  de 
la  civilisation  gallo-romaine  avec  cette  netteté  et  cette  précision, 
avec  cet  éclat  et  ce  coloris,  avec  cette  divination  aussi  puissante 
que  fine  et  subtile,  avec  ce  sens  de  la  continuité  historique  qui 
relie   constamment  la  Gaule  impériale  à  la  Gaule  médiévale, 
avec  cette  probité  scientifique  qui  avoue  ses  ignorances,  émet 
ses  doutes,  atténue  modestement  ses  affirmations,  indique  tous 
les  problèmes,  aveccette  indépendance  du  plus  solide  jugement 
et  cette  impartialité  du  plus  ardent  et  du  plus  éloquent  patrio- 
tisme. 
Le  premier  chapitre  du  volume  V  est  consacré  à  la  popu- 
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lation.  Après  une  introduction  générale  sur  l'insulïîsance  de 
nos  sources,  littéraires  et  archéologiques,  sur  le  caractère  de 
notre  science,  toute  de  façade,  les  paragraphes  suivants  sont 
consacrés  aux  divers  éléments  de  la  population.  Les  Trois  Gau- 
les n'ont  pas  eu  de  colonies,  sauf  à  Lyon  ;  la  colonisation  offi- 
cielle n'est  représentée  que  par  les  colonies  de  la  Narbonnaise 
et  les  camps  du  Rhin;  elle  a  été  complétée  par  l'immigration 
libre  d'étrangers,  surtout  d'Italiens  et  d'Orientaux  ;  mais  il  y  a 
eu  au  plus  un  demi-million  d'étrangers  sur  vingt  à  trente  mil- 
lions d'indigènes  ;  l'ascendance  celtique  s'est  donc  maintenue 
et  si  quelques  grandes  villes  d'étrangers  ont  une  physionomie 
distincte,  la  masse  des  habitants,  surtout  dans  la  campagne  et 
dans  la  forêt,  reste  celtique,  ligure,  aquitaine  et  impose  sa  na- 
ture à  ses  hôtes,  en  leur  empruntant  leurs  usages.  La  fécondité 
des  familles,  l'absence  de  guerres,  de  conscription,  de  désastres 
naturels  au  moins  jusqu'à  Marc-Aurèle,  l'amélioration  de  la 
nourriture,  de  l'hygiène  grâce  aux  bains,  aux  aqueducs,  aux 
fontaines,  aux  égouts,  l'allongement  de  la  durée  moyenne  de 
la  vie,  portée  peut-être  à  trente  ans,  amènent  un  accroissement 
considérable  de  la  population,  attesté  par  le  nombre  des  villes, 
des  villages,  des  villas,  par  les  dimensions  des  théâtres  et  des 
arènes  et  qui,  de  vingt  millions  au  moins  sous  (^ésar,  a 
peut-être  atteint  le  double  aux  deux  premiers  siècles.  —  Le 
deuxième  chapitre,  sur  les  groupements  urbains  et  les  lieux 
bâtis,  montre  le  progrès  de  la  vie  urbaine,  trait  caractéris- 
tique de  l'Empire  ;  le  nombre  et  la  population  des  principa- 
les villes,  calculée  d'après  la  surface  et  le  périmètre  des  encein- 
tes (huit  de  quatre-vingt  à  cent  mille  habitants,  une  dizaine  de 
quarante  à  soixante  mille,  une  trentaine  d'environ  vingt  mille); 
le  maintien  de  l'équilibre  entre  la  population  urbaine  et  la  po- 
pulation rurale;  les  villes  neuves,  soit  les  métropoles  entière- 
ment nouvelles  (Fréjus,  Trêves)  ou  établies  à  côté  ou  issues 
d'anciennes  villes  gauloises  (Autun,  Clermont,  Lyon,  les  colo- 
nies de  la  Narbonnaise),  soit  les  villes  d'eaux  (près  de  cent 
trente  noms  connus),  soit  les  villes  nées  autour  de  sanctuaires 
(Die,  Luc,  Tulle,  Corseul),  soil  les  villes  nées  de  camps  romains 
et  de  canahae;  les  sites  urbains,  plutôt  sur  des  coteaux  qu'en 
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plaine;  l'absence  générale  d'enceintes  fortifiées;  les  traits  prin- 
cipaux de  la  construction  (orientation  initiale,  prolongement  de 
la  grande  route  par  la  rue  principale,  pavage  des  rues,  faible 
étendue  des  places,  sauf  du  Forum  principal);  l'excellent  sys- 
tème des  aqueducs  et  des  égouts;  le  nom,  la  vie,  l'aspect  des 
rues  et  des  quartiers  (cinq  à  Toulouse  quinlaplex,  le  castrum 
et  quatre  bourgs),  les  édifices  publics,  temples  (surtout  les  Ca- 
pitoles  de  Jupiter,  Junon  et  Minerve),  Forum  entouré  des  prin- 
cipaux édifices  publics,  arcs  soit  arcs  de  triomphe,  soit  simples 
portes  et  porches,  thermes,  cirques,  théâtres,  amphithéâtres 
(d'abord  surtout  en  bois,  puis  en  pierre)  ;  le  rôle  social  et  la  si- 
gnification de  ces  édifices  ;  les  diverses  formes  et  situations  des 
tombes,  nécropoles,  mausolées,  piles;  enfin  les  villas  rurales. 
Le  chapitre  m  est  consacré  aux  grandes  routes.  La  carte 
récente  des  Kiepert  est  une  «  honte  »  et  d'après  M.  J.,  nous 
n'avons  pas  encore  de  travail  d'ensemble  sur  ce  sujet.  En  réa- 
lité il  l'a  exécuté  en  nous  décrivant  l'œuvre  d' Agrippa  ;  le  réseau 
routier  de  la  Gaule,  surtout  les  cinq  faisceaux  dont  le  centre  est 
Lyon;  l'originalité  des  routes  romaines,  souvent  du  reste  tra- 
cées déjà  par  la  nature  et  par  les  Gaulois;  leur  structure  et  leur 
tracé;  les  œuvres  d'art  (relativement  peu  de  ponts);  les  bornes 
milliaires  ;  les  constructions  en  bordure  de  la  route,  auberges, 
relais  postaux,  postes  de  douane  et  de  police,  temples,  autels; 
les  travaux  sur  les  voies  fluviales,  trop  négligées  par  l'État,  sauf 
sur  le  Rhin;  les  travaux  sur  les  voies  maritimes,  trop  concen- 
trés dans  les  grands  ports,  Fréjus,  Marseille,  Arles,  Narbonnc, 
Bordeaux,  Nantes,  Rouen,  Boulogne,  au  détriniotil  des  petits. 
—  Le  chapitre  iv  décrit  la  circidation,  très  intense  dans  loiilc  la 
Gaule,  lieu  de  passage  pour  l'Angleterre,  la  Germanie,  l'Espa- 
gne, sur  ses  routes  excellentes,  sûres  malgré  l'absence  de 
maréchaussée  d'État  avec  peu  de  douanes;  sur  ses  rivières 
(Saône,  Rhône,  Durance,  Isère,  Ardèche,  lac  de  Genè\e,  Rhin, 
Moselle,  Seine,  mais  pas  sur  la  Loire  et  la  Garonne,  supplantées 
par  les  routes  de  terre),  admirablement  desservies  par  les  cor- 
porations de  bateliers;  le  mouvement  incessant  des  Gaulois, 
toujours  grands  voyageurs,  des  étrangers,  des  marchands,  des 
artistes,  des  ouvriers,  des  pèlerins,  des  malades  allant  aux  villes 


CO.MPTIi:S    UliXDUS    CUITIQUKS.  f^Zf) 

d'eaux,  de  la  foule  qui  fréquente  les  foires  aux  jours  des  grandes 
fêtes.  La  navigation  maritime  n'a  d'importance  que  sur  la  Mé- 
diterranée et  la  Manche. 

Voici  les  principaux  points  du  chapitre  v,  sur  l'exploilation  du 
sol  :  développement  de  la  petite  propriété  par  l'abondance  de  la 
main-d'œuvre  ;  introduction  de  cultures  nouvelles,  vigne,  oli- 
vier, arbres  fruitiers,  légumes;  aucun  perfectionnement  de  l'ou- 
tillage ;  dessèchement  des  marécages;  maintien  de  la  forêt, 
malgré  la  fabrication  du  savon  et  du  verre  ;  centres  de  production 
du  blé,  du  lin,  de  l'oige,  du  chanvre,  du  millet,  de  l'olivier,  de 
la  vigne  ;  cépages  ;  politique  des  empereurs  à  l'égard  de  la  vigne  ; 
progrès  de  l'élevage  et,  par  suite,  de  la  vente  des  cuirs,  des 
lainages,  des  salaisons:  chasse  et  gibier;  pêcheries,  parcs, 
viviers  de  rivière  et  de  mer;  exploitation  intensive  des  mines 
d'argent  et  de  plomb  argentifère  (argentières),  et  surtout  des 
mines  de  fer  (ferrières),  attestées  par  tant  de  dépôts  de  scories, 
et  des  mines  de  sel  et  des  salines  de  mer;  exploitation  de  tous 
les  gisements  d'argiles,  de  marines,  de  toutes  les  catégories  de 
pierres.  —  La  fabrication  remplit  le  chapitre  vi  :  l'outillage,  les 
procédés,  les  appareils,  les  cléments  de  la  construction  en  pierre  ; 
le  ciment  et  le  stuc;  les  revêtements,  les  pavages,  les  plafonds 
et  les  couvertures;  les  emplois  divers  de  la  charpenterie  et  du 
l)ois  en  particulier  pour  les  maisons  rurales,  les  théâtres,  les 
ponts,  les  bateaux  et  l'industrie  gauloise,  antérieure  à  César,  de 
la  tonnellerie;  le  mobilier  probablement  copié  sur  le  mobilier 
italien;  la  carrosserie  ;  le  magnifique  développement  du  tissage 
de  la  laine,  du  lin,  du  chanvre  dans  la  famille,  dans  de  petits 
ateliers  ou  sur  les  grandes  propriétés  ;  la  fabrication  active,  soit 
pour  l'intérieur  soit  pour  l'exportation,  des  lainages,  des  draps, 
des  matelas,  des  diverses  pièces  du  costume  gaulois  (chemise 
de  lin,  tunique,  soie,  cagoule  (chapeau  de  feutre  ou  capuchon, 
qui  résiste  victorieusement  au  costume  romain),  des  cuirs  sur- 
tout pour  les  chaussures;  les  meules  et  les  fours  ;  les  types  et  les 
préparations  des  vins;  la  fabrication  et  les  usages  de  l'huile; 
les  autres  comestibles,  charcuterie,  salaisons,  fromages;  l'épi- 
cerie, la  droguerie  et  la  parfumerie;  la  poterie  commune  et  de 
livxe,  importation  d'Arezzo,  puis  fabrication  indigène,  marques 
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de  potiers,  écoles  céramiques  (Lezoux,  La  Graiifesenqiie,  Ba- 
nassac,  région  des  Allobroges,  Rheinzabern),  organisation  des 
ateliers,  causes  de  la  décadence;  les  autres  objets  de  terre  cuite, 
briques,  pesons,  lampes,  figurines,  antéfixes  et  médaillons;  la 
verrerie  plus  originale;  l'émaillerie  en  décadence;  la  tabletterie 
et  la  papeterie  ;  les  industries  du  bronze,  du  ploml)  et  surtout 
du  fer;  l'organisation  et  le  personnel  de  l'industrie;  les  carac- 
tères généraux  de  la  production,  énorme  et  médiocre. 

Le  chapitre  vit  consacré  au  commerce  expose  :  les  causes 
multiples  du  développement  de  la  circulation  commerciale, 
densité  de  la  population,  facilité  des  routes,  esprit  d'aventuies 
et  de  négoce  des  Gaulois,  goùl  de  l'exotisme;  les  produits  d'im- 
portation et  leur  origine,  vin,  huile,  métaux,  marbres,  poteries, 
verroteries,  objets  d'art,  papier,  parfums,  les  produits  d'expor- 
tation, chevaux,  salaisons,  cuirs,  draps,  lainages  surtout  pour 
Rome  et  l'Italie,  poteries,  fibules,  bijoux  de  pacotille  pour  la 
Bretagne  et  la  Germanie;  la  liai  te  des  esclaves;  les  conditions, 
les  pratiques,  le  personnel  du  commerce  de  gros  et  de  détail  et 
de  la  banque.  —  Les  thèses  principales  du  chapitre  viii,  intitulé 
«  riches  et  pauvres  »  sont  :  l'amélioration  du  sort  des  basses 
classes  surtout  par  les  salaires  et  la  diffusion  de  la  monnaie; 
dans  l'aristocratie  le  développement  du  luxe,  attesté  par  les 
restes  des  villas  et  des  tombeaux;  le  maintien  des  grosses  for- 
tunes et  des  grandes  propriétés,  contrebalancées  cependant,  au 
moins  jusqu'à  Marc-Aurèle,  par  le  progrès  des  autres  classes, 
par  le  morcellement  d'une  partie  de  la  terre,  par  l'extension  de 
la  richesse  mobilière  et  la  multiplication  des  aflranchissemenls  ; 
l'accroissement  de  la  richesse  des  grands  temples;  la  sourde 
persistance  des  haines  et  des  jalousies  collectives  malgré  la 
réunion  de  toutes  les  classes  dans  les  mêmes  plaisirs,  aux  jeux, 
aux  cirques,  aux  théâtres,  aux  thermes. 

Le  volume  VI  est  consacré  à  l'état  moral.  C'est  rhisloiie  de 
la  religion  gallo-romaine  qui  forme  le  premier  et  le  plus  im- 
portant chapitre.  11  nous  montre  la  révolution  morale  de  la 
Gaule;  l'introduction  des  croyances,  de  la  langue,  de  la  pensée 
de  Rome  sans  violence,  sans  dessein  préconçu  ;  la  tolérance  de 
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l'autorité  romaine  à  l'égard  des  croyances,  des  idées,  sauf  des 
formes  sanglantes  du  culte  druidique,  de  la  magie  et  de  la  pro- 
phétie; la  formation  chaotique  de  la  nouvelle  religion,  l'union 
des  dieux  celtiques  et  des  dieux  gréco-romains  par  les  aflinités, 
les  synonymies,  les  interprétations;  les  figurations  particulières 
de  quelques  dieux  indigènes  rchelles  à  l'assimilation  ;  l'adoption 
de  l'imagerie  classi(jue,  parfois  archaïque;  l'absence  d'origina- 
lité, de  bénéfice  moral;  les  principales  divinités  et  leurs  assimi- 
lations. Mercure,  devenu  dieu  national,  Mars,  Vulcain,  Sylvain, 
Hercule,  Jupiter,  Apollon;  les  déesses  classiques  el  celtiques 
et  leur  rapport  avec  les  dieux  mâles;  les  survivances  des  dieux 
celtiques  indiquées  par  des  épithètes  ou  des  images;  les  divini- 
tés du  sol,  sources,  forêts,  arbres.  Maires  et  Mnironœ;  les  dieux 
sociaux,  Tutelles,  Génies;  les  dieux  individuels,  Génies,  Mères, 
Matrones,  Maîtresses  ou  Fées,  Proches,  Sulevœ,  Casses;  les 
Indlgitamenta  celtiques;  les  Mânes;  le  culte  impérial  ;  les  talis- 
mans et  les  sortilèges;  les  rites  et  les  temples  souvent  sur  plan 
carré;  les  dieux  orientaux,  Sabazios,  Dionysos,  Jupiter,  Duli- 
chenus.  Isis,  Millira,  la  Magna  Mater;  la  dévotion  pour  les 
astres,  pour  les  deux  principes,  lumière  et  nuil,  l'interprétation 
en  ce  sens  des  colonnes  avec  le  cavalier  et  le  géant  anguipède. 
—  Le  chapitre  ii  expose  la  vie  intellectuelle;  d'abord  les  rai- 
sons qui  ont  facilité  la  pénétration  de  la  langue  latine,  devenue 
langue  officielle,  surtout  la  conquête,  le  service  militaire,  les 
voyages,  l'appui  de  l'État;  la  disparition  graduelle  des  textes 
celtiques  au  premier  siècle  de  l'Empire;  la  controverse  sur  la 
disparition  ou  la  persistance  dans  la  vie  privée  de  la  langue 
celtique  dont  la  résistance  a  probablement  varié  selon  les  pays 
et  les  classes  de  gens;  la  persistance  de  la  langue  aquilanicpie, 
ibéro-ligure,  origine  probable  du  basque;  l'appoit  des  mots 
gaulois  dans  le  latin  et  le  français,  un  millier  au  plus:  l'iden- 
tité du  latin  gaulois  et  du  latin  ordinaire,  sauf  quelques  bizar- 
reries d'orthographe;  la  vraisemblance  de  la  théorie  de  la  lin- 
guistifiue  romane  qui  n'attribue  la  formation  de  la  langue 
française  qu'aux  lois  mystérieuses  de  chaque  pays  v\  non  à  des 
influences  gauloises.  M.  J.  expose  ensuite  l'enseignement;  les 
grandes  écoles  (Aulun,  Marseille,  Arles,  Toulouse);  les  écoles 
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iniinicipales;  les  concours;  le  niveau  probable  de  l'instruction 
(la  bourgeoisie  et  la  noblesse  lettrées,  le  peuple  illellré);  le  dé- 
veloppement considérable  de  l'épigrapliie;  l'étude  du  grec  dans 
les  liaules  classes;  la  lecluie  et  la  librairie;  le  succès  de  l'art 
oraloirc  et  ses  représentants  (Domitius  Afer,  Voliénus  Montanus, 
Aper);  la  poésie  et  les  poètes  (Varron  d'Atax,  lesépitaphes  mé- 
triques) ;  les  prosateurs  en  latin  et  en  grec  (ïrogue  Pompée, 
Favorinus  d'Arles);  l'oubli  complet  des  traditions  et  de  l'his- 
toire nationales  sauf  chez  quelques  auteurs  grecs,  Posidonios 
et  Timagène;  les  représentations  théâtrales  dont  les  restes 
et  les  dimensions  de  plus  de  cent  théâtres  connus  attestent  la 
popularité  et  qui  paraissent  avoir  comporté  surtout  des  farces, 
des  mimes,  des  danses,  peut-être  des  pièces  religieuses,  des 
drames  improvisés;  les  pratiques  scientifiques,  médicales,  mé- 
téorologiques et  autres  où  les  traditions  gauloises  se  sont  un 
peu  mieux  conservées.  —  Le  chapitre  m  est  une  histoire  de 
l'art  gallo-romain.  En  voici  les  principaux  points  :  les  condi- 
tions de  l'art  en  Gaule,  l'amour  et  l'usage  général  de  l'œuvre 
d'art;  l'importation  des  ol)jets  d'art,  des  copies  d'antiques,  sta- 
tues, bronzes,  et  la  liste  des  principales  trouvailles;  le  rôle  res- 
pectif des  artistes  étrangers  et  des  artistes  indigènes;  la  sta- 
tuaire religieuse,  la  plus  considérable,  mais  généralement  mé- 
diocre, faite  pour  une  clientèle  populaire;  le  portrait,  d'une 
exécution  généralement  lourde  et  médiocre,  fait  avec  une  mau- 
vaise pierre,  mais  qui  a  joui  d'une  vogue  extraordinaire,  sous 
les  deux  formes  de  la  statue  à  la  romaine  et  du  haut-relief  fu- 
néraire, original  et  réaliste;  le  bas-relief,  surtout  d'ordre  funé- 
raire consacré  soit  aux  sujets  de  la  mythologie  classique  soit 
aux  scènes  originales  de  la  vie  courante,  des  travaux  et  des 
métiers;  la  petite  sculpture  toujours  vouée  aux  scènes  classi- 
ques; la  peinture  qui  a  traité  les  mêmes  sujets  ainsi  que  la 
mosaïque  ex traordinai renient  employée;  la  maison  ou  la  villa, 
insuffisamment  connue  par  des  ruines,  des  descriptions  vagues, 
mais  qui  paraît  n'avoir  rien  eu  de  particulier  à  la  Gaule;  la 
tombe,  mieux  connue  par  les  restes  de  près  de  ^ingt  mille 
exemplaires,  variés,  de  toutes  les  dimensions,  de  sept  types 
principaux,  mausolées  à  étages,  tours  massives  et  piles,  pyra- 
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mides,  petits  temples,  autels,  stèles,  sarcophages;  le  temple 
soit  de  tradition  indigène,  tour  circulaire  (Périgueux)  ou  masse 
carrée  (Aulun,  Trêves,  Champlieu)  mais  dont  les  galeries,  por- 
lifjues  et  colonnades  comportent  aussi  le  style  classi(iue,  soit 
surtout  du  type  grec  usuel,  déplus  en  plus  lourd  et  compliqué; 
les  édifices  civils,  aqueducs,  thermes,  théâtres,  portiques,  portes, 
arcs  de  triomphe,  qui  n'ont  rien  de  propre  à  la  Gaule;  l'art  déco- 
ratif où  les  motifs  classiques  ont  remplacé  les  motifs  gaulois; 
la  musique  et  la  danse,  presque  incommes.  —  Le  chapitre  iv, 
naturellement  moins  précis,  plus  conjectural  que  les  précé- 
dents, Iraite  de  la  vie  morale  :  existence  probable  dans  la 
Gaule  comme  ailleurs  d'une  dévotion  intense  sans  eftet  sur  les 
mœurs,  sauf  de  la  part  des  cultes  orientaux  et  du  christianisme  ; 
indication  par  les  inscriptions  de  vertus  familiales,  mais  non 
d'un  progrès  de  l'idée  de  charité,  de  bonté;  progrès  de  la 
croyance  à  l'immorlalité  de  l'àme  sous  les  formes  les  plus  di- 
verses et  culte  des  morts;  indépendance,  dignité,  rôle  impor- 
tant de  la  femme;  noms,  vie,  divertissements,  costume  de 
l'enfant;  condition  de  l'esclave  et  de  l'atlranchi  ;  importance  des 
repas  communs  dans  les  confréries  et  dans  la  Aie  publique:  en- 
gouement pour  les  combats  de  gladiateurs  ;  œuvres  de  bienfai- 
sance, les  mêmes  en  Gaule  qu'ailleurs;  causes  de  l'aljsence  d'un 
idéal  souverain,  despotisme,  substitution  aux  patries  régionales 
de  la  monarchie  universelle,  faiblesse  de  la  religion,  du  stoï- 
cisme et  aussi  du  patriotisme  romain,  sauf  dans  l'élite. 

Les  chapitres  v-vii  coiilienncnl  la  description  la  pins  vivante, 
la  plus  érndite  qu'on  ail  jamais  faite  de  la  Gaule  romaine;  c'est 
un  voyage  enchanteur-  qui  UDUsmène  de  la  Narbonnaise  à  Lyon 
en  passant  par  r\qnitaine,  Boidoaux,  le  pourttmr  dn  Massif 
central,  l'Auvergne,  Poilieis,  Touis,  Orléans,  Paris,  la  Bour- 
gogne, l'Armorique,  la  î\ormandi(>,  la  Belgique,  la  Lorraine, 
les  vallées  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  l'Alsace,  le  Palatinal,  la 
Suisse  et  les  provinces  alpestres.  An  chapitre  viii,  M.  J.  examiire 
et  juge  l'œuvre  de  Rome,  pèse  le  bien  et  le  mal.  llTiiet  en  re- 
lief d'un  côté  la  douceur  de  l'autorité  romaine;  sa  tolérance  à 
l'égard  du  passé  de  la  Garde,  de  son  nom,  dt-  ses  cultes;  le 
maintien  général  des  limites  de  ses  tribus  et  de  ses  cités;  le 
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rôle  des  assemblées;  la  rontril)ntion  de  Rome  à  la  solidarité 
nationale;  l'acceptation  spontanée  par  les  Gardois  de  la  civili- 
sation romaine,  proche  parente  de  la  leur;  la  grandeur  an 
moins  apparente  et  les  bienfaits  de  l'unité  romaine.  Mais  il  y  a 
de  l'autre  côté  les  tares  de  cet  empire  romain  trop  immense  : 
décadence  intellectuelle  et  morale,  atonie  complète,  aucune 
invention  scientifique,  aucune  recherche  historique  ni  géogra- 
phique ;  pas  de  grands  travaux  d'utilité  publique,  sauf  les 
routes  et  les  aqueducs,  pas  de  défense  intelligente  des  fron- 
tières. Avant  la  conquête  romaine,  la  Gaule  avait  déjà  une  belle 
civilisation;  restée  libre,  elle  n'eût  peut-être  eu  besoin  que  de 
quelques  siècles  de  plus  pour  arriver  à  la  discipline  politique, 
à  la  culture  classique.  Nous  avons  le  droit  de  rejeter  le  fatalisme 
de  Mommsen,  et  l'admiiation  des  vainqueurs;  de  ne  croire  ni  à 
la  décadence  de  la  Gaule  ni  à  la  nécessité  de  sa  soumission  à 
Rome.  Ce  n'est  pas  Home  qui  l'a  sauvée  des  invasions  germa- 
niques; la  Gaule  de  Biluit  et  d'Ambiorix  les  eût  repoussées 
toute  seule;  c'est  plutôt  Rome  qui  l'a  livrée  aux  invasions  par 
ses  guerres  civiles,  ses  rêves  pacifiques,  son  impéritie.  Elle 
avait  heureusement  laissé  subsister  l'énergie  propre  de  la  Gaule 
qui  se  réveillera  à  la  chute  de  l'Empire.  Ce  jugement  final,  qui 
est  la  conclusion  logique  des  six  premiers  volumes  de  VHisloire 
de  la  Gaule,  nous  paraît  aussi  juste  qu'impartial.  Notre  analyse 
n'a  certainement  donné  qu'une  idée  fort  imparfaite  de  ce  tra- 
vail capital  qu'il  ne  faut  pas  sevdement  admirer  comme  une 
magnifique  œuvre  d'art,  mais  comme  le  guide  et  le  manuel  de 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  histoire  nationale. 

Ch.   Lécrivain. 


Georges  Melchior.  Les  Établissements  des  Espa- 
gnols dans  les  Pyrénées  Méditerranéennes 
aux  Ville  et  IXe  siècles.  Montpellier,  Firmin  et 
Montane,  1919;  in-8"  de  18/i  pages. 

Après  l'expulsion  des  Arabes,  la  Septimanie,  ruinée  parles 
guerres  continuelles  qui  durèrent  un    demi-siècle,    fut   aban- 
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donnée  d'une  grande  partie  de  son  ancienne  population .  qui 
avait  fui  devant  les  désastres  dont  la  nature  et  l'importance  ont 
déjà  fait  couler  des  flots  d'encre. 

Pour  reconstituer  ce  pays,  Chailemagne  et  ses  successeurs 
firent  appel  aux  Espagnols  traqués  par  les  Arabes  du  sud  de  la 
Péninsule.  Ces  réfugiés  vinrent  s'établir  dans  la  Scplimanie 
dont  ils  assurèrent  avant  tout  la  défense  contre  les  hordes  sar- 
rasines  qui  n'avaient  pas  entièrement  renoncé  à  leurs  incursions 
dévastatrices. 

En  retour  de  ce  service  militaire,  les  réfugiés  reçuient  des 
concessions  de  terres  dont  l'exploitation  devait  assuicr  leur 
subsistance,  celle  de  leurs  familles  et  des  nomincux  clients 
que  les  chefs  amenèrent  tant  pour  concourir  à  la  défense  du 
territoire  que  pour  exécuter  les  travaux  de  la  culture.  Les 
concessions  dont  il  s'agit  sont  connues  sous  le  nom  d'aprisions. 

Dans  une  remarquable  étude,  M.  Emile  Cauvel  avait  déjà 
présenté  un  tableau  très  vivant  de  la  vie  et  de  la  condition  des 
aprisionnaires.  M.  Georges  Melchior,  dans  une  thèse  de  doc- 
torat très  intéressante,  a  voulu  compléter  ce  tableau  et  y  a 
réussi  au  moyen  d'une  série  de  recherches  et  d'interprétations 
de  textes  qui  retiennent  l'attention  du  monde  savant.  Cette 
nouvelle  élude  est  spécialement,  —  trop  peut-être,  —  consacrée 
aux  aprisionnaires,  car  ils  n'étaient  pas  les  seuls  artisans  du 
rétablissement  de  la  propriété  en  Septimanie.  Leur  initiative 
n'est  pas  niable,  mais  il  faut  convenir  que,  seuls  et  sans  l'inter- 
vention des  indigènes,  lof^  page  lises  ou  naturels  du  pays,  leur 
action  auiail  été  singulièrement  réduite  en  ce  qui  concerne 
l'exploitation  proprement  dite  des  terres  du  fisc  mises  à  leur 
disposition.  Le  mode  d'exploitation  de  ces  terres  n'est,  d'ail- 
leurs, pas  envisagé.  Sans  doute,  cette  question  n'entre  pas  direc- 
tement dans  une  étude  du  droit  au  Moyen  âge.  On  peut  néan- 
moins penser  que  cette  élude  aurait  gagné  en  clarté,  surtout  au 
point  de  vue  de  sa  conclusion,  «  Les  conséquences  économiques 
de  l'immigration  espagnole  »,  si  les  précieux  commentaires  sur 
l'aprision  avaient  été  complétés  par  des  renseignements  relatifs 
aux  modes  de  culture  adoptés  et  aux  moyens  pratiques  employés 
pour  les  améliorer. 
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Il  faut  donc  s'en  tenir  au  but  que  s'est  proposé  l'an  leur  et 
(pi'il  a  pleinement  atteint,  c'est-à-dire  à  l'examen  de  l'aprision 
vue  du  seul  point  de  vue  du  droit  à  l'époque  carolingienne. 
Ce  beau  travail  compiend  plusieurs  chapitres  qui  s'enchaînent 
avec  une  méthode  telle  que  la  lecture  de  questions  arides  par 
essence  en  devient  attrayante. 

Le  chapitre  ii,  l'un  des  plus  importants  et  le  plus  neuf,  dé- 
montre que  ((  le  service  militaire  est  la  principale  obligation  des 
Espagnols  qui  sont  des  hommes  libres  ». 

Le  chapitre  m  concerne  «  Le  rôle  du  comte  dans  la  réparti- 
tion des  lots  de  terre  aux  Espagnols,  les  personnes  gratifiées  et 
les  terres  concédées.  »  A  la  suite  de  commentaires  très  serrés  et 
appuyés  sur  des  textes  précis,  on  lit  avec  intérêt  cette  conclu- 
sion :  «  Les  Espagnols  ne  peuvent  pas  s'établir  librement  sans 
contrôle.  Ils  ne  peuvent  faire  d'entreprises  ni  dans  les  propriétés 
abandoiuiées  par  leurs  propriétaires,  comme  cela  s'est  produit 
quelquefois  dans  le  Bas-Empire  romain,  ni  même  dans  les 
terres  du  fisc  qui  ne  leur  ont  pas  été  affectées  expressément. 
Ils  doivent  se  présenter  au  comte,  et,  après  avoir  prêté  le  ser- 
ment de  fidélité  qui  consacre  leur  assujettissement  à  l'Empire, 
qui  confirme  leur  état  d'hommes  libres  et  les  astreint  au  service 
militaire,  ils  sont  casés  sur  des  terres  préalablement  désignées.  » 

Le  chapitre  iv  énumère  «  les  relations  juridiques  entre  le  fisc 
et  les  aprisionnaires  ».  On  y  voit  rigoureusement  décrites  les 
obligations  et  les  droits  respectifs  des  deux  parties;  et  ce  n'est 
pas  le  chapitre  le  moins  intéressant,  mais  il  demande  une  lec- 
ture entière  et  échappe  quelque  peu  aux  exigences  d'un  compte 
rendu. 

Le  chapitre  v,  «  Extinction  et  nature  du  droit  d'aprision  », 
nous  apprend  que  cette  institution  «  entraîne  l'obligation  de 
d^éfricher;  elle  est  héréditaire,  exempte  de  redevance;  elle 
donne  le  droit  aux  aprisionnaires  de  se  juger  entre  eux.  Le 
bénéfice  n'oblige  pas  toujours  à  défricher;  il  est  viager,  il  peut 
être  chargé  de  redevances,  il  soumet  le  bénéficier  aux  tribunaux 
ordinaires.  Telles  sont  les  difierences  essentielles  qui  inleidisenl 
d'assimiler  les  deux  institutions  ». 

Le  chapitre  vi,  «  Les  effets  politiques  des  Établissements  des 
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Espagnols  »,  passe  en  revue  loul  ce  qui  concerne  la  Recom- 
mandation, la  justice  domaniale,  la  justice  entre  aprisionnaires 
et  l'immunité,  autant  de  paragraphes  qui  retiennent  raltention 
et  qui  se  résument  ainsi  :  «  L'aprision,  terre  privilégiée,  tend  à 
devenir  une  terre  autonome.  Les  aprisionnaires,  en  se  recom- 
mandant, en  rendant  la  justice  dans  leurs  domaines,  eu  se 
jugeant  entre  eux,  enfin  en  obtenant  le  diplôme  d'immunité, 
ont  acquis  le  maximum  d'indépendance,  ont  éliminé  l'action 
des  comtes  chez  eux  et  ont  relevé  directement  du  roi.  L'évolu 
tion  vers  le  régime  féodal  s'est  manifestée  dans  cette  classe  de 
personnes  avec  une  rapidité  plus  grande  que  dans  les  autres; 
leur  indépendance  est  presque  réalisée  dès  844-  »  C'est  dans  les 
pays  occupés  par  eux  qu'apparaît  pour  la  première  fois  le  mot 
Jîef,  —  dans  la  donation  de  Saint-Martin  faite  par  le  comte  de 
Cerdagne  Raymond  V. 

Enfin,  le  chapitre  vu  vise  les  difficultés  d'application  du  sys- 
tème de  l'aprision  ;  elles  amènent  vers  les  concessions  féodales. 
«  Si  nous  suivons  ces  aprisions  dans  les  quelques  cliartes  que 
l'histoire  nous  a  transmises,  dit  justement  l'auteur,  nous  remar- 
quons un  fait  assez  fréquent  :  c'est  que,  peu  à  peu,  elles  tom- 
bent dans  le  domaine  des  établissements  ecclésiastiques;  Font- 
joncouse,  par  exemple,  est  donnée  en  gôS  à  l'archevêque  de 
iVarbonne,  Ayméric,  par  le  dernier  descendant  de  Jean,  qui  y 
résidait  avec  son  épouse  Odette.  L'évêque  d'Elne  s'empresse 
d'élargir  le  patrimoine  de  son  église  en  achetant  les  jardins 
créés  par  les  réfugiés  espagnols.  » 

Et  de  ces  fluctuations  dans  les  mutations  foncières  naît  un 
état  social  nouveau.  La  fin  de  l'action  officielle  des  Francs  pour 
attirer  les  Espagnols  dans  les  Pyrénéées  est  arrivée;  c'est  l'arrêt 
du  courant  officiel  d'émigration.  «  Entre  les  premiers  établisse- 
ments d'Espagnols  et  la  renonciation  à  leur  concours  en  778 
à  864,  s'est  écoulé  presque  un  siècle  pendant  lequel  un  sang 
nouveau,  sinon  une  race  nouvelle,  est  venu  se  mêler  aux  an- 
cieimes  populations  qui  habitaient  entre  Barcelone  et  Béziers.  » 

Si  la  vie  sociale  de  ces  anciennes  populations,  leurs  clforls 
pour  reconstituer  leur  pays  ravagé,  les  modes  anciens  ou  nou- 
veaux mis  en  œuvre  pour  atteindre  le  but,  les  résultats  obtenus 
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par  uue  conséquence  directe  avaient  pu  prendre  place  dans  une 
étude  qui,  avant  tout,  est  une  thèse  de  droit,  nul  doute  que  les 
conclusions  entrevues  dans  Je  dernier  chapitre,  le  viii%  consé- 
quences économiques  de  l'émigration  espagnole,  auraient  pu 
être  modifiées  dans  des  conditions  qui  seraient  bien  plus  près 
de  la  vérité,  notamment  pour  les  canaux  d'irrigation  du  Rous- 
sillon.  Maxence   Pratx. 


L.  GuiRAUD.  La  Réforme  à  Montpellier,  tome  I, 
Études;  tome  II,  Preuves.  Montpellier,  1918;  2  vol. 
in-8"  de  816  et  658  pages.  {Mémoires  de  la  Société  wichéo- 
logiqiie  de  Montpellier,  2"  série,  tomes  VI  et  VII.) 

Depuis  longtemps  on  savait  que  M"°  Louise  Guiraud  avait 
entrepris  sur  l'histoire  de  la  Réforme  à  Montpellier  une  vaste 
enquête,  dont  elle  avait  tiré  les  éléments  de  quelques  travaux  in- 
téressants, comme  l'histoire  curieuse  et  peu  édifiante  du  procès 
de  Guillaume  Pellicîer  (1907).  Ce  sont  les  résultats  de  cette  en- 
quête que  l'on  trouvera  dans  l'ouvrage  considérable  dont  nous 
venons  de  transcrire  le  titre.  Bien  que  l'auteur  retrace  l'histoire 
religieuse  de  Montpellier  jusqu'à  la  Révocation  de  l'Édit  de 
Nantes,  c'est  au  vrai  le  développement  de  la  Réforme  depuis  les 
origines  jusqu'à  la  paix  d'octobre  1622  seulement  que  l'on  trou- 
vera ici,  un  bref  chapitre  seul  étant  consacré  à  résumer  ce  qui 
s'est  passé  entre  1622  et  i685. 

M"^  Guiraud  a  distribué  sa  matière  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière relate  les  origines  et  l'établissement  du  protestantisme  : 
c'est  peut-être  la  plus  intéressante  et  en  tout  cas  la  plus  nou- 
velle. Elle  prouve  que  les  idées  nouvelles  pénétrèrent  par  les 
Écoles,  l'École  de  médecine  surtout  et  l'École  mage,  qu'elles  y 
furent  apportées  par  des  élèves  on  des  maîtres  venus  du  dehors, 
comme  Claude  Baduel,  qu'elles  y  trouvèrent  un  milieu  jiarticu- 
lièremenl  favorable  d'où  elles  rayonnèrent  dans  le  reste  de  la 
population,  dans  les  classes  inférieures,  })lus  encore  dans  la 
bourgeoisie,  un  peu  dans  la  noblesse,  et  même  dans  Iç  clergé. 
En  s'aidant  des  archives  locales,  plus  spécialement  des  minutes 
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de  nolaires,  l'autour  a  pu  montrer  dans  quels  milieux  exacle- 
ment  s'étaient  recnités  les  premiers  partisans  des  nouvelles 
doctrines,  quelle  part  on  devait  faire  aux  influences  de  famille, 
et  aussi  à  des  intérêts  d'ordre  matériel,  dans  la  diffusion  de 
l'hérésie.  On  relève  des  traces  de  poursuites  dès  1628;  mais 
c'est  surtout  à  partir  de  i55i  (pie  la  lutte  contre  les  héréti- 
ques est  vivement  menée,  non  par  l'évêque  Guillaume  Pelli- 
cier,  qui  n'avait  peut-être  pas  pour  cela  une  autorité  morale 
suffisante  el  dont  l'emprisonnement  et  le  procès  se  placent 
entre  i55r  et  i557,  mais  par  le  Parlement  de  Toulouse  dont  la 
rigueur  était  célèhre  d^'puis  les  affaires  de  Jean  de  Cahors  et  de 
Jean  de  Boyssoné.  Malgré  tout,  le  nombre  des  protestants  alla 
croissant  et  l'église  calviniste  de  Montpellier  fut  «  plantée  »  le 
8  février  i56o  par  Mauger,  le  ministre  de  Nimes.  Une  partie 
des  autorités  de  la  ville  était  acquise  à  la  Réforme.  A  la  fin  de 
juillet,  l'Ecole  mage  devient  un  temple,  et  en  octobre  les  pro- 
testants occupent  l'église  Saint-Mathieu.  Le  lieutenant  général 
pour  le  roi  au  Languedoc,  Honorât  de  Savoie,  comte  de  Villars, 
fait  une  démonstration  militaire,  entre  à  Montpellier  le  16  no- 
vembre; mais  la  soumission  n'est  qu'apparente.  Dès  le  début 
de  iôOf,  les  manifestations  recommencent,  auxquelles  les  ca- 
tholiques répondent  par  des  processions,  d'où  rwissent  de  mul- 
tiples incidents  qui  tournent  à  l'émeute  et  déterminent  l'exode 
de  l'évêque  Pellicier  (juillet).  Le  2I1  septembre,  les  protestants 
s'emparent  de  Notre-Dame-des-Tables  et  sont  en  fait  maîtres 
de  la  ville.  A  la  suite  des  incidents  sanglants  du  10  octobre, 
l'exercice  du  culte  catholique  cesse  à  Montpellier.  Une  transac- 
tion est  imposée  au  chapitre  cathédral,  tandis  que  s'ébauche  une 
«  théocratie  j)rotestante  ».  La  mission  pacificatrice  d'Antoine 
de  Crussol,  appuyé  par  le  pasteur  \  irel,  demeure  à  peu  près  sans 
résultats  (avril  i5()2).  Placée  an  centre  de  la  région  comprise 
entre  l'Aude  et  le  Rhône,  Montpellier  allait  devenir,  entre  les 
mains  des  protestants,  la  place  d'armes  et  le  principal  boule- 
vard de  défense  contre  les  catholiques  dans  les  guerres  (jui 
avaient  déjà  commencé. 

Ce  sont  ces  guerres  de  religion,  entre  lôGa  el  i58o.  qui  font 
l'objet  d.e  la  seconde  partie.  Les  événements  sont  mieux  con- 
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nus  clans  l'ensemble.  Ici,  comme  partout,  le  récit  de  M"°  Gui- 
raud  vaut  par  le  détail  précis  et  minutieux.  Les  principaux  épi- 
sodes sont  :  le  siège  de  septembre  i563  (avec  ])lan  au  t.  II),  la 
surprise  d'octobre  1567,  à  la  nouvelle  de  la  M/c/?t'/r/(/<?  de  Nimes, 
un  second  siège  de  juin  à  octobre  1077.  Dans  l'intervalle,  en 
dépit  des  constitutions  d'églises  et  de  l'exercice  des  deux  cultes, 
se  poursuit  âprement,  entre  jn-olestants  et  callioli(jues,  l'opposi- 
tion sur  le  terrain  politique  comme  sur  le  terrain  scolaire.  A 
la  suite  de  la  paix  de  Bergerac  (septembre  1577),  Montpellier 
deyient  ville  d'otage,  c'est-à-dire  place  de  sûreté  :  c'est  en 
somme  la  victoire  des  protestants  qui  résistent  victorieusement 
à  une  tentative  d'escalade  des  callioliques  (8  mars  i58o)  et 
consolident  leur  sijuation  par  une  immigration  considérable 
coïncidant  avec  un  exode  sensible  des  catboliques  ;  pendant  le 
dernier,  quart  du  xvi'  siècle,  la  population  de  la  ville  en  est 
pour  ainsi  dire  renouvelée. 

Place  de  sûreté,  Montpellier  devait  le  demeurer  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  jusqu'à  la  paix  d'octobre  1622.  Pendant  cette 
.  période,  malgré  leurs  efforts,  les  protestants  perdent  du  terrain 
pendant  que  se  développe  la  Réforme  catholique  :  c'est  le  titre 
de  la  troisième  partie.  L'application  de  l'Édit  de  Nantes  n'alla 
pas  sans  difficultés  :  il  fallut  plusieurs  arrêts  du  Conseil  et  la 
création  de  deux  Commissions  locales,   une  d'arbitrage,  une 
autre  fiscale  pour  arriver  à  faire  prévaloir  un  inodiis  vivendi  ac- 
ceptable et  signer  la  paix  politique.  Dirigés  par  des  prélats  ac- 
tifs, Guitard  de  Rate,  Jean  de  Granier,  Pierre  de  Fenouillet, 
soutenus  par  les  prédications  de  jésuites  comme  le  P.   Barthé- 
lémy,  Jaquinot  ou    Patornay,  les  catholiques  gagnent  du  ter- 
rain.  Aussi  bien   dans  la  controverse  que    sur  le  terrain  sco- 
laire (l'Académie  fondée  en  iSgS  végète  et  disparaît  en  1617), 
les  protestants  se  montrent  inférieurs.   Le  culte  catholique  se 
reconstitue  et  s'étend;  les  édifices  religieux  sont  réparés  ou  re- 
construits ;  différents  Ordres  religieux  se  relèvent  ou  se  réfor- 
ment :  les    dominicaines,  les  frères-prêcheurs,   les   trinitaires; 
les  capucins  sont  introduits  dans  la  ville  (1609-1610),  précédant 
d'une  vingtaine  d'années  les  jésuites.   L'opposition  incessante 
entre  les  deux  partis  religieux  entretient  un  état  d'agitation  et 
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parfois  de  troubles  qui  s'aggrave  encore  avec  le  réveil  des 
guerres  religieuses  au  début  du  règne  de  Louis  XIII.  Une  nou- 
velle crise  se  déchaîne  à  l'occasion  du  conflit  du  Béarn  :  Mont- 
pellier est  encore  une  fois  assiégé  (3o  août-ao  octobre  162a).  Du 
moins  ce  siège  est-il  le  dernier.  Soixante  années  de  l'histoire 
de  la  ville  s'encadrent  ainsi  entre  deux  opérations  militaires  de 
même  genre,  mais  de  succès  bien  différent.  La  paix  du  19  oc- 
tobre 1G22  supprime  la  place  de  sûreté  et  rétablit  la  liberté  du 
culte  catholique.  La  situation  va  se  retourner  complètement; 
assurés  du  concours  des  autorités  locales  et  encouragés  par  le 
gouvernement,  les  catlioliques  seront  bientôt  les  maîtres  de  la 
situation  :  l'élément  protestant  ira  en  déclinant  jusqu'au  jour 
où,  soixante-trois  ans  après  la  paix  de  Montpellier,  il  recevra 
le  coup  de  grâce  par  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 

Bien  que  M"*"  Guiraud  s'avère  de  convictions  profondément 
catholiques,  il  faut  dire  que  son  exposé  est  impartial,  en  ce 
sens  qu'on  ne  la  voit  pas  donner  aux  faits  une  interprétation 
tendancieuse  :  elle  montre  quels  intérêts  souvent  assez  bas  dé- 
terminaient certaines  conversions  à  la  Réforme,  mais  elle  ne 
tait  pas  les  tares  qu'on  peut  relever  à  l'encontre  de  certains  ca- 
tholiques, même  des  plus  haut  placés.  Cet  exposé  est  surtout 
solide  ;  il  repose  sur  une  documentation  extrêmemeutaboudaiite, 
dont  une  partie  est  reproduite  dans  le  volume  des  Preuves.  Ces 
preuves  sont  rangées  eu  deux  groupes  :  d'abord  des  chroniques, 
ensuite  des  documents.  Ces  derniers,  environ  47  pièces,  sont 
tirés  des  archives  communales,  départementales  (Hérault, 
Haute-Garonne),  nationales  et  vaticanes,  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale ou  de  celle  de  Genève.  Plus  importantes  sont  les  chro- 
niques. Par  l'étude  dont  elle  a  fait  précéder  chacune  d'elles, 
M"'  Guiraud  a  éclairci  sur  plusieurs  [)oiiits  l'historiographie 
des  guerres  de  religion.  Tout  d'abord,  elle  a  tiré  au  clair  la 
(question  de  l'attribution  et  de  la  composition  de  V Histoire  des 
troubles  de  Languedoc  (i5Go-iGoo).  Elle  prouve  ((ue  l'auteui-  en 
est  Jean  Philippi  (né  veis  i5i7,  nioit  en  février  iGo/i)  et  (pi'il 
faut  distinguer  dans  la  rédaction  cinq  périodes  (lôGo-iâG/i, 
15G7-1568,  1569-1572,  1072-1 J77,  1J77-1600)  et  plusieurs  lema- 
niements  :  Jean  Philippi  avait  d'abord  adhéré  à  la   Réfcnine; 
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après  l'édil  du  26  septembre  i568,  probablement  pour  garder 
sa  charge  à  la  Cour  des  aides,  il  passa  au  catholicisme,  fut  atta- 
ché à  la  personne  du   maréchal  Henri   de   Montmorency-Dam- 
ville,  devint  surintendant  de  la  justice  en  Languedoc,  président 
à  la  Cour  des  aides.  C'est  à  partir  de  1669  qu'il  modifia  l'esprit 
de  ses  rédactions  et  même  revisa  dans  un  sens  catholique  les 
rédactions  antérieures,  répandant,  suivant  la  juste  expression 
de  M"^  Guiraud,  «  un  vernis  catholique  sur  une  œuvre  conçue 
dans  un  esprit  protestant  ».  11  en  lésulta  une  œuvre  déconcer- 
tante et  même  suspecte,  du  moins  tant  (pi'elle  ne  fut  coimue 
que  par  des  copies.  Ayant  retrouvé  l'original  à  la  Bibliothèque 
nationale.  M""  Guiraud  a  pu    résoudre  l'énigme,  et  d'après  cet 
original  elle  donne  de  V Histoire  des  troubles  ime  édition   (pii 
annule  les  précédentes.  Elle  a  fait  en  même  temps  une  autre 
découverte  :  c'est  que  Jean  Philippi  est  également  l'auteur  de 
la  partie  du    Petit    Thalamus  (la   chronique  mimicipale  bien 
connue   de    Montpellier)   qui    rapporte    les   événements   datés 
de  i56o  à  1574,  pour  lesquels  il  a  utilisé  son  Histoire.  Cela  pa- 
raît certain  pour  cette  période;  c'est  proba])le  pour  la  période 
antérieure  de  i53oà  i56o.  —  L'Histoire  de  l'Église  de  Montpellier 
(i56o-i563)  semble  devoir  être  la  relation  primitive  fournie  par 
Montpellier  à  Genève  en   vue  de  la  composition  de    l'Histoire 
ecclésiastique,   et  peut-être  a-t-elle  été  rédigée  par  le  pasteur 
Formyeutre  octobre  1667  et  juin  i5G8. — Enfin,  la  reproduction 
de  quelques  extraits  tirés  de  l'Histoire  de  l'Europe  par  Jaccpies 
de  Montaigne  (ou   plutôt  d'une  analyse  due  à   dom  Devic)   a 
fourni  à  M"^  Guiraud  l'occasion  d'établir  sur  pièces  authenti- 
ques la  biographie  de  ce  Jacques  de  Montaigne,   un  auvergnat 
du  Velay  transplanté  à  Montpellier,  cjui  passa  lui  aussi  de  la 
Réforme  au  catholicisme,  mais  profita  des  troubles  pour  se  faire 
la  main  et  cumuler  des  charges,  et  qui  mourut  riche  de  biens 
mais  sans  être  autrement  considéré,  probablement  au  début 
de  lôgg.  On  voit  à  quelles  conclusions  aussi  neuves  que  solides 
à  la  fois  pour  l'histoire  et  pour  l'Iiistoriographie  de  la  seconde 
moitié  du  xvi'  siècle.  M""  Guiraud  a  été  conduite  par  son  inves- 
tigation étendue  et  j)atiente.  Ajoutons  qu'un  triple  index  per- 
met de   retrouver  sans  ditTiculté  les    noms  de  personnes,   de 


COMPTES    RENDUS    CRITIQUES.  4o3 

lieux  ou  d'institutions  dans  la  masse  énorme  de  renseigne- 
ments que  l'auteur  a  réunis  sur  la  Réforme  à  Montpellier  pen- 
dant un  siècle  et  demi.  Y.-L.  Bourrilly. 


Abbé  Jean  Contrasty.  Histoire  de  Sainte-Foy  de 
Peyroliéres.  Toulouse,  Sistac,  1917;  gr.  in-S"  de  xii~ 
5o9  pages. 

M.  l'abbé  Contrastv  a  profité  du  temps  où  il  était  curé  de 
Sainte-Foy  de  Peyroliéres  pour  écrire  l'histoire  de  sa  paroisse. 
Il  en  est  résulté  un  ouvrage  important  qui  se  recommande  par 
l'étendue  des  recherches  et  par  le  soin  de  la  mise  en  œuvre. 

La  ville  de  Sainte-Foy  doit  son  origine  à  une  donation  faite 
par  les  seigneurs  de  Samatan  et  de  Muret  vers  l'an  io55  à  l'ab- 
baye de  Conques  en  Rouergue.  C'était  alors  un  domaine  allodial 
dénommé  Perairols.  La  forme  de  ce  terme,  révélé  par  les  textes 
contemporains,  a  déterminé  la  forme  moderne  Peyroliéres  après 
plusieurs  variations,  et  suffit  à  détruire,  comme  l'auteur  le  dé- 
montre aisément,  les  autres  essais  d'étymologie  fantaisiste.  Les 
moines  de  Conques  lui  adjoindront  le  nom  de  Sainte-Foy  en 
l'honneur  du  tombeau  de  la  Sainte  martyre  gardé  dans  leur 
abbaye  et  devenu  l'objet  d'un  pèlerinage  très  fréquenté. 

Ce  n'était  encore  qu'un  lieu  désert,  couvert  de  bois  et  tout  à 
fait  inculte.  La  première  lâche  des  donataires  dut  être  de  le  dé- 
fricher. La  seconde  celle  de  le  peupler.  Elle  fut  bientôt  accom- 
plie par  les  foules  errantes  de  déracinés  du  temps  qui  s'empres- 
saient de  se  fixer  là  où  elles  trouvaient  un  asile  et  une  garantie 
de  sécurité.  Ainsi  se  forma  une  agglomération  assez  importante 
dont  la  seigneurie  se  partagea  entre  les  donateurs  et  les  bénéfi- 
ciaires. 

Sainte-Foy  a  donc  dès  ses  débuts  et  pour  tout  le  reste  de  son 
existence  historique  le  double  caractère  d'un  domaine  ecclésias- 
tique et  d'un  paréage,  qui  eut  une  grande  influence  sur  tout  le 
cours  de  son  développement. 

Les  premiers  temps  furent  un  peu  pénibles.  L'auteur  fait  de 
méritoires  efforts  pour  tirer  parti  de  ses  trop  rares  documents. 
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Il  cherche  par  des  inchictions,  par  des  rapprochements  avec  les 
faits  similaires  du  même  temps  à  compléter  le  tableau  de  la  vie 
rurale  et  des  rapports  avec  les  seigneurs  laïques  et  ecclésias- 
tiques. Il  cherche  aussi  à  définir  la  véritable  condition  des  ha- 
bitants et  la  nature  et  le  degré  des  privilèges  dont  ils  jouissent. 
11  rend  compte  de  la  topographie  de  la  ville  et  de  son  aspect 
pittoresque  en  s'aidant  de  repiésenlations  figurées  suffisam- 
ment instructives.  11  utilise  enfin  de  son  mieux  les  clauses  trop 
incomplètes  des  premières  coutumes. 

Une  ère  nouvelle  plus  calme  et  plus  fructueuse  s'onvre  sous 
la  suzeraineté  des  seigneurs  primitifs;  celle  des  comtes  de  Tou- 
louse et  surtout  du  dernier  d'entre  eux,  Alphonse  de  Poitiers. 
Sous  cette  administration,  dont  l'auleur  retrace  avec  soin  les 
grandes  lignes,  la  ville  de  Sainte-Foy  fut  rattachée  à  la  jugerie 
de  Rivière,  eut  un  bailli  spécial,  vit  se  développer  les  attribu- 
tions de  ses  consuls  et  connut  le  bienfait  d'une  liberté  défini- 
tive et  d'une  justice  assurée.  Cette  situation  prospère  continua 
quand  la  ville  fut  passée  dans  le  domaine  des  rois,  mais  ses 
avantages  matériels  furent  plus  que  compensés  par  l'accroisse- 
ment des  charges  financières.  L'aulenr  étudie  le  fonctionnement 
des  divers  organismes  chargés  d'assurer  la  perception  des  droits 
réclamés,  les  difficultés  qui  en  naissent,  les  transactions  qui  y 
mettent  fin,  les  exigences  que  les  gouverneurs  de  province,  dès 
leur  établissement,  font  lourdement  peser  sur  les  villes  et  les 
campagnes. 

Le  XIV' siècle  apporte  avec  lui  les  fiéaux  de  la  fjiniiiic,  de  la 
peste  d'Orient  et  de  la  guerre  de  Cent  ans.  La  ville  de  Sainle- 
Foy  eut  à  en  subir  ime  large  part.  Ce  tiisle  élal  de  choses  four- 
nit à  l'auteur  des  sujets  d'étude  d'un  intérêt  dramati((ue  et 
même  tragique.  Avec  l'aide  des  documents  publiés  par  Denifle 
et  de  la  relation  anglaise  de  Le  Baker,  il  a  pu  retracer  les  dé- 
vastations du  Prince  Noir  et  les  brigandages  méthodi(|nes  des 
routiers  qui  ont  succédé  aux  Anglais.  Il  les  complète  par  l'élnde 
de  l'importante  charte  du  duc  d'Anjou,  gouverneuf  du  pays 
en  i368,  qui  a  pour  objet  principal  de  répondre  aux  réclama- 
tions de  la  ville  de  Sainte-Foy  el  qui  se  préoccupe  des  moyens 
de  porter  remède  à  la  misère  produite  par  ces  longs  lualheurs. 
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Le  règne  de  François  l"  resserra  davantage  la  subordination 
de  la  province  au  pouvoir  central,  mais  la  ville  de  Sainte-Foy 
eut  encore  pendant  presque  tout  le  xvi"  siècle  un  régime  parti- 
culier, parce  qu'elle  fit  partie  des  apanages  concédés  pendant 
toute  cette  période  à  quatre  princesses  de  la  maison  royale.  Un 
autre  point  à  noter  est  la  répercussion  qui  se  produit  sur  celle 
ville,  du  relâchement  qui  s'est  produit  à  cette  époque  dans  la 
discipline  du  clergé.  Il  faut  également  signaler  l'introduclion 
généralisée  de  la  commende  appliquée  à  l'abbaye  de  Conques, 
l'habitude  de  la  non- résidence  prise  par  les  prieurs  et  moines 
du  couvent  de  Sainte-Foy  et  ses  recteurs  qui  se  font  remplacer 
par  des  vicaires  à  l|i  portion  congrue,  l'usage  de  plus  en  plus 
général  des  mandats  apostoliques,  des  expectatives  et  autres 
procédés  financiers,  toutes  choses  qui  affaiblissent  l'efficacité  du 
ministère. 

Une  nouvelle  source  de  désordre  et  dé  misère  ne  tarde  pas  à 
s'ouvrir  pour  Sainte-Foy.  Les  guerres  de  religion  reprennent 
pour  le  pays  l'œuvre  de  pillage  et  de  destruction.  Aidé  par  les 
documents  qu'a  publiés  M.  l'abbé  Lestrade,  l'auteur  suit  les 
prolestants  dans  toutes  leurs  opérations  militaires  dans  le  ter- 
ritoire. Établis  à  l'Isle-Jourdain  dès  1677  sous  les  ordres  du 
sieur  du  Bourg,  ceux-ci  rayonnent  autour  de  cette  ville  devenue 
leur  (|uarlier  général,  rendent  toutes  les  routes  intenables,  dé- 
vastent les  campagnes  et  dirigent  vers  les  villes  voisines  des 
expéditions  continuelles.  Sainte-Foy,  ville  forte  et  qui  n'est 
qu'à  18  kilomètres,  est  une  des  premières  visées.  Elle  est  prise 
le  il\  janvier  1677  et  mise  à  sac.  Mais  elle  est  reprise  par  le 
Sénéchal  de  Toulouse  et  depuis  ce  temps  elle  est  occupée  et 
protégée  par  le  sieur  de  La  Roche,  baron  de  Fontenilles.  Mais 
si  celle  occupation  la  préserve  d'un  nouvel  attentat,  elle  n'en 
souffre  guère  moins  que  ne  l'eussent  fait  de  nouvelles  attaques 
à  cause  de  la  lourde  obligation  d'entretenir  ses  défenseurs  et 
des  vexations  qu'elle  avait  à  subir  de  leur  part. 

L'auteur  étudie  la  vie  politique  de  Sainte-Foy  à  un  point  de 
vue  parliculier;  la  part  prise  par  elle  aux  États  particuliers  du 
pays  de  Rivière  dont  elle  fait  partie  comme  chef-lieu  de  châtel- 
le-nie.  Ces  assemblées,  dont  les  procès-verbaux  ne  nous  ont  été 
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transmis  qu'à  l'état  fragmentaire  sont  restitués  par  M.  Conlrasty 
d'après  ces  débris.  11  fixe  les  limites  de  leur  ressort,  expose  leur 
composition,  leurs  nUribuliuns  el  la  physionomie  de  leurs 
séances. 

Avec  la  pacification  donnée  par  Henri  IV  se  termine  pour 
Sainte-Foy  comme  pour  le  reste  de  la  France  l'ère  des  luttes 
héroïques  et  guerrières  pour  laisser  la  place  à  une  période  tran- 
quille, un  peu  terne  et  monotone,  mais  de  plus  en  plus  pro- 
saïque, sous  un  régime  de  pouvoir  centralisé  et  de  mainmise 
administrative.  Une  étude  de  la  vie  sociale,  économique  et 
religieuse  en  est  l'introduction  naturelle.  C'est  un  des  chapitres 
les  plus  soignés;  il  est  puisé  aux  sources  Ifs  plus  directes,  les 
plus  sincères  et  les  plus  authentiques,  papiers  de  famille, 
minutes  de  notaires,  contrats  et  testaments,  il  abonde  en  traits 
caractéristiques  et  vivants,  il  est  l'expression  la  plus  exacte  d'une 
société  modeste,  économe,  où  petits  nobles,  bourgeois  et  artisans 
vivent  côte  à  côte  dans  un  horizon  borné  et  dans  des  habitudes 
simples  et  laborieuses. 

Pour  ces  trois  derniers  siècles,  M.  Contrasty  avait  à  sa  dispo- 
sition une  masse  considérable  de  documents  locaux  dont  il  a 
fait  un  judicieux  usage.  Suivant  une  méthode  dont  il  avait  déjà 
donné  des  marques  dans  les  pages  antérieures,  il  ne  s'est  pas 
exposé  à  se  noyer  dans  leur  abondance,  il  a  choisi  un  certain 
nombre  des  plus  caractéristiques  et  des  plus  propres  à  éclairer 
la  vie  publique  de  ces  temps.  Il  s'attache  à  démontrer  l'action 
des  faits  par  le  témoignage  direct  des  choses  et  à  faire  parler 
les  gens  eux-mêmes.  11  donne  des  exemples,  il  fait  fonctionner 
les  autorités  dans  leur  tenue  journalière  d'existence;  il  décrit 
les  phases  d'une  audience;  il  démontre  le  mécanisme  fiscal;  il 
détaille  les  vexations  et  les  dégâts  causés  par  les  trop  fréquents 
passages  de  troupes;  il  expose  les  systèmes  de  recrutement,  les 
divers  aspects  de  la  vie  économique,  l'état  de  l'agriculture,  de 
l'instruction  primaire,  les  manifestations  de  la  vie  religieuse, 
tout  cela  non  par  des  généralités  abstraites,  mais  par  des  réa- 
lités bien  vivantes,  avec  des  constatations  positives  et  des  cliif- 
fres  exacts.  C'est  un  tableau  très  varié,  trop  soiivent  attristant, 
mais  souvent  aussi  inattendu,   révélateur  de  choses  jusqu'ici 
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mal  vues  :  en  tout  cas,  très  curieux,  très  instructif,  très  atta- 
chant pour  le  lecteur  qui  trouve  avec  beaucoup  plus  de  vigueur 
et  de  fermeté  sur  ce  petit  champ  d'expérience  les  cléments  déjà 
de  jour  en  jour  mieux  acquis  de  l'histoire  générale. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  tient  surtout  à  l'emploi  constant  de 
la  méthode  qui  l'inspire,  le  choix  des  faits  qui  traduisent  dr  [a 
manière  la  plus  positive  les  destinées  historiques  du  pays;  leur 
classement  judicieux  suivant  leur  nature  et  leurs  etrets  sur  1  état 
de  la  société  locale,  l'élude  des  répercussions  des  événements 
de  l'histoire  générale  sur  celle  molécule  d'un  grand  Élat  qu'est 
une  petite  ville,  l'analyse  des  changements  politiques  et  admi- 
nistratifs, économiques  et  sociaux  qui  Iransforment  avec  le 
temps  les  générations  successives  sur  le  même  sol,  tels  sont  les 
moyens  habituels  employés  dans  les  travaux  de  ce  genre;  mais 
ce  qui  fait  la  supériorité  de  celui-ci,  c'est  qu'ils  sont  appliqués 
avec  une  marche  rigoureuse  et  dosés  suivant  une  jirsle  mesure 
sans  que  rien  d'utile  soit  négligé  dans  l'usage  des  documents, 
ni  que  rien  de  superflu  ne  vienne  en  embarrasser  l'exposé.  C'est 
un  édifice  solidement  bâti  et  qui  justifie  pleinement  son  inten- 
tion de  ressusciter  l'existence  des  ancêtres  puisque  les  matériaux 
dont  il  se  compose  sont  tous  pris  aux  éléments  essentiels  de 
leur  vie.  On  peut  rendre  à  l'auteur  cette  justice  d'avoir  rempli 
entièrement  son  objet.  C'est  une  image  fidèle  du  passé  :  c'est 
un  petit  coin  de  la  vieille  France  où  se  reflète  avec  vérité  la 
vieille  France  tout  entière.  E.  Saiint-Raymoxd. 
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Garonne  (Haute-). 

I.  Bulletin  de  l'Académie  de  Législation,  t.  III,  1918-1919. 

P.  68-72.  A.  Puis.  Un  discours  de  M.  de  Gary,  tribun,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin  (18  venlôse  an  IX-9  mars  1801).  [Alexandre- 
Gaspard  de  Gary,  —  i763-i835  — ,  d'une  famille  du  Quercy  fixée 
à  Toulouse  au  xvnr  siècle,  avocat  au  Parlement  en  1782,  tribun 
le  4  nivôse  an  VlII-aS  décembre  1799.  plus  tard  préfet  et  baron  de 
l'Empire,  procureur  près  la  cour  royale  de  Toulouse,  membre  de 
la  Covir  de  cassation,  défendit  avec  énergie  le  projet  relatif  à  la 
réunion  à  la  France  des  pays  rhénans  et  à  leur  organisation  en 
quatre  déparlements.]  —  P.  236-55.  H.  Martin.  Le  lîapier-monnaie 
sous  la  Révolution  française.  [Étude  générale  sur  la  création  du 
papier-monnaie  dit  «  assignat  »,  les  gages  sur  lesquels  il  reposait, 
la  mise  en  circulation  complémentaire  comme  de  nos  jours  d'un 
papier-monnaie  local,  —  billets  dits  de  confiance  patriotique  ou 
de  secours  — ;  causes  d'avilissement;  défiance  particulière  des 
campagnes.  Détails  relatifs  à  la  question  du  papier-monnaie  et  à 
la  crise  monétaire  dans  diverses  communes  de  la  Hautc-fîaronne  : 
Toulouse,  Muret,  Sainl-Gaudens,  \  illefranche,  Aurignac.  Bagnères^ 
de-Luchon,  Cazères,  F'ronlon,  La  Salvetal,  Revcl,  Saint-Martory, 
Villemur,  etc...].  L.  ViÉ. 

II.  Revue  de  Coinniinges,  t.  XXXI,  1916. 

P.  1-6.  S.  M.  R.  Vbadie.  [1827- 1916.  Un  des  fondateurs  et  l'éditeur 
de  la  Revue.   Notice  biographique.]  —  P.   79.   M.  V.   Protection 
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apostolique  des  métairies  des  Templiers  dans  le  diocèse  de  Com- 
minges  (an  1 170).  [Lettre  du  pape  Alexandre  III  à  l'évoque  de  Com- 
minges  et  à  son  clergé.]  —P.  26-33.  J.  Décap.  Quelques  notes  sur 
l'instruction  primaire  dans  les  communes  du  canton  de  Cazères 
avant  1789.  [D'après  les  archives  communales,  départementales,  et 
les  minutes  des  anciens  notaires.]  —  P.  34  46.  B.  V.  Articles,  pri- 
vilèges, statuts  accordés  aux  habitants  de  la  ville  de  Bagnères- 
de-Luchon  cl  faulx  bourgs  en  iSaS.  [Texte  français  du  document, 
avec  notes.]  —  P.  47-68.  S.  Mondon.  Exécution  mouvemenféc  d'un 
curieux  arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  en  i488.  [Il  s'agit  d'un 
arrêt  du  2  avril  1487,  «  huit  jours  avant  que  l'an  fut  compté  i488  », 
rendu  sur  un  litige  pondant  entre  les  consuls  de  Pointis-de-Rivièrp 
et  les  habitants  de  Gabanac  au  sujet  de  dépaissances  et  d'un  droit 
d'usage  dans  les  forêts.]  —  P.  69-101.  S.  Momjon.  Les  possessions 
des  ordres  de  Sainl-Jean-de-Jérusalem  et  du  Temple  dans  le  Cou- 
serans  et  le  Comminges  [Suite.  Voir  Annales  du  Midi,  igiS.] 

L.   ViÉ. 

Gers. 


Bulletin  de  la  Société  (wchéolofjujae  du  Gers,  XI 1"  année, 
1911. 

P.  i3-34,  119-44-  Ph.LALZLN.  Le  château  de  Ilerrebouc.  [En  l'ezensac  ; 
construction  de  la  fin  du  xiii""  ou  du  commencement  du  xiv"  siècle; 
notices  sur  les  familles  de  Ferrabouc,  de  Castelbajac,  de  Verduzari 
et  de  Cours;  photographie  et  plan.]  —  P.  35-58.  Commandeur 
DE  Broqua.  Le  millénaire  de  Cluny.  [Quelques  renseignements 
sur  les  fondations  clunisiennes  en  Gascogne.]  —  P.  59-69,  172-83, 
276-87,  339-49.  Castex.  La  période  révolutionnaire  à  Eauze 
(années  1789,  1790.  1791).  [D'après  les  sources  locales.  A  suivre.]  — 
P.  70-6.  L.  Mazéret.  Le  terrier  de  Lauract  (1620).  Essai  étymolo- 
gique. [Beaucoup  de  remarques  justes,  d'autres  discutables.]  — 
P.  77-80.  S.  Daugé.  Différend  et  accord  entre  le  marquis  de  Mira- 
beau et  le  marcpiis  de  Monlezun.  [Xotc  complétant  le  travail  du 
même,  paru  dans  le  Bulletin  en  1905  sur  l'Ami  des  hommes  : 
Un  physiocrale  seigneur  de  Roquelaure.]  —  P.  81-91,  36i-66. 
X...  Le  ban  et  l'arrière-ban  de  la  sénéchaussée  de  Lectoureen  1639 
(suite).  [Cf.  1910,  p.  67-76,  290-300.  Basse  comté  d'Vrmagnac. 
vicomte  de  Lomagne,  vicomte  d'Auvilar,  comté  de  l'Isle-Jourdain, 
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vicomte  de  Gimois,  vicomte  de  Bruilhois,  comté  de  Pardiac]  — 
P.  101-18.  A.  Lavergke.  Batz-Castelmore.  [Intéressante  notice  sur 
la  famille  du  célèbre  mousquetaire  d'Artagnan;  deux  dessins  re- 
présentant le  château  de  La  Plagne  et  celui  de  Gastelmore.]  — 
P.  i45-6^,  2/43-71.  G.  Brégail.  La  garnison  d'Auch  au  cours  du 
xvui"  siècle.  —  P.  165-71.  Ph.  Lauzun.  Une  novivelle  «  mensa  pon- 
deraria  ».  [Découverte  à  Valence-sur-Baïse;  photographie].  — 
P.  i84-5.  P.-E.  Chanchus.  Lettre  d'un  soldat  de_i793.  — P.  197-208. 
Abbé  Lagleize.  La  façade  et  les  enfeus  de  l'église  de  Fleurance. 
[Photographie.]  — P.  209-19.  A.  Lavergne.  Noblesse  de  Jean-Pierre 
de  Batz-Armanthieu.  [Prouve  que  Jean,  baron  de  Batz,  l'aventu- 
rier, connu  par  ses  conspirations  contre-révolutionnaires,  ne  peut 
se  rattacher  à  la  vieille  cl  noble  famille  des  Batz-lez-Castillon; 
publie  le  testament  de  Manaud  de  Batz,  que  Henri  IV,  dont  il  fut 
le  compagnon,  appelait  son  Faucheur.]  —  P.  220-8.  R.  Pagel.  Une 
cloche  de  l'église  Saint-Pierre  d'Auch.  [Document  de  1609.]  — 
P.  22,4-')i,  293-817.  Marquis  de  Gastelbajac.  Le  château  de  Gau- 
mont.  [Description  du  château,  construit  au  xvi"  siècle;  histoire 
des  seigneurs  et  des  possesseurs  :  les  INogaret  de  la  Valette,  les 
Percin  de  Montgaillard,  les  Mac-Mahon,  les  Gastelbajac;  trois  pho- 
tographies.] —  1^.  272-5.  Ph.  Lalzuix.  Ruines  gallo-romaines  de 
Séviac,  près  de  Montréal.  [Rapport  adressé  au  Gomité  des  Travaux 
historiques.]  —  P.  288-9.  ^•■-  Une  Mission  au  xvu°  siècle  dans 
l'évêché  de  Lombez.  [«  Faculté  et  recommandations  »  données 
en  i65o  par  Ms'  Daffis,  évoque  de  Lombez,  à  deux  pères  Jésuites 
dans  rétendue  de  son  diocèse.]  —  P.  318-26.  G.  Brégail.  Desmolin 
[né  à  Lecloure  en  1751]  et  son  «  Eloge  de  J.-J.  Rousseau  ».  — 
P.  327-88.  Ph.  Lauzun.  LJn  château  gascon.  Le  château  de  Sainte- 
Mère.  [Gonstruit  à  la  fin  du  wn"  siècle;  photographie  et  plan.]  — 
P.  35o-3.  ?h.  Lauzun.  IV"  Gongrès  de  l'Union  historique  et  archéo- 
logique du  Sud-Ouest.  [Tenu  à  Biarritz  et  à  Bayonne.]  —  P.  354-8. 
G.  Brégail.  Les  chasseurs  volontaires  du  Gers  à  l'armée  des  Pyré- 
nées-Occidentales. [Lettre  envoyée  des  postes  avancés  d'Urrugne 
aux  administrateurs  du  département  du  Gers,  le  38  juillet  1798.] 
—  P.  359-60.  Ph.  Lauzun.  L'Escole  Gaston-Phébus  à  Gapvern  et 
à  Mauvezin  les  27  et  28  août  1911.  —  P.  867-78.  Ph.  Lauzun.  Les 
découvertes  [gallo-romaines]  de  Sos.  —  P.  874-5.  A.  Lavergne. 
Alfred  Sansot.  [Notice  nécrologique;  bibliographie.] 
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XIIP  année,  191 2. 

P.  i3-22.  Ph.  Lauzun.  Le  maître  Guillaume  de  (larlat  dans  la  tonfa- 
live  d'envoûtement  de  Bernard  VIT  d'Armagnac.  [Kpisode  de  la  fin 
de  la  maison  d'Armagnac-Fezensaguet,  d'après  un  curieux  travail 
de  M.  le  comte  de  Dienne  paru  dans  la  Revue  de  la  flaule- Auvergne.] 

—  P.  23-3o.  R.  Pagel.  Une  réclame  de  notaire  au  xvnr  siècle.  [Bro- 
chure de  Gaultier,  notaire  à  Vic-Fezensac,  annonçant  le  dépouille- 
ment fait  par  lui  do  nombreux  minutiers  de  la  région.]  —  P.  '.U- 
^^,  123-33.  L.  BoMPEix.  Étude  sur  le  D'  Auguste-Prosper  Fillol. 
médecin  et  annaliste  d'Auch  (i 772-1849).  —  P.  /i.")-55.  P.  Lapohtk. 
Coutumes  de  Turutel  (commune  d'Auradé).  [Document  gascon 
du  i3  avril  1291,  d'après  une  copie  très  défectueuse  du  xvn'  siècle.] 

—  P.  5G-6i.  Saverne.  Réduction  des  consuls  de  L'Isle-,Iourdain  de 
sept  à  quatre,  le  12  janvier  i^S/i.  —  P.  G2-4.  D"^  de  Sardac.  Ln 
cippe  funéraire  trouvé  à  Castet-Arrouy.  [Dessin.]  —  P.  05-85. 
N.  Cadéot.  La  société  montagnarde  de  Fleurance  pendant  la  pé- 
riode révolutionnaire.  [D'après  les  documents  locaux]  —  P.  8G-92. 
A.  Lavergne.  D'Arlagnan.  [A  propos  du  livre  de  Ch.  Samaran  ; 
à  signaler  une  note  de  Lavergne  sur  la  tour  d'Ârtagnan  et  les  for- 
tifications de  Lupiac  ]  —  P.  92-3.  Note  :  Instrument  de  fesande  de 
noble  Bernard  de  Lacassagne,  seigneur  de  Lacaussade.  [Document 
du  17  décembre  i558.]  —  P.  101-22,  236-56.  Lieutenant-colonel 
MoNDpiX.  Fondation  ignorée  de  deux  bastides  en  Astarac  au 
xni"  siècle  (La  Lanne-Arqué  et  Cabas).  [La  première  en  1278,  la 
seconde  en  129G;  publication  des  documents  d'après  des  copies 
assez  défectueuses  conservées  aux  Archives  départementales  de  la 
Haute-Garonne,  fonds  de  Malte.]  —  P.  i34-5o,  25i-6i.  Barada  et 
Brégau..  Le  général  Laroche  (1757-1831).  [2  portraits.]  —  P.  i5i-9. 
Castex.  La  période  révolutionnaire  à  Éauze(fin).  [Cf.  ci-dessus,  191  ij. 

—  P.  iSg.  C.  D.  Sceau  d'Arnaud  de  Villemur,  abbé  de  Saint-Sernin 
(xni^  siècle).  —  P.  160-2.  Métivier.  Mosaïque  découverte  à  Auch. 
[Dessin.]  —  P.  i63-8i.  Z.  Baqué.  Origine  et  développement  de  Vic- 
Fezensac.  [Article  bien  informé  et  illustré  de  plans  et  de  dessins 
intéressants.]  —  P.  i8i.  Mote  :  Addition  au  «  (iallia  christiana  ». 
Arnaud-Guillaume  de  Lescun,  évèque  d'Aire.  —  P.  182-3.  \\.  Pagel. 
La  Joconde  du  château  de  l'Isle-de-Noé.  [Copie  du  chef-d'ieuvre  de 
Léonard  de  Vinci;  photographie.]  —  P.  i83.  Note  :  Les  «  tumuli  ■> 
de  Castelnau-Barbarens.  —  P.   iS'i-G.  Abbé  S.  Dalgé.  Création  et 
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prospérité  des  foires  de  Lavardens  (lôgG).  —  P.  187-91.  R.  Pagel. 
b'rais  occasionnés  par  les  assemblées  convoquées  pour  la  nomina- 
tion des  députés  aux  États  généraux  de  1789.  —  P.  2oJ-35.  Vicomte 
E.  DE  Lary  bE  Latouh.  Latour  et  le  Baratnau,  Rivalité  de  deux 
maisons  de  Gascogne  au  \vi=  et  au  xvn"  siècles.  [D'après  des  papiers 
de  famille,  avec  un  tableau  généalogique.]  —  P.  262-71.  L.  Bom- 
PEix.  Mission  de  M"""  Du  Goudray,  sage-femme  royale,  en  1770. 
École  d'accouchement  d'Auch  (1783-1789).  —  P.  272-81.  J.  Mastron. 
La  Révolution  dans  le  Gers  (Mirannes).  [D'après  les  arcliives  de 
cette  municipalité.]  —  P.  282-8.  Abbé  P.  Lamazouade.  Aujan- 
Mournède.  [Quelques  noies  d'après  les  terriers  et  des  papiers  de 
famille.]  —  P.  288.  Note  sur  le  veltage.  [Ancienne  manière  de  me- 
surer le  contenu  des  fûts  au  moyen  de  la  velle,  en  gascon  berge^ 
règle  graduée  en  fer.]  —  P.  289-93.  L.  Mazéret.  Les  âges  de  la 
pierre  dans  le  Gers.  —  P.  29'].  Inscription  de  la  cloche  de  Barcu- 
gnan  [1730]. 

XIV"  année,  igiS. 

P.  i3-37.  De  Mastron.  Les  Dubarry  ou  du  Barry,  Lévignac-sur-Save 
(Haute-Garonne).  [Intéressante  étude  sur  la  famille  dans  laquelle 
entra,  par  mariage,  en  1768,  Jeanne  Gomard  de  Yaubernier,  bien 
connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  comtesse  du  Barry.]  — 
P.  37.  Note  :  un  apprenti  chirurgien  à  Manciet  (i652).  —  P.  38-42. 
Ph.  Laizun.  Le  tombeau  de  l'intendant  d'Étigny.  [D'abord  au 
prieuré  de  Saint-Orens,  en  partie  détruit  sous  la  Révolution,  puis 
rétabli  dans  la  cathédrale  d'Auch  ;  un  dessin  de  l'état  ancien,  une 
photographie  de  l'état  actuel.]  —  P.  42.  Note  ;  prédicateur  troublé 
par  un  Gapucin.  [En  1671,  à  Néiac]  —  P.  43-5i.  Z.  Baqué.  L'arche- 
vêque d'Auch  co-seigneur  de  Vic-Fezensac.  —  P.  52-5.  Fr.  Dupont. 
Conditions  d'un  métayer  d'Armagnac  au  x\n°  siècle.  —  P.  55. 
Note  ;  la  statue  de  M.  d'Étigny.  [Extrait  du  Journal  du  Gers  du 
10  thermidor  an  XII.]  —  P.  56-6i.  L.  Bompeix.  Révolte  des  Sœurs 
de  la  Charité  d'Auch,  Condom  et  Lcctoure  en  1812.  Intervention 
de  Napoléon  1".  —  P.  61.  Note  :  lîèlerins  de  Saint-Jacques.  [Men- 
tion du  départ  en  i54o  d'un  habitant  d'Éauze  pour  Saint-Jacques 
de  Compostelle].  —  P.  02-5.  Ph.  Lauzln.  Objets  mobiliers  de  léglise 
de  Verduzan.  —  P.  65.  Note  :  Cazalès  [l'orateur  royaliste]  dans  le 
Gers  [où  il  est  mort  en  i8()5].  —  P.  '66-70.  P.  Castex.  Trois  actes 
de  réparation  à  Saint-CIar  en  1678,   i684  et  1687.   [Curieux  docu- 
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inonts  relatant  dos  pénitences  publiques  infligées  par  Hugues  de 
Bar.  évèque  de  Lectoure,  à  divers  habitants  de  cette  localité.)  — 
P.  70.  Note  :  Les  Sept  Joies  à  l'église  de  Cieulat.  [Fondation  faite 
en  lô^i  dans  cette  église  située  près  d'Éauze.)  —  P.  71-2.  A.  Hha- 
>ET.  Insciiption  gallo-romaine  découverte  à  Lasséran.  —  i\  73-0. 
L.  Sai-M-.Mahtin.  Quelques  mots  sur  l'instruction  publique  à  Si- 
morre  avant  1789.  —  P.  77-81.  L.  Mazéuet.  Les  âges  de  la  pierre 
dans  le  Gers.  [L'iiomme  tertiaire;  recherches  faites  par  l'auteur 
aux  environs  de  \  iellaj.  —  P.  82-98.  A.  Laveugne.  Le  R.  P.  Elisée- 
Vincent  Maumus.  [Notice  nécrologique  et  bibliographique.]  — 
P.  IOI-I3.  Z.  Baqué.  Le  chapitre  Saint-Pierre  de  Vic-Fezensac.  — 
P.  ii3-6.  Ch.  Palanqle.  Les  funérailles  de  M.  de  Pomereu  [troi- 
sième intendant  de  la  généralité  d'Auch  et  de  l^au,  mort  à  Auch 
en  178'».]  —  P.  1 17-21.  P.  Castex.  Recherche  de  la  paternité  en  i6(J5 
[au  Moutel  en  Lomagne.]  —  P.  123-7.  E.  Dllac.  Corses  et  gascons 
au  xvr  siècle.  [Nombreux  capitaines  et  soldats  gascons  au  service 
de  Sampiero  d'Ornano,  le  héi-os  de  Pindépendance  corse.]  — 
P.  128-82.  L.  BoMPEix.  Deux  consultations  sur  la  goullc  au  xvni* 
siècle.  [Consultations  de  deux  médecins  célèbres  de  cette  épo- 
que, Bouvart  et  Le  Roy,  pour  M.  Vergés  père,  ancien  subdélégué 
et  syndic  du  Tiers-État  de  Bigorre,  à  Tarbes.]  —  P.  i33-6.  Ch. 
Despaix.  De  Saint-Créac  à  Pampelune.  Journal  de  route  d'un 
soldat  en  [809.  —  P.  187-8.  R.  Pagel.  Funérailles  de  M»"^  Richier 
de  Cerisy,  évoque  de  Lombez  (1751-1771).  —  P.  189-42.  A.  Branet. 
Un  livre  espagnol  publié  à  Auch.  [Hisioria  de  las  nnciones  bascas, 
de  J.-.V.  de  Zamacola,  réfugié  espagnol,  1818.]  —  P.  i43-5.  Abbé 
P.  Lagisqlet.  Vente  d'une  sépulture  dans  une  église  au  wni'  siè- 
cle. [Document  prouvant  que  l'habitude  d'ensevelir  dans  les  égli- 
ses se  maintenait  à  cette  époque  (1736)  à  Barcugnan.]  —  P.  1^6-9. 
l\.  Métivier.  Fouilles  des  ruines  gallo-romaines  de  Séviac,  près 
Montréal-du-Gers.  [Cf.  191 1,  p.  272-6;  plan  et  dessin  de  mosaï- 
que.] —  P.  i5o-8.  Ph.  Lauzlin.  Un  voyage  de  Marguerite  de  Valois 
aux  eaux  d'Encausse,  en  Comminges.  en  i584.  —  P.  109-67. 
(i.  Brégail.  La  presse  polilique  dans  la  généralité  d'Auch  à  la 
veille  des  élections  aux  États  généraux  de  1789.  [D'après  deux 
brochures  publiées  à  cette  époque.]  —  P.  1 68-83,  21A-29.  \.  Braxet. 
Les  États  d'Armagnac  en  i03i-i632.  [Série  de  documents  donnant 
la  marche  suivie  pour  la  convocation  et  la  réunion  des  députés 
du  pays  à  cette  époque  et  sans  doute  aussi  aux  époques  anté- 
rieures;   peu    importants   quant    ù    l'objet    des   délibérations.]    - 
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P.  197-212,  333-46.  .1.  SwERNE.  Guerres  de  religion  dans  le  conilé 
de  risle- Jourdain.  [Travail  intéressant  d'après  les  registres  de 
délibérations  de  L'Isle  Jourdain  remontant  à  iSGg.]  —  P.  212-3. 
A.  B.  La  statue  du  général  Espagne  à  Auch.  [La  première,  de 
Callemard,  donnée  par  Louis  XVIII  en  1820,  non  mise  en  place  et 
transformée  en  statue  du  maréchal  Lannes;  la  statue  actuelle, 
d'Oudiné,  envoyée  à  Auch  au  plus  tôt  en  i8^l\.]  —  P.  230-/44. 
Z.  Baqlé.  La  paroisse  de  Vic-Fezcnsac.  [Liste  des  20  églises  ou 
chapelles  ayant  existé  depuis  le  Moyen  âge  jusqu'à  la  Révolution 
sur  le  territoire  de  la  paroisse;  monographie  de  l'église  Saint- 
Pierre;  dessins.]  —  P.  alS-g.  Ph.  Lauzln.  De  la  ressemblance  de 
certains  châteaux  anglais  avec  nos  châteaux  gascons.  [A  propos 
de  l'ouvrage  de  A. -H.  Tljompson,  Military  Architecture  in  Eiigland 
during  the  Middle-Ages  ;  dessin.]  —  P.  25o-8.  X...  Jean  Douilhé, 
sculpteur,  d'après  les  notes  de  M^"^  de  Carsalade.  [Sculpteur  nor- 
mand venu  à  Auch  au  xvii'  siècle,  auteur  de  nombreux  ti-avaux 
destinés  à  diverses  églises  de  la  région,  et  en  particulier  de  plu- 
sieurs retables  de  l'église  métropolitaine;  photographie  de  l'un 
de  ces  rétables.]  —  P.  269-03.  G.  Brégail.  La  grande  peur  en 
Gascogne.  [D'après  l'ouvrage  de  M.  Éd.  Forestié,  La  grande  peur 
de  1789.]  —  P.  284  8.  (r.  Bkégail.  Deux  poésies  antijacobines. 
[L'une  inédite  :  Nouveaux  sinoninus  (sic)  républicains,  l'autre  très 
connue  :  Le  réveil  du  peuple.]  —  P.  288-9.  ^-  Lavekgne.  Le  duc 
de  Fezensac  [notice  nécrologique].  —  P.  293-307.  J.  ue  Jaubigain. 
Deux  comtes  de  Comminges  béarnais  au  xV  siècle.  [Jean  de 
Lescun,  dit  le  bâtard  d'Armagnac]  —  P.  3o8-i3.  R.  Marboutin. 
L'église  de  Flaran  et  l'architecture  cistercienne.  [Notice  archéolo- 
gique sur  cette  église  abbatiale,  aujourd'hui  classée,  et  sur  ses 
dépendances;  photographies  de  la  salle  capitulaire  et  du  cloître.] 

—  P.  3i4-23.  Z.  Baqué.  Couvents  et  confréries  de  Yic-Fezensac. 
[Couvents  des  Cordeliers,  des  Capucins,  des  Ursulines  ;  confréries 
de  Saint-Jean- Baptiste,  de  Saint-Eutrope,  de  Saint-Crépin,  de 
Notre-Dame  des  Agonisants,  des  Pénitents-Blancs;  dessins.]  — 
P.  324-8.  P.  Lamazouade.  Vente  du  château  du  Rieutorl  à  Louis  XV 
[par  Victor  de  Riquetti,  marquis  de  Mirabeau  et  de  Biran,  seigneur 
de  Roquclaure].  —  P.  32g-32.  Marie  Du^han.  La  seigneurie  de  Du- 
ran.  [Dénombrement  fourni  par  Jean-Dominique  Sentelz  en  1772.] 

—  P.  347-00.  Abbé  Lagisquet.  La  vie  rurale  en  Gascogne.  Fraudes, 
malversations,  saisies  autour  de  la  construction  d'un  presbytère 
[celui  de  Barcugnan]  ('1728-1759).  —  P.  35o.  Épisode  du  siège  de 


PÉRIODIQUES    FRANÇAIS    MERIDIONAUX.  465 

Fleurance  fon  i586].—  P.  SSi-g.  J.  de  Mastron.  Investigations  sur 
le  Fezensaguet.  Les  Luppé-Taybosc.  —  P.  36o-2.  Métivier,  Église 
et  couvent  des  Augustins  de  Marciac.  [Rapport  succinct  tendant 
au  classement  de  ces  deux  monuments  du  \iv'  siècle.]  —  P.  363-(3. 
Ch.  Despaux.  Une  promesse  de  mariage  au  xviu"=  siècle.  [A.vis  du 
curé  de  Barcugnan,  pris  pour  arbitre  en  cette  affaire  conjointe- 
ment avec  celui  de  Sadeillan.]  —  P.  366.  A.  L.  Note  :  inscriptions 
horaires.  [Cadrans  solaires  de  L'Isle-Jourdain,  de  Solomiac,  du 
château  de  Saint-Martin  (commune  de  Roquebrune).]  —  P.  367-9. 
P.-L.  Saint-Martin.  Découverte  de  tombeaux  [du  Moyen  âge]  à 
Gaujan.  —  P.  369.  Note  :  Milicien  déserteur.  [A  Arblade-Comtal, 
aujourd'hui  Arblade-le-llaul  en  Armagnac,  en  1701.]  —  P.  370-1. 
L.  Caili.et.  Lettre  de  Bernard  YIT  d'Armagnac,  connétable  de 
France,  aux  Lyonnais.  [Datée  du  3  janvier  (i4i8?)  et  conservée 
aux  Archives  municipales  de  Lyon.J 
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P.  i3-25,  117-27,  198-209.  J.  DE  Jaurgain.  Deux  comtes  de  Com- 
minges  béarnais  au  xv  siècle  (suite,  cf.  1913,  p.  293-307).  [Jean 
de  Lescun,  dit  le  bâtard  d'Armagnac]  —  P.  26-47.  S.  Daugé. 
Roquefort.  [Château  près  Sainte-Christie,  xin^-xv*  siècles,  étude 
archéologique,  notes  sur  les  seigneurs,  photographie  et  plan.]  — 
P.  48-54-  R-  Pagel.  Instituteurs  d'Auch  et  manuels  scolaires  en 
l'an  VI.  [D'après  les  Arch.  départ,  du  Gers.]  —  P.  55-64.  Z.  Baqué. 
Le  monastère  de  Notre-Dame  de  Vic-Fezensac  [xn'  s. -1793].  — 
P.  65-8.  L.  BoMPEix.  Une  industrie  disparue  dans  le  Gers.  [La 
production  de  la  soie  au  xvni"  siècle;  les  mûriers  et  la  magna- 
nerie de  l'Asile  d'aliénés  d'Auch  au  xix°  siècle.] — P.  69-74.  25i-6i. 
G.  Brégail.  Les  assemblées  de  sénéchaussée  à  Auch,  Lectoure  et 
Condom  en  1789.  [Élections  des  députés  des  trois  ordres  aux  États 
généraux;  doléances  et  vœux  de  la  noblesse.  A  suivre.]  —  P.  70-8. 
Abbé  Lagisquet.  Autour  du  droit  de  reconnaissance.  [A  Sainte- 
Araiile  et  à  Montagnan  dans  la  deuxième  moitié  du  xvm'  siècle.] 
—  P.  79-81.  L.  Mazéhet.  La  grande  peur  à  Montfort-du-Gers. 
[D'après  les  registres  de  délibérations  de  cette  commune.]  — 
P.  101-7.  .\.  Lavekgne.  Origine  et  fin  de  la  maison  de  Batz-lez- 
Castillon.  [A  propos  de  l'aventurier  Jean-Pierre  de  Balz-Arman- 
thieu.  qui  à  la  fin  du  wnr  siècle  s'ajjpropria  comme  ancêtres  les 
seigneurs  de  Batz,  éteints  alors  depuis  plus  d'un  siècle,  et  falsifia 

annales  du  midi.  —  \\.\II.  3o 
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leur  histoire.]  —  P.  108-16,  231-^9.  Abbé  Lagleize.  Un  pamphlé- 
taire gascon  au  temps  de  la  Fronde  et  du  Quiétisme  :  F.  Davesiie 
(1615-1700).  [De  son  vrai  nom  Davant,  né  à  Fleurance  vers  1610; 
personnage  peu  connu,  sur  lequel  l'auteur  n'apporte  pas  de  docu- 
ments nouveaux;  références  incomplètes.]  —P.  i28-3o.  A.  Buanet. 
Du  lieu  de  naissance  de  Belleforest.  [Samatan  pour  les  uns,  Sarzan 
(lieu  non  identifié)  pour  les  autres;  Seiibe  bere  en  Comminges 
(lieu  non  identifié),  d'où  le  nom  de  Belleforest,  d'après  une  note 
de  Jean  de  Garros  à  sa  Paslouracle  gascoiie  publiée  en  161 1.]  — 
P.  i3i-4i.  Ph.  Lauzun.  Excursion  au  château  de  Pibrac.  [Haute- 
Garonne,  construction  Renaissance;  photographie.]  —  P.  142-60, 
2io-3o.  Abbé  Breuils.  Histoire  de  jNogaro.  [Publication  posthume, 
esquisse  intéressante,  dont  l'auteur,  s'il  eût  vécu,  eût  fait  une 
monographie  très  curieuse  et  très  fouillée.  A  suivre.]  —  P.  170-3. 
L'abbé  Lagleize.  [Article  nécrologique.]  —  P.  173-83.  Adrien  La- 
vergne.  [Article  nécrologique  et  bibliographie  de  ce  modeste  et 
savant  archéologue.]  —  P.  191-7.  Ph.  Lauzun.  Trois  rétables  gas- 
cons [Biran,  Miramont,  Sainte-Gemme,  xvn*  et  xvni'  siècles; 
trois  photographies]. —  P.  262-80.  L.  Mazéket.  Essai  généalogique 
sur  la  famille  de  Broqueville  (branche  de  Monfort).  [A.  propos 
du  baron  de  Broqueville,  président  du  Conseil  et  ministre  de  la 
guerre  belge,  dont  le  père  est  né  au  château  d'Esparbès.  commune 
de  Monfort,  et  dont  les  ancêtres,  venus  de  Normandie,  habitaient 
cette  localité  depuis  le  xii'  siècle;  pas  de  références  ijrécises.]  — 
P.  281-96.  D'^  DE  Sardac.  Le  Congrès  de  ïarbes.  [Compte  rendu 
du  sixième  Congrès  de  l'Union  historique  et  archéologique  du 
Sud-Ouest.] —  P.  297-300.  .T.  de  Mastron.  Investigations  en  Fezen- 
saguet.  Les  Luppé-Taybosc.  [Cf.  1913,  p.  SSi-g.] 
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P.  i3-58,  214-29.  P.  Laporte.  Monographie  de  la  commune  d'Au- 
radé.  [Canton  de  l'Isle-Jourdain.  Étude  très  méritoire,  où  se  trou- 
vent, en  particulier,  des  renseignements  sur  l'abbaye  de  Goujon, 
de  l'ordre  des  Prémontrés,  fondée  au  xii'  siècle  et  supprimée 
au  XV'.]  —  P.  59-69.  Ph.  Lauzun  et  .T.  Chauvelet.  Le  bureau  de 
l'intendant  d'Étigny.  [Beau  meuble  de  la  première  moitié  du 
xvin'  siècle,  attribué  à  Ch.  Boule  ou  à  l'un  de  ses  élèves;  photo- 
graphie.] —  P.  70-3.  Ch.  Despaux.  Épisodes  de  la  bataille  d'Iéna. 
[D'après   un    témoin    oculaire,   le  voltigeur  .Tean   Mita.]  —  P.  73, 
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^86-9.  A.  Branet.  Le  comté  d'Astarac  en  1749.  [Note.]  —  P.  7^-89, 
23o-4o.  Jean  de  Jaurgain.  Deux  comtes  de  Comniinges  béarnais 
au  XV'  siècle.  Jean  de  Lescun,  dit  le  bâtard  d'Armagnac.  [Suite; 
cf.  1913,  p.  293-307,  et  1914,  p.  i3-25,  117-27,  198-209].  —  P.  90-2. 
A.  BuANET.  Auch  privé  de  gâteaux  de  rois.  [Texte  d'une  ordon- 
nance de  police  de  1776.]  —  P.  93-108.  L.  Mazéret.  Généalogie  de 
la  famille  de  Maignc  de  Sallenave,  branche  de  Vic-Bigorre.  [Origi- 
naire des  environs  d'Auch.]  —  P.  108-9.  ^^^^  '•  Philosophie  de  la 
femme  d'un  bigame,  [D'après  un  acte  notarié  de  Nogaro,  1710.] 
—  P.  110-28,  1O7-86.  Abbé  Breuils.  Histoii-e  de  Nogaro.  [Suite  et 
fin;  cf.  1914,  p.  143-60,  2io^3o.]  —  P.  129-42.  L.  Mazéret.  Essai 
généalogique  sur  la  famille  de  Broqueville  (branche  de  Monfort). 
[Suite  et  fin;  cf.  1914,  P-  262-80.]  —  P.  146-7.  Léonce  Cocharaux. 
]Notice  nécrologique  sur  le  maître  imprimeur  auscitain.]  — 
P.  147-8.  Les  loups  dans  le  Gers  jen  1806].  —  P.  1^7-66.  Ph.  Lau- 
zuN.  Le  château  de  Carbon  de  Casteljaloux.  [Près  de  Puységur,  aux 
environs  d'Auch;  petit  manoir  de  la  fin  du  xih°  ou  du  commen- 
cement du  XIV'  siècle  ;  photographie  ;  quelques  lettres  de  Carbon 
de  Biran,  seigneur  de  Casleljaloux,  capitaine  aux  gardes  au  temps 
de  Louis  XIII,  d'après  les  notes  de  Ms"^  de  Carsalade.]  —  P.  187-206. 
J.-F.  Blaué.  Littérature  et  mœurs  de  la  Novempopulanie  romaine. 
[A  suivre;  réimpression  d'une  étude  parue  autrefois  dans  V Avenir 
de  Lol-et-Garonne  et  aujourd'hui  fort  vieillie.]  —  P.  207-18.  Ph. 
Lauzun.  a  propos  de  l'oppidum  d'Esberous.  [Commentaire  et  mise 
au  point  d'articles  publiés  par  la  presse  au  sujet  d'une  commu- 
nication de  M.  C.  JuUian  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  sur  l'oppidum  d'Esberous  et  la  vieille  cité  des  Élusates  ; 
il  n'y  a  pas  eu  de  découverte  nouvelle.]  —  P.  24i-4-  Ph.  Lauzln. 
La  pierre  tombale  de  Bernard  du  Faur  (i532).  [Retrouvée  par  le 
comte  Raoul  de  Pibrac  dans  la  salle  basse  de  la  Bibliothèque 
d'Auch  et  transportée  au  Musée  municipal  ;  photographie.]  — 
P.  244.  Note  :  Sellier  voyageur.  [Mésaventure  d'un  sellier  de  Nogaro 
qui,  en  1709,  se  rendait  en  Espagne  pour  se  perfectionner  dans 
son  métier.]  —  P.  245-6 1.  G.  Buégail.  Les  cahiers  de  1789  dans 
les  assemblées  de  sénéchaussée  d'Auch,  Condom  et  Lecloure. 
Cahiers  du  Tiors-Élat.  [D'après  la  publication  de  Mavidal  et  Lau- 
rent, tomes  11  et  III,  i866.[  —  P.  262-76.  J.  de  Mastron.  Les  Car- 
mes à  Pavie.  [Notice  sur  l'ancienne  chapelle  du  Mont-Carmel  de 
cette  localité  et  sur  la  vie  de  ce  monastère  depuis  i3o5,  date  de 
sa  fondation  par  Jean  1",  comte  d'Armagnac,  jusqu'à  la  Révolu- 
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lion.]  —  P.  277-83.  Â.  Braket.  Testament  de  Jean  de  Sanmartin, 
vice-sénéchal  d'Armagnac  [21  octobre  166/i].  —  P.  284-6.  Abbé  S. 
D.\UGÉ.  Vieille  cloche  à  Castelnau-sur-l'Auvignon.  [Texte,  inexact, 
de  l'inscriiition,  de  1571;  voir  1918,  p.  58-6o,  le  texte  rectifié.]  — 
P.  289.  Ch.  Despaix.  Le  trésor  romain  de  Gasléra-Lectourois. 
[Oboles  et  petits  bronzes,  aux  effigies  de  Gallien  et  de  Salonine. 
de  Valérien,  de  Claude,  de  Victorien  et  de  Dioctétien.] 

XVIP  année,  191O. 

P.  i3-5.  Abbé  S.  Daugé.  Un  portrait  de  Jean-François-Joseph  de 
Filhol,  seigneur  de  Gaudoux.  [Inspecteur  des  haras  du  Rieutort 
au  xvni'  siècle;  le  portrait  appartient  à  M.  Ch.  Dcspaux.]  — 
P.  16-46.  J.  DE  Mastuon.  Une  bastide  du  xni'  siècle  :  Riguepeu. 
[Fondée  par  les  barons  de  Montesquiou  et  les  coseigneurs  locaux; 
données  vagues  sur  les  origines.]  —  P.  47-57.  G.  Brégail.  Les 
cahiers  de  1789  dans  les  assemblées  de  sénéchaussée  d'Auch, 
Condom  et  Lectoure.  Cahiers  du  clergé.  [Suite;  cf.  1915,  p.  2/i5-6i.] 

—  P.  58-72.  Abbé  S.  Daugé.  Inventaire  des  chrismes  du  départe- 
ment du  Gers.  [Des  origines  chrétiennes  à  la  Renaissance,  d'après 
les  monuments;  dessins.]  —  P.  73-93,  259-82.  J.-F.  Bladé.  La 
littérature  et  la  société  gasconnes  durant  la  période  barbare.  [Suite 
et  à  suivre:  cf.  1915,  p.  187-206.]  —  P.  93.  Note  :  Découvertes 
archéologiques.  [Tombeaux  découverts  à  Montégut,  près  d'Auch; 
médailles  d'argent  de  l'empereur  Aurélien  découvertes  à  Mazères, 

.  près  Barran,  d'après  le  Journal  du  Gers  de  mars  1809.]  —  P.  94-1 15, 
226-38.  P.  Laporte.  Monographie  de  la  coinmune  d'Auradé.  [Suite 
et  à  suivre;  cf.  1915,  p.  i3-58,  214-29.]  —  P.  116-26.  J.  de  Mastron. 
Seigneurie  de  Saint-Arailles.  Familles  de  Caillou,  de  Comminges. 

-  P.  127-39.  Jean  de  Jaurgain.  Deux  comtes  de  Comminges 
béarnais  au  xv"  siècle.  Odet  d'Aydie,  seigneur  de  Lescun.  [Suite 
et  à  suivre;  cf.  1913,  p.  293-307;  1914-  P-  i3-25,  117-27,  198-209; 
1915,  p.  74-89,  23o-4o.]  —  P.  i4i-7.  H. -P.  Gazag.  Le  proviseur 
Georges  Croiset.  [Né  à  Auch  en  1849;  notice  nécrologique.]  — 
P.  147-52.  H. -P.  Cazac.  Le  professeur  Louis  Bellanger.  [Notice 
nécrologique,  suivie  d'une  bibliographie.]  —  P.  i52-3.  A[lphonse] 
B[ranet].  Note  :  Un  chanoine  de  Pessan  soldat  de  la  République 
(1793).  [Jean-Orens-Frix  Paque,  brigadier  des  transports  militai- 
res, prévenu  d'émigration.]  —  P.  163-74.  Abbé  Tournier.  Au  pays 
de   sainte  Marcienne.   Gherchell,   ancienne  Césarée  (Algérie).   — 
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P.  175-208.  J.  DE  AIastron.  Une  bastide  du  xiii"  siècle.  Pavic. 
[Fondée  en  i-^Si  par  le  comte  d'Astarac  et  l'abbé  de  Berdoues  ; 
analyse  des  coutumes;  photographies.]  —  P.  2og-i3.  L.  Mazkrkt. 
Lettres  d'abolition  pour  noble  Bernard  de  Bezolles,  seigneur  de 
[^agraulas,  et  de  pardon  pour  noble  Raphaël  d'Orlan,  seigneur  de 
Lagarde  et  de  Jaulin,  et  pour  noble  Guilhaume  de  Marestaing, 
seigneur  du  Tauzia,  1596.  [Meurtre  de  François  de  Malliac,  fds 
du  seigneur  de  Lartigue,  près  Montréal-du-Gers,  en  iSSg.l  — 
P.  2  1 4-25.  Ch.  Despaux.  Curiosités  révolutionnaires.  [D'après  des 
journaux  peu  connus,  des  brochures  et  des  factums.  Dialogue 
intéressant  entre  le  citoyen  Gazaux,  secrétaire  général  du  dépar- 
tement du  Gers,  et  le  citoyen  Sentetz,  ex-constituant  (27  fructidor 
an  VI);  célébration  de  la  fête  de  la  vieillesse  dans  les  communes 
deCondom,  Mirandc  et  Auch  (sans  date);  délibération  de  la  garde 
nationale  de  Monfort  (25  juillet  1790);  discours  prononcé  par 
M.  Broqueville,  maire  de  Monfort,  le  i4  juillet  1790,  au  moment 
du  serment  fédératif  général.]  —  P.  289-47.  J.  de  Mastron.  Salle 
de  Séridos.  [Non  loin  de  Montesquiou;  note  sur  les  ruines  de  ce 
château  et  sur  les  Bonet  de  Saint-Gresse,  seigneurs  de  Séridos  ; 
voir  un  article  complémentaire  du  même,  1918,  p.  185-187.]  — 
P.  248-g.  L.  Mazéret.  Une  émeute  à  Ses  (Lot-et-Garonne).  [En 
février  i634.]  —  P.  200-8.  J.  Chauvelet.  Les  «  serviettes  »  dans 
les  boiseries  de  la  cathédrale  d'Auch.  [D'après  Emile  Molinier, 
Histoire  générale  des  Arts  appliqués  à  l'Industrie.]  -^  P.  268.  Note  : 
Chanson  sui'  Barthe,  évêque  constitutionnel  d'Auch.  —  P.  288-7. 
Abbé  de  Castelbajac.  Le  testament  de  Jean  de  Baulis,  médecin 
d'Auch  (1616).  [Texte  de  ce  document.]  —  P.  288-801.  J.  de  Mas- 
TRON.  Notre-Dame  du  Cédon.  [Lieu  de  pèlerinage  près  Pavie.]  ^— 
P.  8o2-i5.  Abbé  Breuils.  Notre-Dame  de  Bouit.  [Près  Nogaro.]  — 
P.  3i5-6.  L'abbé  Léon-Jean-Marie  Tournier.  Notice  nécrologique. 

XVIir  année,  19 17. 

P.  i3-88,  197-21 1.  Jean  de  Jaurgain.  Deux  comtes  de  Comminges 
béarnais  au  xV  siècle.  Odet  d'Aydie,  seigneur  de  Lescun.  [Suite 
et  à  suivre;  cf.  1918,  p.  298-807;  i9i4:  P-  i8-25,  117-27,  198-209; 
1915,  p.  74-89,  280-40;  1916,  p.  127  89.]  —  P.  84-60,  170-87.  Abbé 
A.  Breuils.  Notre-Dame  de  Bouit.  [Suite  et  fin;  cf.  1916,  p.  3o2-i5; 
photographie.]  —  P.  60.  Note  :  Département  du  Gers.  Arrestation 
de  prêtres  insoumis.  [A  Courrensan  et  à  Masseube,  en  fructidor 
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an  VI.]  —  P.  6i-3.  L.  Mazéiikt.  Centenaires  gascons.  [Au  wni"^  siè- 
cle, d'après  l'état  civil  de  Gondrin.]  —  P.  6/1-76.  E.  de  Lauy  de 
Latour.  Autour  d'une  pierre  tombale.  [Celle  de  Henry  de  Lary, 
seigneur  d'Utaut,  mort  à  Rome  en  iGt'i  et  enterré  à  la  Trinité- 
des- Monts;  biographie  du  personnage;  photographie  de  la  pierre 
tombale.]  —  P.  76.  Note  :  Lettre  de  Voltaire  à  noble  François  de 
Lassalle-Cezeau.  ofïîcier  au  régiment  d'Angoumois.  [Né  à  la  Salle 
de  Bordeneuve,  juridiotion  de  Lagravilet.  Le  billet  de  Voltaire, 
en  réponse  à  l'envoi  d'une  pièce  de  vers,  est  daté  :  Aux  Délices, 
ao  juin  1760.]  —  P.  77-119.  J.  de  Mastron.  Une  bastide  du  \ni' 
siècle.  Pavie.  [Suite  et  fin;  avec  un  plan  de  la  bastide;  cf.  1916, 
p.  175-208.]  —  P.  I20-3.  Ch.  Despaux.  Les  protestants  de  l'isle- 
Jourdain.  [Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  d  vi  10  mai  168^,  por- 
tant interdiction  de  l'exercice  de  la  R.  P.  R.  à  L'Isle-Jourdain  et 
ordonnant  la  démolition  du  Temple.]  —  P.  is^-'ii.  P.  Laporte. 
Monographie  de  la  commune  d'Auradé.  [Suite  et  fin  ;  cf.  1916, 
p.  i3-58,  214-29;  1916,  p.  9^-1 15,  226-38.]  —  P.  t43-53.  J.-F.  Bladé. 
La  littérature  et  la  société  gasconnes  durant  la  période  barbare. 
[Suite  et  fin;  cf.  1915,  p.  187-206;  1916,  p.  73-93,  259-82.]  — 
P.  i54-6.  G.  Pujos.  Les  fraudes  alimentaires  au  xvmi'=  siècle. 
[A  Aubiet,  en  1789.]  —  P.  157-60.  Ph.  Laczun.  Georges  Niel. 
[Premier  archiviste  attitré  du  déparlement  du  Gers;  notice  nécro- 
logique.] —  P.  165-9.  ^^1^-  Despaux.  Notice  sur  le  château  d'Escli- 
gnac.  [Commune  de  Monfort;  note  sur  la  vente  du  château  en 
messidor  an  IV;  photographie.]  —  P.  169.  Note  :  Le  premier 
Cent  gardes.  [Sous  Napoléon  III  :  .Toseph  Meilhan,  de  Vic-Fezensac] 
—  P.  188-91.  G.  Brégail.  Inventaire  du  mobilier  d'un  chirurgien. 
[Jean  Doneys,  maître  chirurgien  à  Tilh,  sénéchaussée  de  L'Isle- 
Jourdain,  en  1628.]  —  P.  192-6.  A.  Braxet.  Convocation  de  la 
noblesse  et  des  milices  de  la  sénéchaussée  d'Auch,  en  1674.  — 
P.  212-20.  G.  Brégail.  Une  enquête  de  la  Société  royale  d'agricul- 
ture d'Auch.  [Réimpression  d'un  opuscule  non  daté  (deuxième 
n^oitié  du  xvni"  siècle)  intitulé  Eclaircissemens  demandés  par  la 
Société  d'agriculture  d'Auch.]  —  P.  220.  Note  :  Billet  de  logement 
d'un  cavalier  du  régiment  de  la  Valette.  [A  Aubiet,  en  1689.]  — 
P.  aai-2.  R.  Pagel.  Une  rançon  par  contrat.  [Texte  d'un  acte 
notarié  daté  de  Saint-Clar  le  22  mars  1590;  renseignements  sur 
la  prise  par  l'armée  royale  du  village  de  Maubec,  tenu  par  les 
Ligueurs.]  —  P.  223-35.  Ph.  Laizln.  Armand  de  Gontaul,  baron 
de  Biron,  maréchal  de  France.  [Le  grand  capitaine  du  xvi*^  siècle 
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(iSa^-ioga;;  biographie  sommaire  et  reproduction  d'un  portrait 
grave.]  —  P.  236-43.  L.  Mazéret.  Manciet  avant  l'histoire.  [Aperc^u 
géologique,  mottes,  légendes,  souvenirs  des  époques  gauloise  et 
gallo-romaine,  étymologies,  pour  la  plupart  extrêmement  hasar- 
dées, des  noms  de  lieux-dits.]  —  P.  244-8.  G.  Puos.  Cahiers  des 
doléances  des  boulangers  d'A.uch.  [En  1789.]  —  P.  249-58.  Cli. 
Despaux.  Curiosités  révolutionnaires.  Les  fêtes  décadaires.  [A  \uch, 
d'après  des  lettres  et  des  extraits  de  journaux  de  l'époque.]  — 
P.  259-60.  L.  Mazéhet.  Installation  de  sages-femmes.  [A  Genens, 
près  Montréal,  et  à  Gondrin  au  xvnr  siècle;  renseignements  com- 
plémentaires montrant  combien  l'instruction  professionnelle  des 
sages-femmes  était  alors  insutTisante.]  —  P.  261-70.  J.  de  .Mastrox. 
Château  de  Saint-Christau.  [Près  d'Auch.] 

XIX'  année,   1918. 

P.  13-9.  Abbé  S.  Daugé.  La  seigneurie  et  les  seigneurs  de  Saint-Lary. 
[Avec  un  dessin  représentant  la  pile  gallo-romaine  bien  connue.] 
—  P.  20  4-  G.  Briîgail.  Les  jeux  de  hasard  aux  eaux  de  Castéra- 
Aerduzan  sous  la  Révolution.  [Lettre  de  Dai'tigoeyte,  rejDrésentant 
du  peuple  en  mission  dans  le  Gers,  et  arrêté  rendu  jiar  trois  délé- 
gués du  Conseil  du  district  de  Condom,  en  1794]  —  l'-  2Ô-42. 
L.  Mazéhet.  Généalogie  de  la  famille  de  Jaulin.  [Seigneurs  de 
Jaulin,  près  Montréal-du  Gers;  à  suivre.] —  P.  43-57,  149-60.  Jean 
DE  Jaukgaix.  Deux  comtes  de  Comminges  béarnais  au  xv°  siècle. 
Odet  d'Aydie,  seigneur  de  Lescun.  [Suite  et  fin;  cf.  1913,  p.  293- 
307;  1914,  p-  i3-25,  117-27,  198-209;  igiS,  p.  74-89,  23o-4o; 
1916,  p.  127-39;  1917,  p.  i3-33,  197-21 1.]  —  P.  58-6o.  S.  Dalgé. 
La  vieille  cloche  de  Castelnau-sur-l'Auvignon  et  MM.  Thomas  et 
Berlhelé.  [Rectifications  au  texte  de  l'inscription  de  cette  cloche 
donné  par  M.  Daugé  dans  le  Bulletin  de  igio,  p.  284-6.] —  P.  6i-3. 
Barada.  Comment  l'on  vivait  à  la  campagne  pendant  la  Révolu- 
tion. [A  Roze-lez-Castillon-de-Batz,  d'après  le  livre  de  raison  de 
(irégoire  Aurensan.]  —  P.  64-6.  Abbé  Marsan.  Curiosités  révolu- 
tionnaires. [Texte  d'un  arrêté  dn  Comité  de  Sûreté  générale  en 
faveur  des  citoyens  reclus  dans  la  maison  d'arrêt  de  Lecloure  ou 
consignés  chez  eux  (11  vendémiaire  an  111).]  —  P.  67-72.  Ph.  Lau- 
ZLx.  Objets  gallo-romains  trouvés  en  Courrensan.  [Deux  meules 
de  pierre,  un  fragment  de  sarcophage  de  sujet  indéterminé,  ré- 
cemment entrés  au  Musée  d'Auch  :   photographies.]  —  P.  73-85, 
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172-85.  L.  AIazéret.  Grottes,  souterrains  et  excavations  artificielles 
du  Gers.  [Marsolan,  Larroque-Engalin,  Bivès,  Monfort,  Tourne- 
coupe,  Roquelaure,  Saint-Sauvy,  Antras,  Miélan,  Gondom,  Gaslel- 
nau-sur-r\uvignon,  Larromieu,  lîlazicrt,  Roquepine.  Mouclian, 
Roques,  Maignaut.  Valence,  Rozès,  Bonas,  Courrensan,  Lannepax, 
vallée  de  l'Izaute,  Lauraët,  Castcra-Yerduzan.  Même  remarque 
que  précédemment  au  sujet  des  étymologies  de  lieux-dits  propo- 
sées par  M.  Mazéret.  Par  exemple,  M.  M.  explique  Puyssentut,  com- 
mune de  Monfort,  par  podium  (hauteur),  et  sentut  (entouré  : 
enceinte  préhistorique).  Il  est  beaucoup  plus  probable  que  le 
thème  étymologique  est  Podium  Cenialli.  Cf.  Villecentut,  lieu  dis- 
paru dans  la  prévôté  de  Barsac  (Gironde),  désigné  dans  plusieurs 
documents  du  xiu"  siècle  sous  le  nom  de  Vilacentul,  locus  appel- 
latus  a  Vila  Sentud,  Ad  Puteum  de  Villn  Sentud,  Villa  Qenluldi  et 
Sentuldi.  Voir  Ch.  Bémont,  Recogniliones  feodorum  in  AquHania, 
191A,  à  la  table.]  —  P.  86-91.  A.  Branet.  Partage  du  patrimoine 
des  dames  du  couvent  Sainte-Ursule  de  la  ville  d'Auch  entre  les 
Dames  de  l'ancien  et  nouveau  couvent  (26  avril  1676).  —  P.  91-2. 
Note  :  La  succession  de  l'abbé  de  Béon.  [Abbé  de  Saint-Quentin 
de  Beauvais,  mort  au  château  de  La  Palu,  près  Mirande,  en  1787.) 
—  P.  93-7.  La  propagande  contre-révolutionnaire  :  synonymes 
nouveaux.  [Réimpression  d'une  brochure  intitulée  Vœu  d'Auch, 
sans  date.]  —  P.  97-8.  Un  conte  populaire  inédit  de  J.  F.  Bladé. 
La  passion  de  i\otre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  P.  99-100.  G.  Bré- 
GAiL.  A  propos  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse.  [Deux  extraits  du 
Journal  du  Gers,  1794.]  —  P.  io3-4.  M""^  Marv  Dilhak.  Inventaire 
de  l'église  de  Duran  (2  prairial  an  V).  —  P.  117-24.  M.  Prou.  Un 
document  gascon  de  Fleurance  (i4oo).  [Compte  de  l'Hôpital  Saint- 
Jacques.]  ^  P.  125-44-  G.  Bréga[l.  Babillages  de  dames  de  la 
noblesse  gasconne  au  xvui»  siècle  (Lettres  de  M""=  de  Cariés  et  de 
la  marquise  de  Bonas  à  la  marquise  d'Arcamont)  [1777-1780].  — 
P.  i44-8.  P.  Lacave-La  Plagne.  Généalogie  de  la  famille  Lacave- 
La  Plagne  Barris  depuis  ses  origines  jusqu'en  1870.  (Très  som- 
maire; quelques  détails  seulement  sur  Raymond-François,  prési- 
dent de  la  Cour  de  Cassation  et  pair  de  France,  mort  en  1807, 
son  frère  Pierre-Jean-Joseph,  ministre  des  Finances,  mort  en  1849, 
et  Jean-Paul,  son  fils,  conseiller  à  la  Cour  de  Paris,  connu  pour 
ses  travaux  d'érudition  gasconne,  mort  en  1888.]  —  P.  161-71. 
G.  Brégail.  La  société  des  Républicaines  d'Auch  et  leur  bannière 
en    1793.    [Récemment  entrée  au  Musée  d'Auch.]   —   P.    185-7. 
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J.  DE  Mastron.  Note  :  Salle  de  Séridos  [prcsj  Monlesquiou.  [(Jénéa- 
logie  de  la  famille  de  Cours  d'Antras:  cf.  1916,  p.  239-47.]  — 
P.  188-91.  Ph.  .Lauzun.  La  pierre  d'Éau/e.  réponse  à  M.  Dottin, 
doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes.  [Il  s'agit  d'une  soi- 
disant  pierre  bilingue  contenant  un  alphabet  celtique,  qui  serait 
en  réalité  une  pierre,  aujourd'hui  au  Musée  d'Auch.  publiée  à 
plusieurs  reprises,  et  contenant  des  noms  latins  et  des  noms  indi- 
gènes (celtibériens  ou  élusales).]  —  P.  igi-i.  Ph.  Lalzln.  Joseph 
Gardère.  [Bibliothécaire-archiviste  de  (Jondom,  auteur  de  nom- 
breux travaux  d'histoire  et  d'archéologie  sur  (londom  et  la  région; 
notice  nécrologique].  Ch.  Samaran. 


Lot-et-Garonne. 

Revue  (le  CAgeiuds,  t.  XL,  1910. 

P.  1-3 1.  P.  Fiel  et  DurEiNgues.  Rapport  de  l'abbé  Anselmi,  adminis- 
trateur de  l'abbaye  de  Clairac  au  chapitre  de  Saint-Jean-de-Lalran. 
[Extrait  des  archives  capilulaires  de  Saint-Jean-de-Latran  et  rédigé 
en  italien,  le  mémoire  d'Auselmi,  très  curieux,  date  de  1788  ou 
de  1784.  On  sait  que  l'abbaye  de  Clairac  fut  donnée  au  chapitre 
de  Saint-Jean-de-Latran  en  i6o4  par  Henri  IV.  Comme  l'indiquent 
les  traducteurs,  on  trouvera,  dans  ce  rapport,  minutieusement 
décrit,  l'état  d'une  grande  seigneurie  religieuse  à  la  veille  de  la 
Révolution.]  —  P.  Sa-^.  Henry  Guilhamon.  Deux  lettres  des  lies. 
[Adressées  en  1788  par  un  nommé  Joteins  au  conseiller  Dalbis. 
elles  fournissent  quelques  renseignements  sur  le  commerce  à  la 
Martinique.]  —  P.  35-61.  M.  de  Bellegarde.  Un  poète  méridional 
au  xvii"  siècle  :  Théophile  de  Viau  (suile  et  fin).  [Voir  Annales  du 
Midi,  1914,  P-  117.]—  P.  62-74.  Extraits  du  rapport  de  M.  R.  Bonnat. 
archiviste  départemental,  sur  le  service  des  archives  de  Lot- 
et-Garonne  en  1911-1912.  —  P.  98-127,  216-88,  288-807.  392-481, 
509-48.  R.  BoNAAT.  Cryptographie  agenaise  ou  Journal  secret 
d'Agen  depuis  le  i"  mars  i8i4  jusqu'à  pareil  jour  1817,  par  Jean- 
Florimond  Boudon  de  Saint-Amans.  [Récit  au  jour  le  jour  des 
événements  qui  se  passèrent  à  Agen  durant  celte  période  souvent 
agitée.  Saint-Amans,  érudit,  botaniste,  archéologue,  était  aussi 
président  du  Conseil  général  du  déparlement.  Son  œuvre,  inédite 
^jusqu'ici,  fourmille  de  détails  piquants.]  —  P.  1 28-85.  Paul  Laporte. 
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Privilèges  et  coutumes  des  paroisses  de  Saincl-Vincent  de  Mas- 
quières,  Saincl-Pierre  de  Bonaval,  Sainct-Yliary  de  linniac  du 
()  mars  1279  n.  st.  [Octroyés  à  ces  trois  paroisses,  dépendantes 
au  xui'  siècle  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Moissac,  par  Bertrand 
de  Montaigut,  l'un  de  ses  plus  illustres  abbés.]  —  P.  i3(3-52.  a^oSg, 
3i6-3o.  DuKFAi.  La  Révolution  française  dans  la  commune  de  Sos. 
[Intéressante  étude  qui  mériterait  d'être  complétée.]  —  P.  i53-62. 
Maurice  Joket.  Le  Mas  d'Agenais  et  ses  relations  avec  l'Amérique 
au  xvui"'  siècle.  [La  Martinique  et  Saint-Domingue.]  —  P.  i63-6. 
A.  Barthalf:s.  Les  pierres  druidiques  de  Meylan.  —  P.  167-80, 
260-73.  J.  Benaben.  Montant.  [Monographie  intéressante  d'une 
petite  commune  lot-et-garonnaise.]  —  P.  189-92.  J.-R.  Mauboutin. 
Une  statuette  en  bronze  de  Mercure.  [Haute  de  18  centimètres, 
trouvée  à  Cours,  en  Lot-et-Garonne,  vers  1908;  œuvre  gallo- 
romaine  d'inspiration  grecque.]  —  P.  193-208.  Labadie-Laguave. 
De  ?s'érac  à  Paris  en  1764.  [Charmant  récit  d'un  voyage  efTectué 
par  quatre  cavaliers  de  Gascogne.]  —  P.  yog-iS,  381-91,  477-99- 
Ph.  Lauzun.  Souvenirs  du  vieil  Agen.  [L'auteur  rappelle  l'hisloire 
de  la  Tour  du  Bourreau,  de  l'ancien  évèché  devenu  préfecture, 
des  ormeaux  et  de  la  fontaine  du  Gravier.]  —  P.  234-44-  Abbé 
Magot.  Les  temples  protestants  de  Monflanquin  aux  xvr  et  wn"  siè- 
cles. [Simples  notes.  Les  protestants  s'installèrent  dans  l'église 
catholique,  puis  construisirent  un  temple  au  commencement  du 
xvu"  siècle,  un  autre  en  1673  sur  la  place  de  (Valadon,  démoli  à 
la  suite  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Plus  tard,  le  temple 
du  xvn"  siècle  fut  également  démoli.  Le  cuite  protestant  se  célèbre 
aujourd'hui  dans  l'ancienne  chapelle  des  \ugustins.]  —  P.  285-7. 
Ph.  Lauzln.  La  maison  des  d'Albret  à  ('asteljaloux.  [De  style  renais- 
sance, remarquable  par  sa  façade  intérieure  d'où  se  détachaient 
sur  toute  la  longueur  d'une  frise,  au  i"  étage,  16  médaillons  re- 
présentant, d'après  la  IradUion,  les  sires  d'Albret  et  leurs  épouses, 
cette  maison  a  été  démolie  en  1913.  Les  médaillons  se  trouvent 
maintenant  au  château  de  Xaintrailles.]  —  P.  3o8-io.  Charles 
Bastaud.  Fouilles  de  Sos  (1911-1912).  [On  a  trouvé  là  quantité  de 
débris  de  poteries,  notauunent  de  la  poterie  rouge  sigillée  que 
l'auteur  attribue  aux  officines  de  Montans  et  de  la  Graufesenque.] 
—  P.  3ii-2.  lu.  Station  préhistorique.  Villa  gallo-romaine  et  mé- 
rovingienne de  Lamolère  près  Saint-Pierre-de-Buzet.  [Découverte 
de  silex  pygmés,  de  haches  en  caillou,  de  perçoirs,  de  grat- 
toirs, etc.]  —  P.  3i3-6.  G.  de  Lagkange-Ferrègues.  Maîtres  d'armes 
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français  en  Russie  au  xviir  siècle.  [Il  s'agit  d'un  maitrc  d'armes 
Paul  Curlo  et  de  son  prévôt  Palairac,  originaires  de  Montpellier  et 
fixés  à  Bordeaux,  qui  contractèrent  un  engagement  de  trois  ans 
pour  enseigner  l'escrime  aux  nobles  Cadets  de  Saint-Pétersbourg.] 

—  P.  SSi-fii.  Ph.  Lauzuis.  Les  correspondants  de  Bory  de  Saint- 
^  incent  :  Jean-P'lorimond  Boudon  de  Saint-Amans.  [Lettres  sans 
intérêt  historique  où  il  est  surtovd  question  de  botanique.]  — 
P.  432-55.  P. -Henry  (nu^uAMOiN.  Le  château  de  Labarde  et  ses  sei- 
gneurs. [Situé  dans  la  commune  de  .Montaigu  (T.-et-G.),  ce  manoir 
date  de  la  fin  du  xvi' ou  du  commencement  du  xxw  siècle.  Parmi 
les  seigneurs  de  Labarde,  citons  les  d'Aspremont,  les  Comarque. 
les  Guynot  et  les  BrifTaut.]  —  P.  456-8.  H.  Guilhamon.  Lettre  rela- 
tive à  la  succession  de  M^'  Hébert,  évêque  d'Agen,  et  à  l'inventaire 
des  meubles  de  l'évêché  d'Agen  ('1728).  —  P.  5oo-8.  Abbé  (îayral. 
Le  château  de  Saint-Philip.  [Près  d'Agen,  à  Saint-Nicolas-de-la- 
Balerme.]  —  P.  S^g-So.  G.  ue  LAGiiANGE-FERuÈGUEs.  Une  erreur 
héraldique  :  les  armes  de  Tonneins.  [Armes  figurant  dans  d'Hozier 
et  dont  ne  voulurent  ni  Tonneins-Dessus,  ni  Tonneins-Dessous.] 

—  P.  55o-5.  B.  DE  Cadillac  (Berthe  Barret).  Un  épisode  héroï- 
comique  en  l'an  IL  [Histoire  d'un  cochon  soustrait  aux  réquisi- 
tions révolutionnaires.]  —  P.  556-65.  E.  Périer.  Notes  et  documents 
sur  Dorfeuille,  fondateur  de  l'École  vétérinaire  de  Port-Sainte- 
Marie.  [École  fondée  en  l'an  V  qui  eut,  durant  un  temps,  un 
certain  succès.] 

T.  XLl.  19a. 

p.  1-34-  Chanoine  Durexgues.  La  société  agenaise  au  xvni''  siècle. 
[Intéressante  conférence  faite  à  Agen  sous  les  auspices  de  la  Société 
catiiolique  de  Vesins.]  —  P.  93-1 11.  J.-R.  Marboctin.  Les  reliques 
de  sainte  Innocente  et  la  famille  de  Valence.  [Reliques  obtenues 
de  Benoit  XIII  par  Bernard  de  Valence  en  1728  et  données  par  lui 
au  couvent  de  Paravis  (près  Port-Sainte-Marie),  qui  avait  comme 
abbesse  sa  nièce  Marie-Louise  de  Timbrune-Valence.]  —  P.  112-8. 
•lacques  Amblard.  Un  centenaire,  12  avril  i8i4.  La  prise  de  >îérac 
par  Florian.  [Curieux  récit  dû  à  la  plume  d'un  habitant  de  celte 
commune,  Pierre  Labat.j  —  P.  153-67.  R.  Boïnnat.  Extrait  du  rap- 
port annuel  sur  le  service  des  Archives  départementales  en  i9i3. 

—  P.  35-71.  119-02,  226-44,  420-47.  5i8-32.  K.  Bo^^AT.  La  cryplo- 
-  graphie  d'Agen.   [Suite  du  Journal  secret  de  Saint- Amans,  com- 
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mencé  en  igiS.]  —  P.  168-9.  Bitaubé.  La  Font  de  Raché  d'Agen. 

—  V.  189-225.  DuRENGUES.  L'abbaye  de  Sainl-Maurin.  [Esquisse  his- 
lorique  avec  plan  et  vue  de  ce  monastère  de  Bénédictins.]  — 
P.  a'jô-S.  Marboutin.  L'ordre  impérial  des  Trois  Toisons  d'Or  et  les 
Agenais.  [D'après  un  ouvrage  édité  en  1907  par  le  commandant 
Tanrignac.  Cet  ordre,  qui  n'exista  jamais  qu'à  l'état  de  projet, 
devait  compter  parmi  ses  membres  quelques  grognards  lot- 
et-garonnais.j  —  P.  2/19-52.  A.  Barthalès.  Les  fouilles  de  Sos. 
[Où  l'on  situe  l'oppidum  des  Sotiates  décrit  par  César.]  —  P.  285-92. 
Protestation  du  comte  de  Ghaudordy  contre  les  atrocités  alle- 
mandes en  1870.  [Circulaire  lancée  par  Chaudordy,  alors  délégué 
du  ministre  des  affaires  étrangères,  aux  agents  de  la  France  à 
l'étranger,  29  novembre  1870.]  —  P.  293-323,  Lauzln.  La  vie  au 
château  d'Aiguillon  au  couchant  de  la  monarchie.  [Intéressant 
résumé  des  publications  connues  de  l'auteur  sur  Aigviillon  et  ses 
ducs  à  la  fin  du  xvui"  siècle.  M.  Lauzun  édite  un  portrait  repré- 
sentant, croit-on  généralement,  la  Pompadour,  et  essaie  de  prou- 
ver qu'il  s'agit  de  M"""  de  Florensac,  duchesse  d'Aiguillon.  |  — 
P.  32/1-9.  1^1^  DiEiNNE,  INlistral.  [Enthousiastes  Varialions  sur  le 
maître  du  félibrige.]  —  P.  330-/1.  Marboutin.  Objets  d'art  donnés 
par  l'État  à  divers  établissements  du  Lot-et-(iaronnc  de  18.29  à  1866. 

—  P.  335-8.  .\llègre.  Sterling.  [Notes  sur  l'origine  et  l'adaptation 
de  ce  mot.[  —  P.  339-/4 1.  Heidbrinck.  [Article  extrait  des  Aquilains 
de  Paris  sur  cet  artiste  d'origine  lot-et-garonnaise  décédé  en  191A] 

—  P.  3^2-68,  !i!i8-C)5,  SSS-g.  Darnalt.  Les  Antiquités  d'Agen. 
[Réédition  faite  par  M.  Lauzun  d'une  chionique  déjà  publiée 
en  1606  et  sans  valeur  historique.]  —  P.  ^^0^-19.  Marboltin.  Bou- 
tique d'apothicaire  au  xvn"  siècle  à  Port-Sainte-Marie.  —  P.  f\GQ- 
5o/|.  Durengues.  Anciens  établissements  religieux  du  Port-Sainte- 
Marie.  [Notes  avec  quantité  de  références  dans  le  texte  sur  les 
prieurés,  les  Jacobins,  les  Capucins,  les  Ursulines,  les  Pénitents, 
les  chapellcnies  et  le  collège. [  —  P.  5o5-i7.  Infamies  et  excès 
commis  par  les  Prussiens  dans  les  Ardennes  en  1870;  rapport  du 
préfet  Eugène  Dauzon.  [Le  préfet,  de  famille  lot-et-garonnaise,  fut 
condamné  à  mort  par  les  Prussiens  :  il  put  heureusement 
s'échapper.]  —  P.  ô^o.  Liste  des  monuments  historiques  classés 
dans  le  département  de  Lot-et-Garonne  et  les  dépaitements  limi- 
trophes. [D'après  ie  Journal  officiel  du  18  avril  191/i.] 
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T.  XLII,  année  igiô. 

P.  i-iô.  André  de  Bellecombe.  Profils  militaires.  Général  V'aloncc. 
[Réédition  d'un  ariiclo  publié  en  18/46. j  —  P.  i6-33,  87-111.  179- 
98,  25G-8<,  334-60.  R.  RoNiVAT.  J^a  cryptographie  d'Agon.  | Suite  et 
fin  du  Journal  secret  de  Roudon  de  Saint-Amans. J  —  P.  3'i-/|8. 
Rerthe  Raiuiet.  L'instruction  primaire  à  Seyches  du  xvn''  siècle  à 
nos  jours.  [Esquisse  de  monographie  fort  réussie.]  —  P.  49-08, 
210-24,  382-8,  441-64.  Daunalt.  Les  .\nticiuitez  d'Agen.  [Suite  de 
cette  publication  dénuée  de  tout  intérêt.]  —  P.  65-76,  i45-57,  ^aS- 
37,  309-20,  397-402.  Lauzun".  l^rofils  militaires.  [Évocations  pour  la 
guerre  de  quelques  figures  connues  en  Lot-et  Garonne  :  Lacuée  de 
Cessac,  amiral  de  Lacrosse,  Lafon  lîlaniac,  Tartas,  amiral  de  Rar- 
railh.]  —  P.  77-86,  199-209,  283-92,  36i  81.  Marboutin.  Notes  his- 
toriques sur  l'expédition  de  Leclcrc  à  Saint-Domingue  et  sur  la 
famille  Louverture.  [Extraites  d'un  dossier  constitué  à  l'occasion 
d'un  procès,  ces  notes  sont  intéressantes,  et  plus  siiécialement  le 
long  mémoire  d'Isaac  Louverture.]  —  P.  i3i-4o.  Extraits  du  rap- 
port sur  le  service  des  Archives  durant  l'année  1913-1914  par 
R.  Ronnal.  [L'archiviste  signale  le  versement  à  son  dépôt  du  très 
précieux  chartrier  communal  d'Agen  antérieur  à  1800.]  —  P.  i58- 
78,  238-55,  32  1-33.  E.  Labadie.  Ln  céramiste  agenais  à  Bordeaux  : 
Pierre-Honoré  Roudon  de  Saint-Amans  (1829- 1837).  [Saint-Amans 
y  installa  deux  faïenceries  en  1829  et  en  i835.]  —  P.  4o3-i5. 
O.  Granat.  Louis  \R  et  l'impôt  sur  le  revenu.  [Etude  sur  l'éta- 
blissement du  dixième  en  1710  et  171 1  dans  la  ville  et  juridiction 
d'Agen.]  —  P.  4i6-4o.  Lettres  d'un  cadet  d'Agenais  au  temps  du 
traité  d'Ltrecht  :  Maximilien  Daurée  de  Carignan  (1687  1732). 
[Éditées  par  Ph.  Lauzun,  elles  contiennent  nombre  de  détails  sur 
les  événements  militaires  de  cette  époque.] 

ï.  XLIII,  1916. 

P.  1-22,  81-101,  2IO-23,  288-99.  Pl^-  I-^izt;N.  George  Sand  en  Gas- 
cogne. [L'auteur  évoque,  d'après  Vllistoire  de  ma  vie,  une  série  de 
lettres  inédites  de  George  Sand  et  quelques  ouvrages  déjà  connus, 
les  heures  que  cette  femme  de  génie  a  vécues  en  Lot-et-Garonne.) 
— -  P.  2349.  Labadie-Lagrave.  Un  curé  de  campagne  au  xvnr  siè 
cle,  l'abbé  -Laflargue,  curé  de  Calignac.  [D'après  un  livre  de  rai.son  ; 
charmante  étude,  joliment  écrite.]  —  P.  5o-63.  i52-6,  300-9,  -^9^' 
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l\2Ô.  Ph.  Lauzun.  Lettres  d'un  cadet  d'Agenais  au  temps  du  traité 
d'Utrec'iil.  [Suite  et  fin.]  —  P.  64-9,  3io-26,  434-6o.  Daunalt.  Los 
Antiquitez  d'Agcn.  [Suite.]  —  P.  70-6.  ¥.  Ferrkre.  De  bello  nunc 
seviente.  [Belle  composition  en  vers  latins  sur  la  guerre  de  igi^j 
—  P.  io2-i3.  DuRENGUES.  Les  derniers  jours  du  quarantin  royal  de 
l'Agenais.  —  P.  ii/i  36.  O.  Grakat.  Le  climat  de  l'Agenais  au 
wur  siècle.  [D'après  les  manuscrits  d'un  Agenais,  M.  de  Vivens. 
déposés  aux  Archives  départementales.]  —  P.  i37-5t.  V.  Galvet. 
Notice  sur  la  Bibliothèque  municipale  d'Agen  (1791-1897).  — 
P.  if)i-74,  329-39.  Ph.  Lauzua.  Profils  militaires.  [Suite.  Notes  sur 
le  général  de  Narbonne  et  Biaise  de  Moulue]  —  P.  175-95. 
Labadie-Lagrave.  Jasmin  à  Nérac  en  i85ô.  —  P.  196-209.  O.  Granat. 
Étude  critique  sur  l'état  économique  de  la  sénéchaussée  d'Agenais 
au  début  du  win"  siècle,  et  la  politique  des  dernières  années  du 
règne  de  Louis  \I\  (1709  1715).  —  P.  245-66.  Ph.  Lauzun.  Le  com- 
bat de  Saint-Gast  et  le  duc  d'Aiguillon.  [A  propos  d'une  gravure 
coloriée  provenant  de  la  collection  d'Aiguillon  aujourd'hui  déposée 
au  musée  d'Agen.]  —  P.  267-87.  Durengues.  Le  schisme  des  Filles 
de  la  Gharité  dans  le  diocèse  d'Agen  en  1812.  —  P.  340-62.  Duren- 
gues.  Gérard  Roussel,  abbé  de  Glairac,  évêque  d'Oloron.  [Gette 
intéressante  esquisse  gagnerait  à  être  débarrassée  des  références 
qui  encombrent  le  texte  et  qui  figureraient  plus  heureusement  au 
bas  des  pages.]  —  P.  363-79.  Marboutin.  Dunkerque  et  les  Gascons. 
[Simple  article  de  journal  sur  le  comte  d'Estrades  et  des  officiers 
de  Jean  Bart.j  —  P.  380-93.  0.  Granat.  Les  expériences  sur  l'élec- 
tricité à  Glairac  au  xvui"  siècle.  [Expériences  de  Romas  sur  les 
barres  et  le  cerf-volant  électriciues,  et  de  Vivens  sur  un  paralytique. 
L'auteur  oublie  que  la  première  partie  de  son  travail  a  déjà  été 
publiée  par  le  signataire  de  ces  lignes  lors  de  l'érection  à  Nérac  de 
la  statue  de  Romas.]  —  P.  426-33.  Bover  d'Agen.  Ode  à  la  France 
de  1916.  [Lue  au  théâtre  des  Arts,  à  Paris,  le  18  décembre  1916, 
pour  la  Société  de  Vidée  française  à  l'étranger.] 

ï.  XLIV,  1917. 

I'.  5-28,  99-117,  327-61.  Dubos.  Quelques  voies  romaines  sur  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  en  Agenais,  Bazadais  et  Bordelais.  | Bonne 
étude  avec  carte.]  —  P.  29-52.  F.  Fekrère.  La  vie  intellectuelle  de 
l'ouvrier.  [Étude  de  morale  et  de  sociologie.]  —  P.  53-76,  196-203. 
O.  Granat.  J^e  climat  de  l'Agenais  au  xvm'  siècle.  [Suite.]  —  P.  77- 
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82,  85-98.  Ph.  Lauzux.  Profils  militaires.  [Suite  concernant  le  gé- 
néral Tempoure  et  le  maréchal  de  Gontaud-Biron.|  —  P.  i^iQ-'n". 
BiTAUBÉ.  M.  Théodore  Stanlon.  [Traduction  d'un  article  de  Stanlon 
sur  la  bibliothèque  de  langue  anglaise  ayant  appartenu  à  deorge 
Ripley.  célèbre  critique  littéraire  de  \e\v-^ork,  et  léguée  à  la  ville 
d'Agen  par  sa  veuve,  M""  Pinède,  remariée  à  un  Irésorier-payeur 
général  de  Lot-et-Garonne.  11  est  regrettable  que  l'article  n'ait  pas 
paru  tout  entier  et  que  des  coupures  y  aient  été  faites.]  —  P.  i'\2- 
5'».  Allègre.  Noms  grecs  dans  les  Pyrénées  Centrales.  [Des  maîtres 
ont  déjà  regretté  la  propension  naturelle  à  l'auteur  de  trouver  du 
grec  partout.]  —  P.  157-73.  Ph.  Lauzun.  Quelques  lettres  de  Mar- 
guerite de  \  alois.  —  P.  17'»  80.  L.  Biujguière.  L'abandon  des  cam- 
pagnes. —  P.  239-38.  Marboltin.  Le  comte  d'Estrades  et  le  radial 
de  Dunkerque.  —  P.  239-79,  «^o()-2G.  .\lfred  Lacroix.  Notice  histo- 
rique sur  Bory  de  Saint-Vincent.  [Etude  très  documentée  lue  à  la 
séance  publique  du  18  décembre  191O  parle  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  Sciences.]  —  P.  280-92.  Le  grand  Erratum  ou 
comme  quoi  Napoléon  n'a  jamais  existé.  [Œuvre  amusante  de 
Pérès,  publiée  en  i835,  rééditée  par  la  Revue.]  —  P.  3oi-5.  Lauzun. 
Francisque  Haba.sque.  [Notice  nécrologique.]  —  P.  374-9A.  Labadii;- 
Lagrave.  Les  anciennes  juridictions  de  \érac.  [A  propos  d'un  tra- 
vail d'un  juge  de  Nérac,   M.    René  Proust. J 

ï.  XLV,  1918. 

P.  1-12.  J.  ToRTHE.  Éludes  historiques  sur  l'art  local.  Le  vieil  .Vgen  : 
Les  Cornières.  [Très  intéressant;  mais,  au  point  de  vue  historique, 
quelques  réserves  s'imposent.]  —  P.  i3-3o.  R.  Proust.  Quelques 
notes  sur  la  magistrature  à  Nérac  depuis  le  x'=  siècle.  —  P.  4o-6i. 
G.  Tholin.  La  photographie  des  couleurs.  Les  inventions  de 
M.  Louis  Ducos  du  Hauron.  [Bonne  étude  sur  l'inventeur  de  la 
photo  en  couleurs.]  —  P.  73-94.  M.  Vechembre.  Le  baron  Lomet 
(1759-1826).  [Réédition  d'une  œuvre  de  l'arrière  petit-fils  du 
célèbre  ingénieur.]  ^  P.  95-n3.  Labadie-Lagrave.  Jules  Favre 
à  Nérac.  [L'illustre  avocat  vint  plaider  un  procès  de  famille.] 
—  P.  ii4-25.  J.  ToRTHE.  La  Vénus  du  Mas.  [Statue  de  second 
ordre,  dit  l'auteur,  représentant  une  Vénus  triomphante  tenant  la 
pomme  du  berger  Paris.]  —  P.  126-38,  197-219.  Relation  du  |)as- 
sage  de  Napoléon  I"  dans  le  département  de  Lol-et-Garoime 
eu    1808.   [Encore   une   réédition  d'un   voyage  dont   tous   les  dé- 
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tails  sont  connus.  Il  faut  espérer  que  la  Revue  de  l'Agenais  ne 
manquera  plus  désormais  de  «  copie  ».]  —  P.  225-42,  309-/17. 
Ph.  Lauzun.  Une  grande  dame  agenaise  pendant  la  Révolution,  la 
comtesse  de  Chateaurenard.  [Le  travail  aurait  gagné  à  être  moins 
encombré  des  lettres,  suppliques  et  mémoires  de  la  comtesse,  dont 
M.  Philippe  Lauzun  ne  nous  fait  point  grâce.  J'aime  mieux  la 
prose  de  l'auteur  que  celle  de  M'""  de  Chateaurenard.]  —  P.  243-60, 
348-97.  DiiRENGUES,  Un  prélat  manqué  au  \\\'  siècle  :  l'afTaire 
Gérin.  [Belle  étude  d'histoire  religieuse  agenaise;  il  s'agit  de 
M.  Gérin,  curé  de  Saint-André  de  Grenoble,  qui  fut  nommé  évé- 
que  d'Agen  par  décret  impérial  du  10  mai  1867.  mais  qui  ne  put 
obtenir  l'institution  canonique  de  Rome.]  —  P.  398-409.  Relation 
du  passage  de  S.  A.  R.  Me"^  le  duc  d'Angoulême  dans  l'arrondisse- 
ment de  INérac  en  se  rendant  de  Bordeaux  à  Toulouse  par  la  rive 
gauche  de  la  Garonne  (26  avril  i8i4).  [Encore  une  réédition, 
encore  du  remplissage.]  —  P.  410-7.  Jean  Torthe.  A  propos  d'un 
Sisley.  [Déposé  au  musée  d'Agen;  impressions  sur  l'impressio- 
nisme.]  —  P.  4i8-32.  Entretien  d'un  gentilhomme  polonais  et  d'un 
Agenais  sur  Agen  dans  leur  auberge  à  Paris,  publié  et  annoté  par 
Ph.  Lauzun.  [Simple  réédition.]  René  Bonnat. 


Tarn-et-Garonne. 

BuUelin  de  la  Société  arcJiéologlqae  de   Tarn-el-Gai'onne, 
t.  XXXXVI,  1918. 

p.  26-37.  Auguste  Puis.  Un  Montalbanais  défenseur  de  la  religion  au 
xvni'  siècle  :  M°''  Jean-Georges  Lefranc  de  Pompignan,  archevêque 
de  Vienne  (1715-1790).  [Étude  sur  son  œuvre  littéraire.  Un  portrait 
est  joint  à  l'article.]  —  P.  55-68.  B.  Sahuiel.  Aote  sur  le  nom  et  les 
armoiries  de  la  ville  de  Monlauban.  [Résumé  clair  des  travaux  qui 
ont  été  écrits  sur  le  sujet.  L'auteur  semble  considérer  comme  plau- 
sible l'hypothèse  d'après  laquelle  Monlauban  signifîei-ait  «  Mont 
des  aubains  »;  mais  il  souligne  les  dilTicultés  que  présente  cette 
interprétation.]  —  P.  82-92.  Abbé  Firmin  Galabert.  Inventaire  du 
château  de  Perrodil  en  iG^s.  [Analyse de  l'inventaire  de  ce  château 
qui  est  situé  sur  la  commune  de  Varen  ;  à  la  suite,  observations 
sur  «  quelques  noms  de  lieux  autour  de  Perrodil  »  :  Lexos.  Saulieu. 
Riols,  Tortusson,  Varen,  Verfeil,  etc.]  —  P.  iiô-Sy.  H.  de  France. 
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La  généralité  de  Montauban.  [L'auteur  indique  les  limites  géogra- 
phiques de  la  généralité  et  étudie  ensuite  rapidement,  mais  avec 
précision,  l'administration  des  intendants  qui  se  sont  succédé  à 
Montauban.  L'article  s'arrête  à  Legendre,  qui  abandonna  la  géné- 
ralité en  1715.]  —  P.  157-62.  Jules  VIomméja  et  A.  Perbosg.  Gas- 
tronomie populaire.  (Notes  sur  lescoquosdes  Sarrasis,  les  mariotos, 
les  tchaoudélets  et  l'ostafî.]  —  P.  168-246.  Procès-verbaux  des 
séances.  [A  noter  aux  pages  190-1  une  communication  de  M.  le  cha- 
noine PoTTiER  sur  les  manufactures  de  faïences  de  Montauban,  et 
aux  pages  2i5-2o,  un  travail  de  M.  l'abbé  Galabert  sur  une 
transaction  intervenue  entre  le  seigneur  de  Labastide-de-Penne  et 
ses  vassaux  en  i3i2.]  —  P.  247-59.  Capitaine  de  Roton.  Un  fer  à 
dorer  de  M^"^  Le  Tonnelier  de  Breteuil,  évoque  de  Montauban. 
[Description  accompagnée  d'une  planche.]  —  P.  260-1.  Chanoine 
PoTTiER.  L'épervier  de  Breteuil  au  palais  épiscopal.  [La  présence 
des  armoiries  des  Breteuil  permet  de   dater  la  réfection  d'une 

cheminée  du  musée  Ingres  à  Montauban.] 

R.  Latouche. 
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Dans  sa  séance  du  7  mai  1920  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  a  partagé  le  prix  Raoul  Dusseigneur  de  3. 000  francs 
fondé  par  M"'  la  marquise  Arconati  Visconti  entre  M.  J.  Puig  y 
Gadafalgh  pour  ses  travaux  archéologiques  et  sa  participation 
au  grand  ouvrage  sur  l'Architecture  romane  en  Catalogne,  et 
M.  Melida  pour  ses  travaux  sur  les  antiquités  ibériques. 

Sur  la  fondation  Lafons-Mclicoq,  ôoo  francs  ont  été  attribués 
à  notre  collaborateur  M.  Cl.  Brunel  pour  son  étude  manuscrite 
sur  le  Roman  de  la  fille  du  comte  de  Ponthieu. 

Le  prix  Jean  Reynaud  de  10.000  francs  a  été  attribuée  à  l'œu- 
vre de  feu  Emile  Bertaux. 


Dans  sa  séance  du  21  mai  1920,  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  a  maintenu  le  1°'  prix,  Gobert  (9.000  francs)  à 
notre  collaborateur  M.  F.  Lot  pour  son  Élude  sur  le  Laiicelot  en 
prose. 


Parmi  les  thèses  de  l'École  des  Chartes  soutenues  le  26  jan- 
vier 1920  et  jours  suivants',  il  en  est  deux  qui  intéressent  notre 
domaine  :  celle  de  M.  Jean  Denizel  et  celle  de  M.  Alfred  Mallet. 

M.  Jean  Dexizet  a  étudié  Les  États  de  Provence  depuis  l'ori- 
gine jusqu'à  la  réunion  de  la  Provence  à  la  France  (i^Si). 
Écartant  les  théories  périmées,  il  montre  que  le  point  de  départ 
de  ces  Étals  se  trouve  dans  les  cours  plénières  du  régime  féo- 
dal, transformées  par  l'évolution  économique  et  par  la  repré- 

I.  Position  des  ifièses,  etc.  Paris,  Picard.  1920;  in-8°  de  78  pages. 
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sentation  des  Communautés.  11  passe  en  revue  les  sessions  de 
1286  à  1882  ;  puis,  celles  de  1882  à  ihi'j',  enfin,  celles  de  la  der- 
nière période,  allant  de  1417  à  i48i.  L'organisation  et  l'œuvre 
des  États  (finances,  impôts,  constitution  provençale,  adminis- 
tralion,  justice  et  droit  privé)  fournissent  la  matière  d'une  série 
de  chapitres  que  suit  cette  conclusion  :  «  Les  États  ne  jouent^un 
rôle  politique  vraiment  important  qu'en  certaines  circonstances 
graves.  Ils  sont  les  véritables  représentants  de  la  nation  pro- 
vençale. » 

M.  Alfred  Mallet  a  présenté  une  Élude  sur  la  province  clani- 
sienne  d'Auvergne  jusqu'à  la  guerre  de  Cent  Ans.  Le  fondateur 
de  Gluny,  Guillaume  le  Pieux,  a  lui-même  fondé,  en  917,  une 
église  sur  la  terre  de  Sauxillange.  Les  abbés  successifs  de  Gluny 
développent  cette  création  et  en  font  de  nouvelles.  M.  Mallet 
analyse  le  temporel,  la  vie  intérieure,  les  relations  avec  le  chef- 
ordre,  avec  la  société  ecclésiastique,  la  société  laïque.  Dans  sa 
conclusion,  il  met  en  lumière  les  causes  de  la  décadence  de 
l'ordre. 


Le  congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  départements 
dont  les  sessions  avaient  été  interrompues  pendant  la  guerre, 
s'est  réuni  de  nouveau  à  Strasbourg  du  25  au  28  mai  dernier. 
Dans  le  compte  rendu  des  communications  nous  relevons  les 
suivantes  qui  intéressent  notre  région. 

Section  de  philologie  et  histoire  jusqu'à  1715.  —  M.  l'abbé 
Chaillaî*  a  envoyé  la  description  de  quelques  livres  liturgiques 
du  diocèse  d'Arles  (0/7iCfrt  p/'op/'ta  sanctorum  de  i652  et  i656). 
—  M.  Chinelole  signale  l'existence  au  presbytère  de  Bezoue, 
commune  de  Bozoule  (Aveyron),  de  divers  obituaireset  terriers 
intéressants  pour  l'iiisloire  des  lamilles  du  comté  de  Rodez.  — 
Aug.  Vidal.  Étude  sur  la  fabrication  et  le  commerce  du  papier 
dans  l'Albigeois.  —  Ph.  Laleu.  Photographie  d'un  diplôme  de 
Charles  le  Simple  en  faveur  du  monastère  catalan  de  San-Juan- 
de-las-Abadesas,  découvert  à  Barcelone.  —  R.  Jouane.  Procès 
entre  le  chapitre  de  Notre-Dame  du  Puy  et  l'Hôlel  Dieu  de  celte 
ville  au  xvii"  siècle  [au  sujet  des  droits  des  chanoines  dans 
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l'administration  de  l'Hôlel-Dieu].  —  Pasquier.  Fondation  par 
Guy  de  Lévis  III,  seigneur  de  Mirejioix,  de  Ijastides  à  Légnai- 
rolles  en  i265  et  à  Ribouisses  en  1271.  —  Aug.  Vidal.  Étude  sur 
les  termes  techniques  de  divers  métiers  dans  l'Albigeois. 

Section  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  —  Genevray. 
L'organisation  des  fabriques  paroissiales  dans  le  diocèse  de  Tou- 
louse de  l'an  X  à  i8i4  [Insuffisance  de  leurs  revenus].  —  Favier. 
Le  livre  de  la  bienfaisance  nationale  à  Pierrelalte  (Drônie).  — 
Babirot.  L'histoire  de  renseignemeiit  primaire  dans  le  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure  depuis  la  loi  du  1 1  floréal  an  X 
jusqu'à  celle  du  28  juin  i883.  —  Lesort.  La  question  de  la 
corvée  des  grands  chemins  depuis  l'édit  de  rétablissement  du 
II  août  1776  [Rôle  de  l'intendant  de  La  Rochelle].  —  Lauer. 
Documents  inédits  sur  le  Val  d'Aran  au  xiv°  siècle.  —  Genevray. 
Disette  et  vie  chère  en  Ariège  à  la  fin  de  la  monarchie  de  juil- 
let (1845-1847)  [A  la  suite  de  récoltes  déficitaires  pour  la  pomme 
de  terre  et  le  blé;  troubles,  vols,  émigration;  les  paysans  sont 
prêts  à  acclamer  la  révolution  de  1848].  — J.  Ageorges.  Un  par- 
lementaire libéral  sous  la  Restauration  :  Pages  de  l'Ariège.  — 
Labroue.  Les  volontaires  de  Saint-Cyprien  (Dordogne)  pendant 
la  Révolution. 

Section  d'archéologie.  —  Comte  de  Gérin-Ricard.  Matrice  de 
sceau  ou  coin  monétaire  du  haut  Moyen  âge  trouvé  à  Dragui- 
gnan.  —  Lavialle.  Études  archéologiques  sur  Arnac-Pompa- 
dour  (Corrèze).  —  Capitan  et  Peyroni.  Découvertes  préhistori- 
ques près  des  Eyzies  et  à  la  Ferrassie  (Dordog-ne).  -  -  Boulland 
et  P.  Deffontaines.  Cupules  gravées  sur  des  rochers  en  Li- 
mousin. 

Section  de  géographie.  —  G.  Pérouse.  Étude  sur  la  carte  féo- 
dale de  la  Maurienne  au  xv^  siècle. 


La  librairie  Klincksieck  (12,  rue  de  Lille,  Paris)  a  mis  en  vente 
la  Grammaire  de  l Ancien  provençal  ou  Ancienne  Langue  d'Oc, 
par  J.  Anglade  (xxxvi4-448  pages).  L'ouvrage,  précédé  d'une 
abondante  bibliographie  grammaticale,  comprend   la  Phonéti- 
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que  et  la  Morphologie  de  rancieiine  Langue  d'Oc,  avec  un  index 

de  2.700  mots. 

* 

*  * 

Édition  des  Leys  d'Amers.  —  L'imprimerie  Edouard  Privai  a 
mené  à  bonne  fin  l'édition  du  second  manuscrit  des  Leys 
d'Amers,  entreprise  par  M.  J.  Anglade.  En  attendant  un  compte 
rendu  détaillé,  voici  quelques  indications  sur  cet  ouvrage,  qui 
a  paru  dans  la  Bibllethècjue  Méridionale  (Ed.  Privât,  éditeur, 
Toulouse),  tomes  XVII,  XVIII,  XIX  cl  XX.  Il  se  compose  de 
quatre  volumes  :  les  trois  premiers  contiennent  chacun  un  livre 
des  Leys:  le  quatrième  comprend  une  série  de  quatre  É^uffe^  sur 
les  sources  des  Leys  (sources  morales,  théologiques,  grammati- 
cales) et  sur  leur  histoire,  principalement  en  Espagne  ;  (die 
comprend  en  outre  des  excursus  (date  des  Leys,  manuscrits,  etc.) 
et  des  notes.  Un  copieux  Index  verboriun,  nominum  et  rerum 
termine  ce  quatrième  volume.  L'ouvrage  a  été  tiré  à  445  exem- 
plaires, dont  quarante  sur  papier  de  fil. 


* 
*  * 


Chronique    de    Gascogne. 

(Gers,  Landes,  Hautes-Pyrénées.) 

Orgainisation  du  TR/VVA^iL  HISTORIQUE.  —  Dcpuis  igia,  date 
de  la  dernière  chronique,  l'organisation  du  travail  historique 
n'a  pas  subi  de  très  grandes  modifications.  Dans  le  Gers,  la 
Revue  de  Gascogne  (interrompue  cependant  de  1915  à  1920, 
mais  reprise  maintenant)  et,  malgré  les  conditions  défavorables 
nées  de  la  guerre,  le  Biillelinde  la  Sociélé archéologique  du  Gers, 
les  Archives  historiques  de  Gascogne:  dans  les  Landes  le  Z?«/- 
letin  de  la  Société  de  Borda,  dans  les  Hautes-Pyrénées  la  Revue 
des  Hautes-Pyrénées,  le  Bulletin  de  la  Société  académique  des 
Hautes-Pyrénées,  le  Bulletin  de  la  Société  Ramond  ont  continué 
à  grouper  les  travailleurs  de  bonne  volonté  et  ont  fait  de  leur 
mieux  pour  maintenir  et  développer  le  goût  des  études  d'histoire 
ei  d'archéologie  locale. 
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L'activité  des  sociétés  savantes  et  des  revues  s'est  cependant, 
elle  aussi,  ressentie  des  événements.  La  plupart  ont  dû  diminuer 
rétendue  de  leurs  publications  annuelles.  D'autres  ont  consa- 
cré aux  à-côtés  de  la  guerre  une  place  de  plus  en  plus  grande, 
au  détriment  des  recherches  d'érudition. 

Il  ne  peut  être  question  de  signaler  ici  loul  ce  qui  a  paru 
dans  les  six  dernières  années,  en  Gascogne  ou  hors  de  Gasco- 
gne, sur  cette  région.  Aussi  bien  l'Union  historique  et  arcliéo- 
logique  du  Sud- Ouest,  tout  en  organisant  d'utiles  congrès  dans 
plusieurs  villes  du  Sud-Ouest  (le  dernier  a  eu  lieu  à  Tarbcs 
en  1914).  a  continué  de  publier  au  jour  le  jour,  avec  une  régu- 
larité méritoire,  une  bibliographie  très  soignée  et  à  peu  près 
complète.  Son  précieux  Ballelin  doit  être  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  veulent  se  tenir  au  courant'.  Notre  but  n'est  pas 
du  même  ordre.  Il  nous  paraît  consister  essentiellement  en 
ceci  :  signaler  seulement,  dans  ces  publications  éparses,  celles 
qui  ont  paru  le  plus  dignes  d'être  notées,  en  grouper  les  men- 
tions sous  de  claires  rubriques,  puis  indiquer  les  lacunes  visi- 
bles, noter  quelques  moyens  de  les  combler,  sans  oublier  de 
rendre  un  bref  hommage  aux  bous  ouvriers  disparus. 

Toute  publication  non  munie  de  table  est  toujours  d'une 
utilisation  difficile.  Signalons  'donc  en  commençant  le  l)()n 
exemple  donné  par  la  Société  archéologique  du  Gers,  qui  a 
publié  en  1912,  sous  la  signature  de  M.  Z.  Baqué,  la  table  de  ses 
dix  premières  années  (1900  à  1909),  et  par  la  Société  de  Borda, 
dont  M.  A.  Degert  a  lendu  accessil^les  en  1914  les  volumes  coi- 
respondant  aux  trente-sept  premières  années  (1876-191 3). 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  et  par  une  initiative  qu'on  ne 
saurait  trop  louer,  M.  Ph.  Lauzun ,  président  de  la  Société 
archéologique  du  Gers,  auteur  de  noml^reux  et  remarquables 
travaux  sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  la  Gascogne  et  de  l'Age- 
nais,  a  fait  paraître  à  Auch  en  1913  Ma  Bibliographie  (1867- 
1913). 

I.  Pour  les  années  1911  à  igiS,  on  lira  aussi  avec  fruit  la  Chroni- 
que du  Sud-Ouest  publiée  par  M.  Paul  Coûrleault  dans  l'un  des  der- 
niers numéros  de  la  Revue  des  Questions  historiques  qui,  on  le  sait, 
a  cessé  de  paraître  (octobre  igilt,  p.  572-60^). 


CHRONIQUE.  487 

Archives  et  Bibliothèques.  —  Les  inventaires  d'Archives 
sont  restés  à  peu  près  complètement  en  suspens  du  fait  de  la 
mobilisation  de  la  plupart  des  archivistes  départementaux  et 
de  leurs  adjoints.  Je  ne  vois  guère  à  citer  que  le  très  complet 
Inventaire  des  Archives  communales  de  Lourdes,  publié  par 
E.  Duviau  en  igi^,  le  petit  Inventaire  de  la  série  I  des  Archives 
des  Hautes-Pyrénées  paru  en  1914,  où  M.  J.  Pambrun  a  donné 
l'analyse  de  587  articles  provenant  de  l'ancien  Fonds  du  Grand 
Séminaire  d'Auch,  versés  par  le  département  du  Gers  en  1912, 
et  un  Inventaire  sommaire  (par  le  même)  des  fonds  de  documents 
relatifs  à  l'histoire  économique  et  sociale  de  la  Révolution  con- 
servés dans  les  Archives  communales  de  Vic-Bigorre  (Revue  des 
Hautes-Pyrénées,  1914)- 

On  sait  que  l'une  des  collections  parisiennes  de  copies  de 
documents  où  les  travailleurs  méridionaux  ont  le  plus  à  glaner 
est  la  collection  Doat,  conservée  au  Cabinet  des  Manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale.  Feu  Edmond  Gabié  en  avait  fait  exé- 
cuter une  reproduction  partielle;  il  est  à  souhaiter  qu'elle  entre 
un  jour  dans  un  dépôt  public  de  Toulouse,  où  les  intéressés 
pourront  la  consulter  à  moindres  frais  qu'à  Paris'.  M.  H.  Omont 
a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes  (t.  LXXVll, 
1916)  de  curieux  documents  relatifs  à  la  mission  remplie  pour 
Colbert  par  Jean  de  Doat,  président  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes de  Navarre,  de  i663  à  1670,  dans  les  archives  du  Béarn,  du 
pays  de  Foix,  de  la  Guyenne,  de  la  Gascogne  et  du  Languedoc,  et 
aux  difficullés  rencontrées  par  lui  auprès  de  certains  gardiens 
d'archives,  en  parliculier  à  La  Caze-Dieu  et  à  Gimont,  poui'  ne 
parler  que  de  la  région  qui  nous  intéresse  ici. 

11  faut  signaler  enfin,  dans  ce  paragraphe  consacré  aux  Archi- 
ves et  aux  Bibliothèques,  [a  Bibliographie  gasconne  et  languedo- 
cienne d'E.  Labadie  (le  collectionneur  bordelais  aujourd'hui 
disparu),  catalogue  de  plus  de  5oo  ouvrages  en  langage  gascon 
et  languedocien  faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  l'auteur. 

I.  \oir  le  vœu  émis  dans  ce  sens  par  M.  F.  Pasquier,  arctaivisle 
départemental  de  la  Haute-Garonne,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  archéo- 
logique du  Midi  de  la  France,  n"  4i  (1911-12),  p.  806-7;  'voir  aussi 
Annales  da  Midi,  191a,  p.  292. 
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19  de  ces  ouvrages  inléressenl  les  Landes,  29  le  Gers,  [\  le  Com- 
minges  et  la  région  bigourdane. 

Ouvrages  généraux.  —  Le  désir,  fort  légitime,  de  coordon- 
ner les  notions  considérées  comme  acquises  d'histoire  aquitaine 
et  gasconne  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  parla  d'ini- 
tier et  d'intéresser  le  plus  grand  nombre  possible  de  personnes 
au  passé  de  ces  provinces,  a  inspiré  quelques  publications  d'or- 
dre général.  Dans  un  compte  rendu  paru  dans  la  Revue  de  Gas- 
cogne, M.  A.  Degert  n'a  pas  ménagé  ses  critiques  à  un  pelit 
ouvrage  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer  :  les  Lectures  sur 
l'histoire  de  la  Guyenne  et  de  la  Gascogne,  de  M.  l'inspecteur  pri- 
maire Auge.  Mieux  conçues  et  plus  utiles  sont  l'Histoire  de  la 
Gascogne  de  M.  Louis  Puech  (publiée  en  1914  à  Auch  par  les 
soins  de  la  Société  archéologique  du  Gers),  bon  résumé  fort 
agréablement  écrit  et  infoUigemmenl  illustré,  et  la  Petite  his- 
toire de  la  Bigorre  des  origines  à  1790,  publiée  à  Tarbes  en  1916 
par  M.  E.  Lamouzèle. 

GÉOGRAPHIE.  —  Peu  nombreux  ont  été  les  ouvrages  scienti- 
fiques consacrés  à  la  géographie  pure  de  la  légion.  Les 
plus  importants  sont  ceux  de  M.  Saint-Jours,  qui  s'est  fait 
une  spécialité  de  l'étude  du  littoial  gascon  au  cours  des  âges  : 
Le  régime  des  eaux  et  des  sables  du  littoral  gascon  (Bordeaux, 
1916,  extrait  des  Actes  de  l'sicadémic  de  Bordeaux);  Le  solde 
des  Landes  et  ses  eaux  (Revue  histori(jue  de  Bordeaux,  19 16 
et  1917)-  Pour  la  Gascogne  propremciil  dite,  on  c(^nsullera  a\cc 
profit  l'important  travail  de  M.  Laurent  :  Armagnac  et  pays  du 
Gers,  étude  de  géographie  humaine,  paru  en  1912  et  1918  dans 
la  Revue  de  Gascogne,  et  les  extraits  donnés  dans  la  même  revue 
en  1913  par  l'abbé  J.  Lestrade  des  ouvrages,  difficiles  à  se  pro- 
curer dans  le  Midi,  du  compilateui-  commingeois  du  xvi"  siècle, 
François  de  Belleforcst.  Enfin,  pour  la  région  montagneuse  des 
Hautes-Pyrénées,  un  chercheur  très  actif,  M.  l'aljljé  F.  Marsan, 
a  donné,  sous  le  titre  de  Météorologie  ancienne  du  Midi  pyrénéen, 
de  nombreux  extraits  des  livres  de  raison  et  des  registres  con- 
sulaires (Bull,  de  la  Société  Ramond,  191 2). 
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Aucun  de  nos  dépaiiements gascons  n'est  encore  jxmiixii  d'nn 
Dictionnaire  topographiqvie.  On  ne  saurait  trop  insister  auprès 
des  érudits  qualifiés  sur  l'utilité  d'une  pareille  entreprise  et 
sur  l'honneur  qui  en  résulterait  pour  ceux  (pii  la  mèneraient 
à  bonne  fin'. 

Préhistoire,  époques  romaine  et  gallo-romaine  ;  fouilles 
ET  DÉCOUVERTES.  —  Seul  OU  à  peu  près  seul  dans  la  région  qui 
nous  occupe,  M.  L.  Mazéret  s'intéresse  tout  particulièrement 
aux  recherches  préhisl(»riques.  Il  a  donné  divers  articles  dans 
le  Bull,  de  la  Société  archéologique  du  Gers  en  191 2,  1918,  1917 
et  1918.  Nous  les  signalons  ici  sans  commentaires,  vu  notre 
incompétence  en  la  matière,  faisant  seulement  les  plus  expres- 
ses réserves  sur  les  déductions  qu'il  lui  arrive  de  tirer  de  la 
toponymie,  déductions  qui  sont  trop  souvent  en  contradiction 
formelle  avec  les  lois  les  mieux  établies  de  la  |)liilologic  ro- 
mane. 

Plus  riches  ont  été  les  résultats  obtenus  pour  l'antitpiité  ro- 
maine et  gallo-romaine.  Les  fouilles  de  Saint-Bertrand-de-Com- 
minges  et  de  Sos  ne  rentrent  pas  dans  le  cadre  géographique 
de  cette  chronique,  mais  plusieurs  découvertes,  faites  dans  le 
Gers,  les  Landes  et  les  Hautes-Pyrénées  ont  fait  l'objet  d'arti- 
cles parus  dans  les  revues  locales  ou  de  comminuValions  aux 
académies  parisiennes. 

L'oppidum  de  Lecloure  a  occupé  de  nouveau  les  savants 
(C.  Jullian,  Les  énigmes  historiques  de  Lectoare  sous  t'Empire 
romain,  dans  la  Revue  de  philologie).  Celui  d'Éauze,  ou  [)lus 
exactement  d'Esbérous,  a  fait  l'objet  d'une  communication 
du  même  savant  à  l'Ac-adémie  des  lnscri]itions,  sans  qu'au- 
cune découverte  nouvelle  juslitiàt,  d'ailleurs,  en  fa\(Mir  de  la 
capitale  des  Élusates  ce  regain  d'actualité,  ainsi  que  l'a  fort 
bien  montré  M.  Ph.  Lauzun  dans  le  Bull,  de  la  Société  archéo- 
logique du  Gers  en  1915.  El  c'est  encoie  M.  Camille  Jullian  qui 

I.  Noir,  dans  les  comptes  rendus  du  Congrès  de  Tarhes  (i<)i  V), 
une  intéressante  conuiiunication  de  B.  Sarrieu  sur  la  niétliode  à 
suivre  pour  la  composition  d'un  dictionnaire  topographique  régio- 
-nal. 
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a  signalé  en  1912  dans  la  Revue  des  Études  anciennes  la  Tutelle 
de  Lourdes  et  l'inscriplion  qui  pioiivc  que  celte  petite  \ille  fut 
un  centre  romain. 

Des  fouilles  heureuses,  exécutées  dans  quelques  tuniuli  lan- 
dais et  annoncées  par  M.  Dubalen,  conservateur  du  Musée  de 
Mont-de-Marsan,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Borda  (igiS), 
dans  la  Revue  des  Études  anciennes,  enfin  par  M.  Jullian  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions,  ont  amené 
la  découAerte  de  divers  objets  et,  en  particulier,  d'une  inscrip- 
tion celtibérique,  dont  la  présence  en  ces  parages  montre  que 
les  Aquitains  dont  parle  César  ont  suJ)i  d'assez  près  l'influence 
des  Ibères  d'Espagne. 

Le  Gers  a  fourni,  lui  aussi,  quelques  trouvailles  intéressantes, 
parmi  les(pielles  celles  d'une  \illa  à  mosaïques  à  Séviac  près 
Montréal  {Bull,  de  la  Société  archéol.  du  Gers,  iqiS)  et  d'un  beau 
fragment  de  mosaïque  à  Auch. 

Dans  le  domaine  plus  spécial  de  l'iiistoiic  littéraire,  M.  L.  Ui- 
caud,  dans  un  livre  intitulé  Sulpice-Sévcre  et  la  villa  de  Priinu- 
liac  à  Saint-Sever-de-Rustan  (1914),  s'est  elforcé  d'identifier  la 
villa  de  Primuliacum,  où  l'historien  du  v*"  siècle  paraît  avoir 
passé  les  derniers  jours  de  sa  vie,  avec  le  village  de  Saint-Scver- 
de-Ruslan,  en  Bigorre. 

Paléographie  et  diplomatique.  —  Ce  sont  là  disciplines  peu 
en  honneur  dans  les  publications  du  Sud-Ouest.  Elles  exigent 
une  initiation  toute  spéciale  et  une  méthode  qui  ne  s'acquiert 
qu'au  contact  incessant  des  documents  originaux.  Aussi 
M.  F.  Galabert,  le  savant  conservateur  des  Archives  munici- 
pales de  Toulouse,  a-t-il  rendu  un  service  signalé  en  commen- 
çant la  puljlication,  malheureusement  interrompue  par  la 
guerre,  d'un  Album  où  sont  déjà  représentés  de  nomluTUX  do- 
cuments fort  importants  —  beaucoup  inéfUts  —  empruntés  aux 
dépôts  d'Archives  de  tout  le  Midi.  Pour  avoir  eu  l'honneur  d'en 
revoir  les  épreuves  et,  ce  faisant,  de  confronter  d'aussi  presque 
possible  transcriptions  et  originaux,  le  signataire  de  ces  lignes 
peut  porter  témoignage  du  soin  avec  lequel  les  textes  ont  été 
établis.   Seul  jusqu'ici  de  nos  trois  départements,  le  Gers  est 
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représenté  dans  cet  silbiim.  Il  a  fourni  quatre  chartes  des  xii*  et 
xth'  siècles,  presque  toutes  tirées  du  riche  Fonds  (hi  Grand- 
Séminaire  d'Auch,  aujourd'hui  conservé  aux  Archives  départe- 
mentales. 

Histoire  politique  et  admimstrative  ;  monographies  locales. 
—  Grâce  à  M.  Charles  Bémont,  la  domination  anglaise  en 
Guyenne  sera  bientôt  connue  dans  le  détail.  A  sa  belle  pul)lica- 
tion  des  Rôles  gascons  le  savant  historien  de  Simon  de  MonIJ'ort 
a  ajouté  en  elTet,  en  191 4,  une  édition  complète  et  des  plus  soi- 
gnées du  célèbre  manuscrit  de  Woltïenbûtlel,  partiellement 
publié  jadis  par  les  frères  Delpit  :  Recognlliones  feodoruni  in 
Aqidtania  (Collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France).  C'est  un  ensemble  de  documents  de  la  plus  haute 
importance  sur  la  condition  des  terres  et  des  personnes,  sur 
l'histoire  de  la  féodalité  et  des  villes  en  Guyenne  et  Gascogne 
anglaise  dans  la  deuxième  moitié  du  xiiT  siècle.  Au  cours  de 
son  Introduction,  puis  dans  divers  articles,  dont'nous  ne  cite- 
rons que  le  suivant  :  La  mairie  et  les  jurades  dans  les  villes  de 
la  Gascogne  anglaise  (Revue  historique  de  Bordeaux,  191 7), 
l'éditeur  a,  du  reste,  montré  quel  parti  on  en  pouvait  tirer.  Ces 
textes  intéressent  surtout  la  région  landaise;  mais  le  Gers  et 
même  certaines  parties  des  Hautes-Pyrénées  y  sont  assez  lar- 
gement représentés. 

Les  siècles  suivants  n'ont  pas  été,  à  beaucoup  près,  l'objet 
d'études  aussi  importantes,  sauf  peut-être  le  xvT,  pour  lequel 
M.  Paul  Courteault,  au  tome  H  de  son  édition  des  Commentaires 
de  Moulue,  a  versé  les  trésors  d'une  érudition  aussi  précise 
qu'étendue.  En  citant  l'article  de  M.  G.  Loirette  sur  Arnaud- 
Amanieu  sire  d'AWrel  et  l'appel  des  seigneurs  gascons  en  136S 
(Mélanges  Bémont,  1918),  ceux  de  M.  de  Jaurgain  sur  Deux 
comtes  de  Comminges  béarnais  au  XV'  siècle  (Jean  de  Lescun  et 
Odet  d'Aydie),  parus  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  archéol.  du  Gers 
de  1913  à  1918  et  réunis  depuis  en  volume,  les  articles  de 
M.  A.  Branet  sur  les  États  d' Armagnac  en  i631-163'2  (même 
revue,  igiS),  enfin  les  pages  de  Al.  l'abbé  Marsan  sur  l'Ancienne 
-judicature   des   Ouatre-Vallées   (Bail.   hist.    et  philologique   du 
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Comité  des  Travaux  historiques,  1912),  nous  aurons  cité,  croyons- 
nous,  l'essentiel. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  saurait  négliger,  en  l'espèce,  les  mono- 
graphies locales,  que  nous  avons  cru  devoir  classer  sous  la  pré- 
sente rubrique  et  dont  la  littérature  historique  du  Sud-Ouest 
offre  d'assez  nombreux  spécimens  depuis  1912.  Elles  sont,  bien 
entendu,  de  valeur  fort  inégale  et  la  place  nous  manque  pour 
essayer  de  les  apprécier. 

Pour  le  Gers,  citons  le  livre  de  M.  J.  Saverne  sur  L'isle- 
Joiirdain  (191/i),  les  nombreux  articles  de  M.  Z.  Baqué  sur 
Vic-Fezensac  (But t.  de  ta  Soc.  archéol.  du  Gers),  l'Histoire  de 
Nogaro  (jusqu'au  début  du  wT  siècle),  œuvre  posthume  de 
l'abbî  Breuils,  complétée  par  une  monographie  assez  étendue 
du  pèlerinage  voisin  de  Notre-Dame-de-Bouit  (même  revue, 
191/1-1915,  1916-1917),  la  Monographie  de  la  commune  d'Au- 
rndé  de  P.  Laporte  (même  revue,  igiS-igiô),  les  études  de 
M.  J.  Mastron  sur  Deux  Ijastides  du  XIII'  siècle,  Riguepeu 
et  Paoie  (même  revue,  1916),  les  travaux  de  M.  l'abbé  S.  Daugé 
sur  Le  château  de  Roquefort  (même  revue,  191/1)  et  sur  La 
seigneurie  et  les  seigneurs  de  Saint-Lary  (même  revue,  19 18), 
de  M.  S.  Mondon  sur  Les  Coutumes  de  Lalanne-Arqué  et  de 
Cabas  au  XIII"  siècle  (même  revue,  1912),  enfin  la  publication 
du  regretté  Ch.  de  Luppé,  mort  pour  la  France,  des  Coutumes 
de  Saint-Jean-Poutge  (Nouv.  revue  hist.  de  droit  français  cl 
étranger,  1912). 

Pour  les  Landes,  le  livre  de  M.  rabl)é  C.  Daugé  sur  Rion- 
des-Landes  (1912),  la  monograj)lii<'  de  l'abbé  V.  Foix  suvTartas 
(avec  publication  de  la  coutume  d'après  un  lexte  gascon  du 
xiv"^  siècle)  (Bull,  de  la  Soc.  de  Borda.  1911  et  igiS),  celle  de 
M.  l'abbé  Tauzin  sur  Saint-Sever-Cap-de-Gascog ne  (même  revue, 
igi/i-igit)),  à  compléter  par  une  publication  précédente  et  un 
article  critique  de  M.  l'abbé  Degert  parus  dans  le  même  Bul- 
letin, le  premier  en  1918,  le  second  en  1917. 

Pour  les  Hautes-Pyrénées,  le  livre  de  M,  Cancl  sur  le  Corps 
des  prébendes  de  l'église  collégiale  Saint-Vincent  de  Bagnères- 
de-Bigorre  (1919),  qui  touche  à  l'histoire  civile  autant  qu'à 
l'histoire  religieuse,  la  Monographie  de  Madiran,  de  M,  l'abbé 
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A.  DuITourc  (Revue  des  Hautes-Pyrénées,  191 2),  les  arlicles  de 
M.  Canel  sur  Le  Collège  de  Tarbes  (même  revue,  191 2),  celui  de 
M.  l'abbé  Marsan  sur  les  Règlemenls  consulaires  de  Gucltcn 
{vallée  d'Aure)  en  1605  (même  revue,  191/»),  enfin  les  Annules 
de  Vic-Bigorre  cVEm.  Lacassin  (même  revue,  191 2). 

Histoire  religieuse.  —  L'histoire  religieuse  a  donné  lien  à 
des  travaux  importants,  en  tête  desquels  il  convient  de  cilir  la 
très  précieuse  Chronologie  des  archevêques,  évêques  et  abbés  de 

I  ancienne  province  ecclésiastique  d'Auch  et  des  diocèses  de  Condoni 
et  de  Lombez  {1300-1801)  de  M.  l'abbé  A.  Clergeac,  qni  forme 
un  fascicule  des  Archives  historiques  de  Gascogne  (1912),  <l  le 
beau  travail  de  M.  l'aljbé  A.  Degert  snr  les  Assemblées  provin- 
ciales du  clergé  gascon  {Revue  de  Gascogne,  1914)- 

A  citer  aussi  le  7"  fascicule,  paru  en  Allemagne  (Goltingen, 
1918),  des  Papslurkunden  in  Frankreich  de  W.  Wiederhold. 

II  a  trait  à  la  Gascogne,  à  la  Guyenne  et  au  Languedoc  et  con- 
tient i5i  bulles  inédites  des  xi°  et  xu"  siècles,  dont  quelqnes- 
unes  intéressent  la  région  qui  uous  occiqje  ici;  le  Fragment 
d'un  ancien  sacramentaire  d'Auch,  publié  en  191 3  par  M.  l'abbé 
J.  Dnftbur  dans  les  Archives  historiques  de.  Gascogne  ;  le  Cartii- 
laire  de  l'abbaye  de  Saint-Savin  de  Lavedan  (x''-xii''  sièclesj,  publié 
par  M.  A.  Meillon  {Bull,  de  la  Soc.  académique  des  Hautes- 
Pyrénées,  191 2-1 9 14);  les  Documents  relatifs  à  l'abbaye  de  Saint- 
Sever,  de  M.  l'abbé  A.  Degert  {Bull,  de  la  Soc.  de  Borda,  1918); 
l'article  de  M.  A.  Durdos  sur  L'abbaye  de  Saint-Lézer  en  Bigorre 
{Revue  des  Hautes-Pyrénées,  1917);  celui  de  M.  S.  Mondon  sur 
les  Possessions  de  l'Ordre  de  Saint  Jean-de-Jérusalem  et  du 
Temple  dans  le  Couserans  et  le  Comminges  {Revue  de  Comm'inges, 
1917,  à  suivre);  ceux  enfin  de  M.  E.  Saint-Haymoud  sur  les 
Affaires  ecclésiastiques  de  Gascogne  d'après  les  dépêches  du  nonce 
Bentivoglio,  1617-1621  {Revue  de  Gascogne,  191/4),  et  de  M.  l'abbé 
J.  Bénac  sur  le  Couvent  de  Notre-Dame-des-Anges  de  Miramont- 
Lalour  {du  Tiers-Ordre  régulier  des  Franciscains  de  l'Étroite 
Observance),  191 5. 

-     Histoire  économiqle  et  sociale.  —  Quelques  articles  seule- 
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ment,  parmi  lesquels  :  J.  DufTour,  La  vie  rurale  en  Gascogne  àii 
XVIII"  siècle  (/?.  de  Gascogne,  191 2  el  191 3);  L.  Bompeix,  La 
production  de  la  soie  dans  le  Gers  au  X\  111"  siècle  (Bull,  de  la 
Soc.  archéol.  du  Gers,  1914);  L.  Vie,  Le  Comminges  forestier  et 
la  maîtrise  particulière  des  eaux  et  forêts  de  ilsle- Jourdain 
{Revue  de  Comminges,  igiS);  M.  Dussarp,  La  crise  économique 
à  Dax  en  1791-92  {Bull,  de  la  Soc.  de  Borda,  191 6).  Sur  la  Gas- 
cogne à  la  fin  du  xix"  siècle,  un  témoignage  qu'il  ne  faudra  pas 
négliger  est  celui  du  D'  Labal,  qui  a  publié  sur  ce  sujet  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  au  cours  de  ces  dernières  aimées,  des 
articles  très  étudiés,  très  sincères  el,  malheureusement,  assez 
peu  encourageants. 

Des  contributions  àl'hisloire  de  la  vie  populaire  en  Gascogne 
(mariage  et  famille,  médecine  populaire,  moeurs  et  coutumes), 
ont  été  fournies  par  MM.  l'abbé  G.  Daugé,  D"'  Levrat,  N.  Rosa- 
pelly.  On  en  trouvera  plus  loin  mie  mention  plus  précise,  sous 
la  rubrique  Philologie  romane  et  Folk-lore. 

Histoire  monumentale  et  artistique.  —  Les  belles  églises  et 
les  châteaux  du  Moyen  âge  ne  manquent  pas  en  Gascogne. 
D'autre  part,  les  travailleurs  disposent,  pour  l'étude  des  monu- 
ments du  passé,  d'admirables  guides  :  le  Précis  d'archéologie  du 
Moyen  âge  (1908)  et  les  Vieilles  églises  de  la  Gironde  (191 2)  de 
J.-A.  Brulails,  et  l'Architecture  religieuse  en  France  à  l'époque 
romane  (1912)  de  R.  de  Lasteyrie,  pour  ne  citer  que  les  ouvrages 
les  plus  récents.  Aussi  les  contributions  à  l'histoire  monumen- 
tale du  Sud-Ouest  ont-elles  été  assez  nombreuses  depuis  1912. 
De  nombreux  édifices  ont  été  classés,  dont  on  trouvera  l'éuu- 
mération,  dressée  par  M.  Ph.  Lauzun,  dans  la  très  utile 
Liste  des  monuments  historiques  classés  dans  le  département  de 
Lot-et-Garonne  et  les  départements  limitrophes  {Revue  de  t'Age- 
nais,  1914). 

Pour  l'architecture  religieuse,  il  faut  citer  :  Dans  le  Gers,  les 
Iravauv  de  M.  l'abbé  Marboutin  sur  la  Ijelle  église  cister- 
cienne de  Flaran,  son  cloître  et  sa  salle  capilulaire,  classés 
eu  1914  grâce  aux  démarches  réitérées  de  la  Société  archéolo- 
gique du  Gers  et  à  l'influence  de  M.  H.  Roujon  {Bull,  de  la  Soc. 
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archéologique  du  Gers,  1918);  de  M.  Métivicr  sur  L'église  et 
le  couvent  des  Augustins  de  Marciac  (mênic  revue,  191 3); 
(le  M.  l'al^bé  S.  Daugé,  qui  a  dressé  un  intéressant  Inventdire 
des  chrisnies  du  département  du  Gers  (même  revue.  1916);  de 
M.  Ph.  Lauzun,  qui  a  décrit  les  Trois  rétables  gascons  (du  xviT 
et  du  xvm"  siècle)  de  Biran,  Miramont  et  Sainte-Gemme  (même 
revue,  1914),  les  Objets  mobiliers  de  l'église  de  Verduzan  et  le 
Tombeau  de  l'intendant  d'Étigny,  transféré  de  l'église  Saint-Orens 
d'Auch  à  la  cathédrale  (même  revue,  i9i3);  enfin  de  M.  J.  Clian- 
velet  qui,  d'après  Vllistoire  des  arts  décoratifs  d'Ém.  Molinier, 
a  attiré  l'attention  sur  Les  «  serviettes  »  des  boiseries  de  la 
cathédrale  d'Auch  (même  revue,  1916)  et  moniré  une  t'ois  de 
plus  combien  ces  boiseries  du  chœur  d'Auch,  magnifique  spé- 
cimen de  la  Renaissance,  seraient  célèbres  si  elles  se  trouvaient 
pins  à  portée  des  visiteurs. 

Dans  les  Landes,  M.  Brulails  a  consacré  des  Notes  d'archéo- 
logie landaise  à  l'Église  de  Bostens  (Bull,  de  la  Soc.  de  Borda, 
1915). 

Dans  les  Hautes-Pyrénées,  M.  l'abbé  A.  Dufï'ourc  a  étudié 
VÉglise  de  Castelnau-Rivière-Basse  {Revue  des  Hautes-Pyrénées, 
1916),  M.  l'abbé  F.  Marsan  celle  de  Guc/ie/i  (même  revue,  même 
année),  M.  L.  Caddau  les  Statues,  boiseries  et  peintures  de  Ga- 
raison  (même  revue,  1912-1918).  Enfin,  MM.  F.  Marsan,  G.  Ba- 
lencie,  N.  Rosapelly  ont  fourni  une  contribution  des  plus  inté- 
ressantes aux  études  campanographiques  en  publiant  les  ins- 
criptiousde  nombreuses  cloches(même  revue,  1912,  1918,  1918). 

L'architecture  civile  est  moins  abondamment  représentée. 
A  part  les  descriptions,  souvent  copieuses,  que  l'on  trouvera 
dans  les  monographies  locales  mentionnées  pins  haut,  les  tra- 
vaux dignes  de  remarque  parus  depuis  1912  sont  ceux  tie 
MM.  Ph.  Lauzun  f^uv  \q  Bureau  {ceu\  vq  de  Ch.  Boulle  ou  de  l'un 
de  ses  élèves)  de  V intendant  d'Étigny  à  la  Préfecture  d'Auch 
{Bull,  de  la  Soc.  archéol.  du  Gers,  1916),  F.  Valin  sur  les  Ruines 
du  château  de  Bcaucens  en  Lavedan  {Revue  des  Hautes-Pyrénées, 
1910),  F.  Marsan  sur  les  Vieilles  maisons  de  la  vallée  d'Aure 
(même  revue,  191 7). 
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Philologie  romane  et  folk-lore.  —  Parmi  les  beaux  travaux 
(lo  pliilologio  romane  qui  louciieiil  de  près  ou  de  loin  à  la  ré- 
gion visée  par  celte  chronique,  on  ne  peut  se  dispenser  de  citer 
la  thèse  de  doctorat  de  M.  J.  Ronjat  :  Essai  sur  fa  syntaxe  des 
parlers  provençaux  modernes  (igiS),  et  l'auteur  entend  par 
là  ceux  qui  sont  usités  de  l'Océan  aux  Alpes,  à  l'exclusion 
du  basque  et  du  catalan,  les  travaux  de  M.  G.  Millardel  sur  Le 
parler  de  Lnbouheyre  (Revue  des  Langues  romanes,  ie)i6el  1918) 
et  l'ample  compte  rendu  consacré  par  M.  J.  Beaurredon,  dans  le 
Bull,  de  la  Soc.  de  Borda  (191 3),  à  Un  vieux  livre  gascon,  «  les 
Disciplines  de  clergie  »  [publié  par  M.  Ducamin]  dans  ses  rap- 
ports avec  le  gascon  landais  actuel. 

Faisons  aussi  mention  d'un  travail  allcmantl,  paru  en  igiS  : 
Sludien  ziir  Sprachgeographie  der  Gascogne,  où  l'auteur,  Fritz 
Fleischer,  détermine  l'aire  d'extension  d'un  ensemble  de  parti- 
cularités phonétiques,  morpliologiques  et  syntactiques  propres 
au  dialecte  gascon,  en  recherche  l'explication  et  éclaire  par  la 
phonétique  expérimentale  le  développement  des  sons  du  lan- 
gage dans  la  partie  gasconne  du  Sud-Ouest. 

Aux  amateurs  de  bonne  volonté  désireux  de  se  procurer  les 
notions  techniques  et  bibliographiques  nécessaires,  M.  G.  Roques 
a  fourni  en  iqiS  une  Grammaire  gasconne  (dialecte  de  l'Age- 
nais)  dont  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  prendre  connais- 
sance; M.  Anglade,  professeur  à  l'Université  de  Toulouse,  une 
Notice  bibliographique  :  Pour  étudier  les  troubadours  (19 16), 
qui  contient  lessenliel  sur  les  manuscrits  des  troubadours,  les 
dictionnaires,  les  grammaires,  les  recueils  de  textes,  enfin  les 
travaux  d'histoire  littéraire  consacrés  à  la  poésie  provençale; 
enfin  M.  A.  Jeanroy  une  Bibliographie  sommaire  des  chanson- 
niers provençaux  (manuscrits  et  traductions)  parue  en  1916 
dans  les  Classiques  français  du  Moyen  âge,  publiés  par  l'éditeur 
Champion. 

Signalons  aussi,  du  regretté  D'  Cator,  le  Lazarllhe  de  Tour- 
mès  et  les  FcdAos  de  l'Ezopo  causidos  birados  en  gascoun  (191 3), 
où  le  traducteur  a  essayé  de  laisser  un  témoignage  écrit  de 
ce  qu'était  encore  en  ces  dernières  années  le  gascon  parlé  dans 
la  région  de  Fleurance  (Gers). 
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Enfin  l'histoire  lilléiairo  des  troubadours  s'est  cnricliie  de 
deux  articles  consacrés  par  M.  A.  Thomas  à  Bernard  de  Panas- 
snc,  l'un  des  fondateurs  des  jeux  floraux,  parus  ici  même  en 
1915  et  en  19 17. 

Dans  le  domaine  du  folk-lore,  qui  dans  nos  régions  louche 
de  si  près  à  celui  de  la  pliilologie,  les  Chants  populaires  de  la 
Grande-Lande,  dont  le  premier  volume  a  paru  en  1912  par  les 
soins  pieux,  on  peut  le  dire,  de  M.  F.  Arnaudin,  n'ont  pas  en- 
core eu,  que  je  sache,  de  suite,  mais  les  Landes  ont  fourni  un 
apport  appréciable  avec  le  travail,  bourré  de  citations  gascon- 
nes, de  M.  l'abbé  C.  Daugé  sur  Le  mariage  et  la  famille  en  Gas- 
cogne d'après  les  proverbes  et  les  chansons  (Bail,  de  la  Société 
de  Borda,  1913-1915).  M.  J.  Uondon  a  publié  en  1918  les  Pro- 
verl)es  de  Barèges;  M.  N.  Rosapelly  toute  une  série  d'articles 
fort  curieux  sur  le  Follt-lore  en  Bigorre  (Rerue  des  Hautes-Pyré- 
nées, I9I3-I9C7)  et  M.  le  D''  Levrat  un  travail  sur  La  médecine 
populaire  en  Gascogne,  paru  en  191 1  dans  la  Revue  des  Pyrénées 
el  (pie  je  signale  ici  pour  réparer  un  oubli  de  ma  précédente 
chionique. 

Histoire  biograi'iiiql  e  et  généalogique.  —  Divers  person- 
nages, originaires  de  Gascogne  ou  y  ayant  joué  un  rôle,  ont 
trouvé  des  biographes  qui  ont  étudié,  souvent  d'assez  près,  leur 
vie  ou  leurs  ouvrages. 

Ce  sont,  au  xv^  siècle,  les  deux  comtes  de  Comminges,  Jean 
de  Lescun  et  Odet  d'Aydie,  dont  nous  avons  signalé  plus  haut 
(Histoire  politique)  la  copieuse  biogra])hie  par  M.  de  Jaurgain  ; 
Bollille  fl(^  Juge,  un  napolitain  venu  en  France  pour  servir 
Louis  XI  et  l'aider  à  faire  contre  les  féodaux  du  Midi  l'unité 
française,  et  sur  ([ui  M.  F.  Pasquier  a  réuni  en  1914  pour  les 
Archives  historiques  de  l'Albigeois  un  ensemble  de  documents 
foit  intéressants.  —  Au  xvi'  siècle  les  deux  capitaines  bigour- 
dans,  Corbeyran  et  Uaymond  de  Cardaillac-Sarlabous,  portrai- 
turés par  M.  F.  de  Cardaillac  i\m\^  ses  Biographies  bigourdanes ; 
^lellin  de  Saint-Gellays,  qui  fut  abbé  de  Lescaledieu  (thèse  de 
doctorat  de  M.  l'abbé  Molinier,  I9i3);  Pierre  Charron,  le  célè- 
bre auteur  de  Sagesse  et  des  Discours  chrétiens,   théologal  de 
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Condom  au  temps  de  l'évêque  Jean  Du  Chemin,  de  1600  à  i6o3 
(thèse  de  doctorat  de  M.  l'abbé  Sabrié,  i9i3);  Henri  IV  enfin, 
dont  M.  J.  Nouaillar  a  réuni  en  1918  un  choix  de  lettres  et  de 
harangues  sous  le  titre  de  Henri  IV  raconté  par  lai-même.  — 
Au  XVII''  siècle,  d'Artagnan,  né  aux  confins  du  Fezensac  et  de 
l'Armagnac  (Ch.  Samaran,  D'Arlag'nan,  capitaine  des  mousque- 
taires du  roi,  191 2);  F.  Davesne,  pamphlétaire  gascon  au  temps 
de  la  Fronde  et  du  Quiétisme  (Abbé  Lagleize,  Bull,  de  la  Soc. 
archéol.  du  Gers,  1914);  Saint  Vincent  de  Paul,  dont  M.  l'abbé 
P.  Coste  s'est  constitué  l'historiographe  (H.  de  Gascogne,  191 3 
et  1914;  Bull,  de  la  Société  de  Borda,  1914)-  —  Au  xviii'"  siècle, 
le  paléographe  Jean  Larcher,  dont  les  notes  sont  toujours  à 
consulter  et  à  qui  MM.  L.  Caddau  et  A.  DulTourc  ont  consacré 
d'intéressants  articles  (Revue  des  Hautes-Pyrénées,  191 6  et  1918)  ; 
enfin  ce  Frère  Côme,  pour  le  monde  Jean  Baseilhac,  né  à  Pouyas- 
truc  près  de  Tarbes,  qui  fut  l'un  des  plus  éminenls  précurseurs 
de  l'école  française  d'urologie,  ainsi  que  l'a  montré  le  D'"  Abbé 
Chevreau  dans  un  petit  livre  présenté  comme  thèse  en  1913  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Citons  pour  mémoire  le  De  Viris  illustribus  Vasconiae  de 
M.  A.  Bibal  (1914),  entreprise  un  peu  hâtive,  utile  cependant 
malgré  ses  imperfections  en  ce  sens  qu'elle  donnera  presque 
sûrement  l'idée  à  quelques-uns  de  contrôler  et  de  compléter 
les  renseignements  que  contiennent  1rs  notices  de  ces  six  ou 
sept  cents  «  illustres  ». 

Pour  ce  qui  est  des  familles  de  Gascogne,  le  grand  diction- 
naire généalogique,  historique  et  biograpliique,  cnliepiis  par 
M.  J.  Villain  sous  le  titre  de  :  La  France  moderne,  contient  deux 
volumes(i9i  i  et  1918)  consacrés  à  la  Haute-Garonne  etàl'Ariège, 
mais  où  un  certain  nombre  de  familles  appartenant  aux  trois 
déparlements  plus  proprement  gascons  sont  représentées.  Des 
notices  généalogiques  particulières  ont  été  consacrées  par 
M.  A.  Lavergne  aux  Batz  de  Castillon  (Bull.  Soc.  archéol.  du 
Gers,  1914),  p<'»r  M.  L.  Mazéret  aux  Broqueville,  branche  de 
Monfort  (même  revue,  1914),  ft  aux  Jaulin  (même  revue,  1918), 
par  M.  Maslron  aux  Du  Barry  et  aux  Luppé  Taybosc  (même 
revue,  1913-1914),  par  M.  l'abbé  V.  Foix  aux  familles  [landai- 


CHRONIQUE.  /j99 

ses]  nobles  ou  titrées  du  nom  do  Lalaniic  (Bull,  de  la  Soc.  de 
Borda,  1916-1917). 

Révolution,  Empire,  histoire  contemporaine.  —  Les  études 
locales  ont  payé  à  l'époque  révolutionnaite  un  tribut  honorable 
de  travaux,  pour  la  plupart  soignés,  parmi  lesquels  se  distin- 
guent ceux  de  M.  G.  Brégail  sur  U Assemblée  provinciale  de  la 
çjénéralité  d'Auch  en  1787  (Revue  des  Pyrénées,  191 3),  La  Société 
populaire  d'Auch  et  les  sociétés  affiliées  (Bull,  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques,  1911  et  1912),  Les  cahiers  de  1789  dans  les 
assemblées  des  sénéchaussées  d'Auch,  Condom  et  Lecloure  (Bull, 
de  la  Soc.  archéol.  du  Gers,  1910);  de  M.  l'abbé  L.  Ricaud  sur 
Les  Reclus  des  Hautes-Pyrénées  (Revue  des  Hautes-Pyrénées,  1912); 
de  M.  l'abbé  P.  Cosle,  qui  a  édité  dans  le  Bull,  de  fa  Soc.  de 
Borda  (\gi'j)  l'Abrégé  des  événements  les  plus  mémorables  de  la 
Révolution  dans  les  ville  et  diocèse  d'Acqs  (Dax),  par  M^""  Le  Quien 
de  la  Neufville,  évêque  de  cette  ville. 

11  faut  ajouter  quelques  notes,  plus  ou  moins  développées  : 
H.  Cadéot,  La  Société  montagnarde  de  Fleurance  (Bail,  de  la 
Soc.  archéologique  du  Gers,  1912);  G.  Laffargue,  Études  dhis- 
ioire  révolutionnaire,  Eauzc  (Revue  de  Gascogne,  i9i3);  J.  Mas- 
tron,  La  Révolution  dans  le  Gers,  Mirannes  (Bull,  de  la  Soc. 
archéot.  du  Gers,  1912);  L.  Mazéret,  La  Grande  Peur  à  Mont- 
fort-du-Gers  (même  revue,  1914);  Ch.  Despaux,  Curiosités  révo- 
lutionnaires [d'Auch  et  de  la  région  auscitaine]  (même  revue, 

ï9'7)- 

Sur  la  période  napoléonienne  je  ne  vois  aucun  article  qui 

mérite  d'être  signalé.  £n  revanche,  les  deux  volumes,  parus 
en  1914,  du  capitaine  Vidal  de  La  Blache  (glorieusement  tombé 
depuis  lors  sous  les  balles  allemandes)  sur  L'Évacuation  de 
l'Espagne  et  l'invasion  dans  le  Midi(18i3-lSl'i),  constituent  mie 
contribution  très  inq^ortante  à  l'histoiic  militaire  et  politi(|ue 
du  Sud-Ouest  à  la  fin  chi  Premier  Empire,  bien  qu'ils  soient 
écrits  dans  un  csijril  peu  bieii\cillanl  à  l'égard  des  populations 
méridionales. 

A  citer  enfin,   pour  les   temps  plus  rapprochés  de  nous,  la 
Hionographie    du   capitaine    Grasset    sur   Le  Général  Lajf aille 
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(Bull,  de  la  Soc.  Ramond,  191 2),  celle  de  M.  F.  de  Cardaillac 
sur  Un  témoin  du  coup  d'État  {18^48-52)  :  Bernard  Lacaze  (Bévue 
des  Hautes-Pyrénées,  igiS),  la  publication  de  M.  l'abbé  L.  Dan- 
tin  sur  Les  apparitions  de  Lourdes  en  i858  (Revue  des  Hautes- 
Pyrénées,  191Z1;  lettres  du  Préfet  des  Hautes-Pyrénées  au  Minis- 
tre de  l'Intérieur);  enfin  les  nombreux  articles  écrits  à  la  gloire 
du  Maréchal  Foch,  dont  les  collaborateurs  de  la  Revue  des  Hau- 
tes-Pyrénées se  sont  complu  à  détailler  par  le  menu  les  origines 
pyrénéennes. 

Quelques  morts.  —  Des  vides  assez  nombreux  se  sont  pro- 
duits au  cours  des  années  191 2-1918  dans  les  rangs  des  travail- 
leurs gascons.  Deux  hommes  surtout,  anssi  modestes  qu'éru- 
dits,  aussi  attachés  l'un  que  l'aulie  à  leurs  études  favorites, 
laissent  des  regrets  unanimes  dans  le  Gers  et  les  Hautes-Pyré- 
nées où  ils  étaient  appréciés,  aimés  et  vénérés  :  Adrien  Laver- 
gne,  mort  en  1914.  ft  Gaston  Balencie,  mort  en  1917.  Énumérer 
leurs  ouvrages  serait  une  tâche  trop  longue  et,  du  reste,  inutile, 
car  les  sociétés  savantes  dont  ils  étaient  l'âme  leur  ont  rendu 
tous  les  hommages  qui  leur  étaient  dus. 

D'autres  également  ont  disparu,  dont  la  perte  restera  sensible  : 
tels  le  chanoine  Laclavère,  vicaire-général  d'Auch,  président  de 
la  Société  historique  de  Gascogne,  mort  en  igiS,  dont  la 
personnalité  très  vigoureuse  s'est  toujours  volontairement 
effacée  derrière  celle  de  son  maître  et  ami  L.  Couture;  le 
chanoine  L.  Ricaud  (mort  en  1914),  auteur  de  nombreux  tra- 
vaux sur  la  période  révolutionnaire  en  Bigorre  et  dont  le  der- 
nier livre  est  signalé  plus  haut;  L.  Bellanger  (mort  en  191O), 
un  Parisien  qui  avait  fait  de  la  Gascogne  sa  patrie  adoptive  et 
dont  les  Recherches  sur  Vancien  Collège  d'Auch,  la  thèse  de  doc- 
torat sur  scdnt  Orens,  évêque  d'Auch  et  son  Coinmonitorium,  sont 
des  œuvres  de  grand  mérite;  l'abbé  Lagleize  (mort  en  1914), 
auteur  de  divers  travaux  sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  Fleu- 
rance;  Ch.  Dupouey  (mort  en  1914),  l'un  des  doyens  de  l'éru- 
dition bigourdane;  Ém.  Belloc  (mort  eu  1914),  pyrénéiste  et 
géographe,  qui  s'était  beaucoup  occupé  des  noms  de  lieu  pyré- 
néens et  des  déformations  que  leur  avaient  fait  subir  les  carto- 
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graphes;  le  D'  Cator  (mort  ea  1917),  qui  avait  pris  à  lâche  de 
traduire  en  dialecte  fleurantin  un  certain  nombre  de  chefs- 
d'œuvre  des  littératures  latine  et  espagnole;  Joseph  Gardère 
(mort  en  1918),  bibliothécaire  de  Condom,  historiographe  dili- 
gent de  sa  ville  natale;  l'abbé  Tournier  (mort  en  191 6),  antenr 
d'une  petite  histoire  d'Antras. 

Parmi  ceux  (pii  n'ont  pas  laissé  de  travaux  d'érndition, 
mais  qui  s'intéressaient  au  succès  de  l'œuvre  historique 
ou  qui  se  disposaient  à  entrer  à  leur  tour  dans  la  carrière, 
il  serait  injuste  de  ne  pas  nommer  le  maître  imprimeur  ausci- 
tain  Cocharaux,  Georges  Niel,  qui  fut  le  premier  archiviste  en 
titre  du  département  du  Gers,  le  duc  de  Fezensac,  bibliophile 
éclairé  autant  qu'aimable,  enfin  Ch.  de  Luppé,  tué  dans  les  pre- 
miers combats  de  1914;  encore  sur  les  bancs  de  l'École  des 
Chartes,  il  s'était  fait  connaître  par  (juelqnes  articles  appréciés 
et  il  eût  fait  honneur  à  son  nom. 


Si  l'on  essaie  de  porter  un  jugement  d'ensemble  sur  le  mou- 
vement historique  en  Gascogne  dans  ces  dernières  années,  quel- 
(pies  remarques  viennent  naturellement  à  l'esprit. 

Les  inventaires  d'archives,  si  importants  pour  l'avancement 
de  l'histoire  régionale,  ne  sont  pas  poussés  aussi  active- 
ment qu'il  le  faudrait,  cela  principalement  par  la  faute  des 
Conseils  généraux  qui  n'allouent  que  des  crédits  insuffisants 
à  des  travaux  réputés  inutiles.  11  s'ensuit  tout  naturellement 
qu'avant  la  guerre  les  Allemands  venaient  chercher  dans  nos 
dépôts  et  publiaient  dans  leurs  grandes  collections  des  docu- 
ments dont  nous  ignorions  jusqu'à  l'existence'.  De  même  les 
travaux  de  fouilles  ne  sont  guère  entrepris  chez  nous  qu'au 
gré  des  circonstances  et  jamais  avec  l'esprit  de  suite  et  la 
méthode  qu'il  faudrait,  de  sorte  ([ue  des  régions  aussi  riches 
que  les  nôtres,  en  souvenirs  lomains  et  gallo-romains  par  exem- 


I.  Voir  plus  liaul  ce  qui  a  été  dit  des  Papsliirkiutden  in  Frankreich, 
de  W.  Wiederhold. 
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pie,  gardent  encore  sur  la  plupart  des  points  leurs  secrets. 
Seuls,  semble-t-il,  les  travaux  concernant  les  localités  et  les 
familles  restent  en  permanence  à  l'ordre  du  jour.  On  aime  en- 
core son  village  et  on  veut  toujours  des  aïeux. 

Ce  qui  rend  peut-être  particulièremejit  difficile  le  renouvelle- 
ment d'un  grand  nombre  de  sujets,  c'est  la  dispersion  des  do- 
cuments d'archives  qui  ont  trait  au  passé  des  trois  départements 
visés  par  cette  chronique.  Pour  tout  travail  d'histoire  mé- 
diévale, moderne  ou  contemporaine  par  exemple,  les  archives 
des  Basses-Pyrénées  fChambre  des  comptes  de  Pau  et  de  Pau- 
Nérac,  Parlement  de  Navarre,  intendance  d'Auch  et  Pau,  docu- 
ments féodaux  concernant  l'Albret,  les  divers  domaiiies  d'Ar- 
magnac, le  Marsan,  le  Gabardan,  etc.),  celles  de  Tarn-et-Garoniie 
(fonds  d'Armagnac,  etc.),  celles  de  la  Haute-Garonne  (fonds  du 
Parlement  de  Toulouse  et  de  Malte),  celles  de  la  Gironde  (fonds 
du  Parlement  de  Bordeaux),  enfin  les  Archives  Nationales,  dont 
je  me  propose  de  faire  mieux  connaître  un  jour  les  richesses 
aux  fervents  d'histoire  gasconne',  devraient  être  systématique- 
ment explorées,  en  plus  de  celles  du  Gers,  des  Hautes-Pyrénées 
et  des  Landes. 

Il  y  a  là  de  grosses  difficultés  matérielles  à  vaincre.  11  n'y  en 
a  pas  moins  pour  faire  vivre  et  prospérer  les  sociétés  locales. 
Les  études  historiques,  comme  les  autres  du  reste,  ont  reçu  du 
fait  de  la  guerre  un  coup  assez  sensible.  S'en  relèAeront-elles? 
Les  sociétés  savantes  ont  été  jusqu'à  présent  des  centres  très 
agissants  de  vie  intellectuelle.  Mais  seront-elles  à  l'avenir  assez 
puissantes  pour  ne  pas  se  sentir  obligées  quelque  jour  de 
mettie  en  commun  leurs  ressources,  si  elles  veulent  non  pas 
végéter,  mais  vivre?  Il  est  possible  que  dans  un  régionalisme 
plus  large  réside  l'avenir  d'efforts  qu'on  ne  saurait  trop  en- 
courager. En  histoire  comme  en  politique,  verrons-nous  l'ai- 
rondissement,  le  département  se  fondre  peu  à  peu  dans  le  cadre 
renouvelé  de  la  province?  Ch.  Samarax. 

I.  Exemple  :  le  fonds  Bouillon,  série  R%  très  riclie  pour  l'Albret  et 
pour  les  grands  fiefs  landais,  n'a  guère  été  utilisé  jusqu'à  présent 
que  par  l'abbé  Foix,  en  igi/*. 
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Bé.\étrix(  P.).  Inventaire  sommaire  des  Archives  communales  de 
la  ville  d' Auch  antérieures  à  1790.  Auch,  191701  1930;  3  fasci- 
cules m-lx"  de  171  et  xxiii-io3  pages.  —  Si  les  archives  de  la 
ville  d'Auch,  constituées  dès  le  xiii'  siècle  et  régulièrement  enri- 
chies depuis  lors  par  le  jeu  de  l'administration  municipale, 
s'étaient  conservées  dans  leur  entier,  elles  formeraient  à  coup 
sûr  une  collection  des  plus  importantes  pour  l'histoire  du  Sud- 
Ouest.  Mais  l'ignorance  et  l'incurie,  on,  comme  le  dit  un  vieux 
mémoire,  «  la  grossièreté  des  temps  et  la  rudesse  du  pays  »  leur 
ont  infligé  des  pertes  irréparables.  Telles  qu'elles  nous  sont 
parvenues  cependant,  elles  sont  loin  d'être  négligeables.  On 
s'en  rendra  compte  aisément  en  parcourant  l'inventaire  dont  le 
savant  et  modeste  archiviste-bibliothécaire,  Paul  Bénctrix,  vient 
de  les  doter. 

Le  noyau  de  tout  dépôt  de  ce  genre  est  formé  de  trois  séries  : 
celle  des  cartulaires  municipaux,  celle  des  délibérations,  celle 
des  comptes  consulaires.  La  première  est  représentée  aux  Archi- 
ves d'Auch  par  le  Livre  vert,  qui  contient  les  coutumes  de  la 
ville,  des  ordonnances  consulaires  relatives  à  la  police  et  à 
l'administration,  des  procès-verbaux  d'entrées  d'archevêques, 
des  prestations  de  serment  de  nombreux  officiers  des  pays  de 
Fezensac  et  d'Armagnac.  La  deuxième,  qui  remontait,  encore  en 
1638,  au  xV  siècle,  ne  commence  plus  qu'avec  l'année  i556, 
mais  se  continue  ensuite,  sans  trop  de  lacunes,  jusqu'à  la  Révo- 
lution. La  troisième,  enfin,  au  début  du  xvii'  siècle,  ne  compre- 
nait pas  moins  de  i5o  comptes  annuels  dont  ceitains  dataient 
du  milieu  du  xiv"^  siècle.  Elle  est  aujourd'hui  considérablement 
réduite. 
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Les  registres  de  délibérations  sont  surtout  précieux  pour  le 
XVI'  siècle,  car  ils  fournissent  sur  l'histoire  des  guerres  de  reli- 
gion en  Gascogne  dos  renseignements  de  premier  ordre  qui 
n'ont  pas  été  encore  suffisamment  exploités.  Dans  la  série  des 
comptes  municipaux,  les  volumes  de  censiers  et  cadastres  (les 
premiers  du  xv'  siècle)  sont  également  dignes  d'étude,  tant  pour 
la  philologie  que  pour  la  toponymie  et  l'onomastique,  car  ils 
sont,  pour  la  plupart,  rédigés  en  langue  gasconne.  N'ayons 
garde  de  passer  sons  silence  une  trentaine  de  registres  parois- 
siaux, vénérables  ancêtres  de  nos  registres  d'état  civil,  où  les 
historiens  des  familles  gasconnes  trouveront  beaucoup  à  glaner. 
Les  plus  anciens,  ceux  de  la  paroisse  Saint-Orens,  remontent  à 
l'année  1670. 

C'est  à  dessein  que  j'ai  parlé  loiii  d'abord  des  registres,  car 
ils  constituent  la  principale  richesse  de  ce  fonds.  Les  docu- 
ments isolés  présentent  moins  d'importance  (5. 000  pièces  de 
comptabilité  seulement  ont  subsisté  sur  les  i5.ooo  et  plus  qui 
s'y  trouvaient  jadis).  Jusqu'à  ces  dernières  années,  le  fonds  du 
Collège  d'Auch,  dont  M.  B.  lui-même  a  tiré  si  bon  parti  dans 
vm  ouvrage  excellent,  qu'il  a  la  modestie  de  ne  point  citer',  for- 
maient une  série  particulièrement  intéressante.  Ses  19  registres 
et  ses  277  liasses  ont  été  versés  en  1910  aux  Archives  départe- 
mentales du  Gers. 

Il  convient  de  remercier  et  de  féliciter  M.  B.  de  tous  les  soins 
qu'il  a  donnés  à  la  confection  et  à  l'impression  decet impottant 
travail.  Non  seulement,  il  analyse  toujours  les  documents  avec 
toute  la  précision  désirable,  mais  encore,  par  une  heureuse 
précaution  qui  n'a  pas  été  assez  observée,  en  général,  dans  les 
publications  de  ce  genre,  il  leur  donne  à  chacun  sa  date.  Dans 
l'Introduction  il  fait  un  exposé  très  intéressant  des  vicissitudes 
de  son  dépôt  et  signale  avec  une  grande  impartialité  les  séries 
qn\  lui  ont  paru  les  plus  dignes  d'attention.  Quant  aux  fautes 
qui  ont  pu  lui  échapper  dans  le  détail,  elles  sont  bien  raies  et 
il  faut  y  regarder  de  près  pour  en  découvrir  quelques-unes  (fas- 


I.  Un  Collège  de  province  pendant  la  Renaissance.  Les  origines  du 
Collège  d'Auch.  Paris,  Champion,  1908;  in-S"  de  xxin-220  p. 
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cicrile  I,  p.  3,  Arquerle  pour  Erqaery ;  p.  26,  Biule  pour  Bioiile, 
Tarn-et-Garonne;  p.  3i,  Darpaion  pour  rf'A/*pa/o/î;  fascicule  II, 
p.  54,  Villejranche,  près  Gimont,  pour  Francheville ;  p.  69, 
Pierre  de  Vlax  pour  Pierre  de  Biaix). 

En  résumé,  ouvrage  excellent,  que  M.  B.  peut  être  fier  d'avoir 
mené  à  bonne  fin  malgré  des  difficultés  nombreuses.  Il  rendra 
aux  travailleurs  les  plus  grands  services  et  fait  honneur  à  la 
ville  d'Âuch  qui  en  a  assuré  la  publication. 

Ch.  Samaran. 

Fage  (René).  De  la  forme  primitive  du  nom  de  Tulle.  Brive, 
imp.  de  la  République,  1919;  gr.  in-8"  de  24  pages.  —  N'épuise 
pas  la  question  au  point  de  vue  philologique,  en  enregistrant  : 
de  894  à  1190  les  formes  latines  Tulela,  Tutelensis  que  fournil 
maint cartulaire;  de  1214  à  1297  les  formes  Tutella,  Tutellensis; 
puis  de  io3o  à  1471  les  formes  populaires  Tuela,  Tuella;  de 
1346  à  i486,  la  forme  française  Tuelle,  et  enfin  de  1471  à  1491 
les  formes  Tule  et  Tulle.  Ce  relevé  ne  saurait  d'ailleurs  être  plus 
méthodique  ni  sans  doute  plus  complet.  A.  Leroux. 

Lacrocq  (Louis).  Un  tableau  de  J.-B.  Suvée  à  l'évêché  de  Li- 
moges (Extr.  du  Bull.  Soc.  hist.de  l'art  franc.,  1915-17.  Paris, 
1918,  gr.  in-8°de  6  pages.  —  Décrit  et  identifie  avec  grand  soin 
un  tableau,  non  encore  signalé,  de  Joseph-Benoît  Suvée,  daté  de 
1 772  et  conservé  dans  la  chapelle  de  l'ancien  évêché  de  Limoges. 
II  représente  «  Saint  Louis  adorant  la  couronne  d'épines  ». 

A.  Leroux. 

Malrieu  (V.).  Documents  historiques  sur  Bourret.  Paris-Mon- 
tauban,  1920;  in-12  de  120  pages.  —  Brillamment  inaugurée  en 
1913  par  le  charmant  volume  —  à  la  fois  savant,  sobre  et  pitto- 
resque— ^de  M.  LatouchesurSaint-Antonin,  enrichie  l'année  sui- 
vante, grâce  à  M.  Perbosc,  d'un  savoureux  recueil  découles  po- 
pulaires, la  collection  due  à  l'activité  du  groupe  larn-et-garon- 
nais  de  la  Société  des  éludes  locales  dans  l'enseignement  public 
avait  cessé  de  paraître  pendant  la  guerre.  Elle  se  rappelle  au- 
jourd'hui à  notre  attention  en  nous  offrant,  sous  un  titre  des 
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plus  modestes,  la  monographie  très  étudiée  d'un  assez  gros 
village  situé  aux  lisières  de  la  Gascogne  et  du  Languedoc  et 
qui  appartenait  autrefois  au  pays  et  à  la  Jugerie  de  Rivière- 
Verdun. 

11  s'en  faut  assurément  que  les  annales  de  Bourret  présentent, 
au  point  de  vue  de  l'archéologie,  de  l'art  et  de  l'histoire,  le  même 
intérêt  que  celles  de  Saint-Anlonin.  Ici  point  de  monuments 
classés,  point  de  maisons  du  Moyen  âge,  point  d'église  même 
digne  d'attention,  point  d'événements  particulièrement  sail- 
lants. Aussi  le  travail  de  M.  M.  ne  pouvait-il  offrir  le  relief  et 
l'attrait  de  celui  de  M.  Latouche.  L'auteur  l'a  très  sagement 
compris.  Il  s'est  contenté  de  classer  sous  de  claires  rubriques 
les  renseignements  très  nombreux  qu'il  a  recueillis.  En  huit 
chapitres,  il  étudie  la  topographie  et  la  démographie,  les  sei- 
gneurs, le  commerce,  l'instruction  publique,  les  affaires  finan- 
cières, militaires,  judiciaires  et  religieuses. 

Bien  informé  de  toutes  les  sources  régionales,  M.  M.  apporte 
ainsi  une  contribution  sérieuse  el  utile  à  l'histoire.  Son  travail, 
écrit  avec  une  précision  de  bon  aloi,  donne  la  meilleure  opinion 
de  la  méthode  et  de  l'esprit  scientifique  de  l'auteur  qui  a  su 
se  garder  des  phrases  inutiles  et  s'effacer  toujours  discrètement 
pour  laisser  parler  les  faits.  Ce  sera  un  guide  précieux  pour 
ceux  qui  voudront,  à  son  exemple,  étudier  la  \ie  d'autres 
communautés  ruraleset  pénétrer  ainsi  plus  profondément  dans 
la  connaissance  d'un  passé  encore  plus  vivant  à  bien  des 
égards  qu'on  ne  se  l'imagine  d'ordinaire. 

Ch.  Samaran. 

Marceille  (J.).  Les  prud'hommes  pêcheurs  de  la  Mêdiierrannéc. 
Élude  générale  de  l inslilution  avec  examen  spécial  de  laprud'homie 
de  Collioure.  Toulouse,  V"'  Bonnel,  1919  ;  in-8"  de  172  pages.  — 
La  première  partie  de  cette  thèse  pour  le  doctorat  en  droit  est 
purement  historique,  et  le  point  de  vue  historique  se  retrouve 
maintes  fois  dans  l'exposé  juridique  qui  suit.  Plusieurs  textes 
curieux,  tirés  soit  des  Archives  du  département  des  Pyrénées- 
Orientales,  soit  des  Archives  municipales  de  Collioure,  sont 
publiés  in-extenso.  L'exposé  de  M.  M.,  sobrement  écrit  et  claire- 
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menlprésen  té,  surtout  sol  idemenl  documenté,  est  11  ne  bonne  con- 
tribution à  l'histoire  méditerranéenne,  plus  particulièrement  à 
l'histoire  de  la  pêche  en  Roussillon.  J.  Calmette. 

MiLUAUD  (René).  Les  grands  bailliages  à  Toulouse  (1788).  Le 
rôle  de  M"  Jainine.  Toulouse,  imp.  spéc.  de  la  «  Gazette  des 
Tribunaux  du  Midi  »,  1920;  in-S'de  2  4pages.  (Discours prononcé 
à  la  séance  de  rentrée  de  la  Conférence  des  avocats  stagiaires). 
—  Dans  cette  étude  consciencieuse  et  fouillée  qui  intéresse 
l'histoire  judiciaire  générale  et  surtout  iiotie  histoire  locale, 
l'auteur  raconte  les  événements  qui  accompagnèrent  à  Toulouse 
la  déchéance  du  Parlement,  l'institution  et  les  débuts  du  grand 
bailliage  :  action  militaire  du  8  mai  1788  pour  l'enregistrement 
forcé  des  édits,  protestations  des  parlementaires,  émotion  dans 
la  ville  entière,  lettre  du  Barreau  au  Garde  des  Sceaux  rédigée 
par  i\r  Jamme.  Celui-ci,  appelé  à  Paris  par  lettre  de  cachet, 
rentra  à  Toulouse  le  4  octobre;  peu  de  jours  après,  «  le  retour 
des  membres  du  Parlement  s'opérait  au  milieu  des  démonstra- 
tions d'enthousiasme  d'un  peuple  immense  ».  M.  M.  a  mis  ces 
faits  en  relief  a^ec  élégance  et  précision.  L.  ViÉ. 

Pasquier  (F.).  La  gueslion  d'Andorre  au  treizième  et  au  ving- 
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